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. DISGOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Remplie (Vune admiration exclusive pour • 
ses grands ecrivains, fière de riníluence 
qu'c]le exerçait en Europe, Ia Franre a 
dédaigné pendant long-tenips les litteVa- 
tures étrangères; on semblait môme , vcrs 
le milieu du dix-huitième siècie , oublier 
complètenient les obligations que nos pre- 
miers génies avaient aux peuples voisins. 
Telle e'tait notre manière de voir, que nous 
soumellions aux formes françaises les di- 
vers auteurs dont on transmettait les oeu- 
vres dans notre langue; et il faut avouer 
que les autres nations aidaient puissam- 
ment à deVelopper notre dédaigneuse pré- 
venlion : comme elles adoptaient nos idées 
et nos systèmes, qu'elles suivaient l'impul- 
sion que nous donnions, elles cessaient d'ètre 
üriginales,etnous étions toujours supe'ricurs, 

a 
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parr.e que c'í*tait nous que Ton imitait. 
On s'est lasse' de cette uniformitéennuyeuse 

qui se répandait sur lus profluctions litlé- ' 
raires de tons les pays. Une nation, dont Ia 
littérature était naissante, TAllemagne s'est 
livre'e à ses propres impressions; des hom- 
mes de gétiie ont puisií dans leur coeur cette 
energic,cetle originalite qui illustre un siècle 
et qui fonde une litterature; les peuples, 
dont les idees s'etaient developpe'es plus ra- 
pidement, ont cherché dans leurs anciens 
souvenirs, ils ont interroge les temps de 
gíoire, et i!s ont senti qu'il fallait encore 
mieux imiter leurs vieux poetes, que de 
payer sans cesse un tribut d'admiration à 
une nation étrangère que son influence 
avait rendue peut-être trop exclusive. 

Quand les peuples ont dit: Nous voulons 
íire nous-mémes; quand ils ont eu le sen- 
tiraent de leur propre force, nous avohs 
(■orapris qu'ils pouvaient devenir de puis- 
sans rivaux, et nous avons voulu les con- 
naítre. 

D'ailleurs, par Ia marche que nous sui- 
vions, nos idees devaiont sVítendre; nos 
connaissances se sont developpucs; nous 
avotis senti lemouvcrncnt gi'néral; souiiiis 



PRELTMINAirxE. Vil 
:i sa pnissance, nous avons vu que cha- 
cine siècle, chaque pays a son genre de 
beautes litteraires; que les (ívénemens poli- 
tiques ont de rinfluence sur les esprits , de 
mOme que le climat; que toutcsles formes 
distinctives de slyle doivent ètre conservees; 
qu'en étudiant les litlératures enfin il fal- 
lait étudier le ge'nie des nations, et que ce 
qui avait e'tí? jugé jusqu'a!ors avec un es- 
prit prevenn devait Tètrc sans préjugé. 
Alors Ia critique s'est élevée, elle a rejeté les 
discussions de mots pour se livrer à Texa- 
men des pensées : en agrandissant le cercle 
de ses observations , elle a assigné à cha- 
que peuple le caraclère qui le distinguait. 

Au dix-neuvième siècle, presque loules 
les nalions ont senti que leurs richesses de- 
venaient trop considérables pour ne pas 
<?tre classe'es, que Ton ne pouvait plus se 
servir de simples dictionnaires biographi- 
ques, et qu'il y avait des re'ílexions à faire , 
des analyses à donner, oü l'on se conten- 
tait d'une vaine nomenclature d'ouvra- 
ges. Dans ce changemeiit, M. Gingueni? 
a excrcé uii grand pouvoir; il a moiilre 
surlout comment Ia litterature marchait 
avec les événemens politiques. II a fait 
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sentir comment Piníluence des grands poe- 
tes se répand sur leur siècle; son admirable 
talent, son esprit droit,sa perse'vérancc, 
ont fait connailre Télendue de ces génies 
dont souvent on n'osait entreprendre ia lec- 
tiire, parce qu'il fallait acquérir poiir les 
comprendre trop de connaissances prélimi- 
naires. Si Ia mort eút respecté ce célebre 
écrivain, il eút analyst? toutesles litle'ratures 
de rjiurope , et cet immense travail eút éltí 
un des plus beaux monumens de l'état des 
lettres au dix-neuvième siècle. 

Alors que Ia lilterature espagnole clait 
plus connue cn Trance que toytes les 
autres litte'ratures étrangères, celle- des 
Portugais ne re'tait imllement. Enfin, 
Tesprit d'investigation qui caractérise no-' 
tre siècle donna le désir d'L'tudier ce peu- 
ple extraordinaire, dont chaque eflurt 
realisait un succès; qui ne se signala 
qu'un instant, mais qui remplitle monde, 
de sa gloire, et que de nobles institutions 
vont faire briller de nouveau parmi les 
nations. 

Un auteur comparait avec asscz de jus- 
tesse le Portugal lilte'raire à une de ces iles 
dont les navigateurs ont vu les cotes , mais 
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(lont on ignore complètement les richesses. 
liouterwcck a fait les premicrs pas, M. de 
Sismondi Ta suivi; foutefois ils ii'ont con- 
sacré au Portugal qu'une faible partie do 
leurs estimables ouvrages; oci leur aura 
toujours robligation qiron a aux premiers 
explorafeurs qui ont vu rapidemeut, mais 
qui ont vu les premiers; riiisloire lilteraire 
de Porl iigal est encore à faire. 

En m'occupant de Touvrage que j'offre 
mainteiiant au public, je me suis convaincu 
de Ia ne'cessite qu'il y aurait à Ia donner : 
elonné des richesses qui se presentaient de- 
vant moi, il m'est toujours reste le regrei de 
ii'en pouvoir faire connaítre qu'une faible 
partie: rette fois il fallaitrassembler Ia plu- 
part des documens nécessaires à une his- 
toire littéraire avant d'en faire le rdsumé. 
Obligé de rejeter une foule de détails,de voir 
sans cesse, sans pouvoir dire ce que je de- 
couvrais, il m'est reste Ia certitude de n'a- 
voir fait sur Ia litte'rature portugaise qu'ua 
travail montrant Ia necessite d'un ouvrage 
plus eiendu. Le mien peut-ètre pourra de- 
venirde quclque utilité aux amis des lettres, 
parce que j'ai toujours puise aux sources. 

Quoique les auteurs qui ont ccrit pre- 
.a 
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cétlemmenf sur Ia litttValure porlugaise 
n'aienl indiqnó que quatre periodes, j'en ai 
formd une de pius; elle se compose des 
successenrs imme'diats de Camoens, et pre- 
cede Ia decadence : il in'a semblé qu'clle 
títait fort distincte. Je vais jeter un coup 
d'ceil rapide sur les liommes les plus re- 
marquables qui aient brille' aiix diverses 
epoques. 

(Première période.) On verra, en parcou- 
rant cet otivrage, combien, daris un faible es- 
pace de temps, lalittératureportugaiseoffre 
de reVohitions et de changemeiis completa 
dusauxcirconslances politiques.Après avoir 
pre'sentd d'informcs essais , elle est encou- 
rage'e, sous un roi le'gislateur qui lui-mêrae 
est poete. Cest alors qu'on voit brilter 
ce Lobeyra, auteur d'un roman de cheva- 
lerie qui, traduit par le père du Tasse, 
exerce une si grande iníluence dans toute 
ritalie'.Dès lors Ia litteralure commence à 
se développer, mais elle est quelque temps 
sans offrir rien de remarquable, jusqu'à ce 
que Ia nature ait cre'é un poete. Au quin- 

' J'ignorais cl'ahord cetlc circouslancc rajipor- 
tée par Couclm; jc nc Tai pas inJiquéii Jaus le 
corps dc Toiivragi'. 
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zième siècle, parait Hernardin Ribeiro, et 
c'esten s'adressant au coeur qu'il fait goúfer 
le charme de sa poésie. Doué de Ia qualile' 
Ia ptus pre'cieuse que puisse avoir uri ecri- 
vain, il signale une période brillanle. Sa 
me'lancoIie chevaleresque peint un sièclo 
d'agitalion: il est poete sans art, l!art naít 
après lui. 

( 2= peViode. ) Au seizieme siècle on voit 
paraílre deuxlégislateurs du Parnasse porta- é 
gais; Sáe Miranda, Antonio Ferreira meri- 
tentce titre. Pre'sentant Ia réunion des qua- 
]ile's les plus heureuses etlesplus brillanles, 
ilsparlentà i'âmeet à resprit;ils perfection- 
nent le langage. En me'ditant sur les anciens, 
ils introduisent de nouveaux rhythmes; iis 
rajeunissent d'anciennes idees. L'un, doue 
d'une sensibilitéexquise, d'une naivele lou- 
chantfi,d'une harmonie ádmirablc, se laisse 
guider par les anciens, mais s'abandonne à 
une reverie qui de'note l'admirateur pas- 
sionné de Ia nature, et lesage ami des liom- 
mes, qu'il cherche à corriger. L'autre, bril- 
lantdans sa podsie,correct, cUegant, joint Ia 
dignitií du langage au charme de Ia versifi- 
cation ; il s'occupe essentiellement des for- 
mes d u style; onsentqu'il les ameditecí.Uno 
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fois il laisse paricr davanrage son coeur, il 
met, de càte les règles qu'il cherche à im- 
poser, et il donne un chef-d'oeuvre. Son gé- 
nie lui révèle Ia seconde trag(ídie régirfière 
que voití naítrerEurope: se livre-t il encore 
au théàtre, Ia première comedie de carac- 
tère parait, et Ia véritable route drama- 
tique est trouve'e. 

Comme contemporain de ces deux 
* grands hommes, moins imitaleur, parce 

qu'il s'adresse au goüt de Ia natioii, Gil 
Vicente se voue aux jeux de Ia scène, et il 
crée ses règles, ou plutôt il n'en e'coute au- 
cune ; il fronde les vices du temps de ma- 
nière à être compris de tout un peuple. 
Après Tavoir instruit, il raiiime par sa 
gaite', de méme qu'il Tiiitéresse par ses ta- 
bleaux de religion et de chevalerie. 

Autour de ces homuies qui commencent 
ia gloire du siècle , ou voit se grouper plu- 
sieurs auteurs moins ce'lèbres, mais qui bril- 
lent par leur correclion, par leurharmo- 
nie, par cette mélancolie contemplative qui 
signale les meridionaux ; chez eux souvent 
Ia prelention est à côté du naíf, et une ima- 
ginatioii orientale les éloigne quelquefois, 
à nos ycux, de Ia vurite. Diogo Bcrnardes 



PElÍMHlNAmi;. XI" 
est <le ce nombre , plutòt qu'Andrade Ca- 
minha. 

Mais landis que ces poetes jouissent des 
faveurs de Ia fortune, taiidis (ju'ils peuvent 
chanter au sein des cours des expioils 
qui eausent ra'dmiralion du monde, un 
homme ignore de teus, erraiit, pauvre , ne 
voulant devoir rien qu'à son courage, par- 
tage ces exploits qu'il veut céle'brer; tou- 
jours agite par une passion qui fait le des- 
tiii de sa vie, il n'oublie son amour que 
pour chanter Ics victoires de ses compa- 
triotes; s''ii songe un instaiit à sa misère, il 
pense à Ia gloire, le saint amour de Ia pa- 
trieiui fait tout oublier;ilne demande rien 
aux róis quí de Tcxouter, parce qu'ii veut 
leur faire partager les plus nobles pense'es 
qui aient jamais agite un cceur: c'est Ca- 
moens. II echappe aux tempèles , donne à 
soupays les Lusiades, etmeurt dans un hô- 
pilal le jour oíi Ia palric succòmbe. Jamais 
jo iie dirai que Ia verile! Jamais je ne ílat- 
terai le pouvoir! lelle est lá devisedu grand 
homme qui, en donnant les plus sages con- 
seils à un jeune prince, hii dit que son bras 
est pret à le defendre, connne sa lyre peut 
le chanier. Quiconque a lu Camoens a du 
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íicJmirer je ne sais qiiel sentiment de coii- 
rage ct de veriu répandu dans ses vers ; 
il 'a dii comprendre que- c'était bien ce 
poete de Ia patrie dont on réptítait les 
chants en coinbattant pour elle ; il a com- 
pris peut-átre pourquoi les Portugais ne 
le nomment jamais sans une visible émo- 
tion. L'avouerai-je ? ce sont encore moins 
les details des Lusiades que fai voulu 
faire connaítre que Tâme- du poete. II y 
a quelques défauts dans le poème, il n'y 
en a point dans les sentimens qui le colo- 
rent et qui s'adressent à Ia nation dont 
ils aftestent rhe'roisme. Ce n'est point seu- 
lement l'harmonie toucliante du style, Ia 
grandeur des images, qui ont fait survivre 
Camoens au temps, c'est ce feu d'une âme 
noble qui penetre les cceurs, de quelque 
siècle qu'ils soient. 

(3" pe'riode.) Camoens est mort, maisil 
a anime son siècle : il semble qu'il ait donné 
quelque chose de sa rèverie chevaleresque, 
de son ardente sensibilité, à quelques âmes. 
Rodriguez Lobo diante et nous émeut; il 
nous entraíne avec lui au sein des campa- 
gnes; il emprunte à Ia nature ses images les 
plus touchantes. Comme tous ceux qui sen- 
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icnt davautagé qu'ils ne pcuvent exprinier, 
il a (lu vague daris sa poésie et trop peu de 
mouvement dàns sa pensee. 

Corte Real est encore le contemporain 
de Caipoens; c'cst un poete guerrier, et sou 
coeur lui révèle les seules beautes qiji bril- 
lent dans ses ouvrages ; car le fardeau im- 
pose" par rantiquité est trop pesant pour 
lui; tour à tour il fait sourire de de'daiii 
et il fait verser des larmes de douleur : il 
suffit de le sentir, il ne faut pas cherclier à 
le critiquer. 

La ■gloire du Portugal est tombe'e ; elie 
n'existe plus que dans le souvenir de quel- 
quespoètes: ils parlent, ils Ia rappellent, on 
comprend sa grandeur et ses revers. Que- 
bedo chante Alplionse TAfricairi; mais il 
r.hante aussi Ia bataille d'Alcacer Kebir, et 
l'admiration se change cn un íremissement 
involontaire. 11 faut derénergie, et non des 
larmes, pour peindre un tel malheur^ Que- 
bedo a Ia force de ne pas pleurer. 

La nation est asservie, mais elle est dans 
le repôs : Pereira de Castro nous trans- 
porte au milieu des magniíicences de Tü- 
lympe. On admire avec lui cetre splendeur 
mylliologique; ons; lassed'admircrsòn liar- 
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inonieusc pnesie rappelle cclle dos anciens; 
il chantc qiiolquefois les modernos, mais il 
proíliiit pcu (rémotion; il cst poete, maiss,i 
pompeiise magniücencc s'aclrcsse plulòt à 
1'imagination qu'à l'àme ou à l'amour de 
Ia pátrio. 

Súde Menezes a roçn encoreutie éiincelle 
du feu qui embrasait Camoens; mais vague 
dans son plan, quclquefois incorrect dans 
son style, o.ile jugerait mal si Ton no s'aban- 
tlonnait plutôt au mouvement chevalercs- 
que qui Tanime qu'au de'sír d'examiner le 
développement de sa composition. Je m'ar- 
rule ici, quoiqu'iI y ait bien des noms à ei- 
tor : Ia decadence a commencé, et quelques 
anne'es de mauvais goút ou de langueur n'ont 
besoin que d'ètre signalóes. De'chu de tous 
ses avantages politiques, le Portugal ne pre- 
sente plus que des productions infeslées de 
mauvais goút, que quelques ouvrages esti- 
mables ne peuvent empêehor de triompher. 
L'inutilc cruauté de Tinquisition étoufferait 
tout ce qui voudrait s'élever. 

(4® période.) Je ne saissUl faut nommer 
V^iolante de Ceo, Faria e Souza, Vascon- 
cellos leurs ouvrages attestont une de"ca- 
dcncc complete. Peu à pou le sièdo de 
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Louis XIV exerce son empire sur cetto lit- 
térature comme sur tant d'autres. 

(5" pe'riode.)Un ami de Boileau veut im- 
poser les règles du goút à ses compatriotes; 
maisc'estle goút français qu'il importe par- 
mi eux; il rectifiepeut-ètre leur jugement,et 
ne sait point raniraer leur verve. Le comte 
d'Jí^yceira rend unvrai service au bon sens, 
mais il n'en rend que de faibles à Ia poe'sie. 
Cest un reTormateur sans gcnie, et toutefois 
un e'crivain habile, qüi sait varier son talent. 

Vers Ia même époque on voit paraítre 
un de ces esprits inde'pendans auxquels les 
règles seraient vraiment nécessaires, mais 
qui ne feraient plus rien si on cherchait à les 
asservir, Antonio Jozé est trop imparfait, 
trop négligé , trop trivial, pour survivre à 
sonsiècle; maisila de l'originalité. L'in- 
fàme inquisition lui donne un gage bien fu- 
neste d'immortalite'. Enfin, les jésuites, qui 
tenaientle Portugal asservi, sont renverses; 
leur odieux pouvoir, qui comprimait Ia 
pense'e, n'est plus rien; les esprits se réveil- 
tent. Un ministre habile donne une im- 
pulsion nouvelle aux études, Ia reforme pro- 
jetée par Eryceira va s'opérer: Ia société 
des Arcades est fonde'e; plusieurs imitateurs 

a.. 
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des anciens illustrent sa fondation : Gar- 
caõ, Diniz da Cruz sont les plus remar- 
quables. lis ressuscitent le goüt de l'an- 
cienne litterature;leurbrinantéversification 
rappelle de bons modeles; par le fond de 
leur pense'e plulôt qu'à leur slyle, on voit 
qu'ils ont lu les auteurs français. Francisco 
Manoel do Nascimento est un des chefs de 
cette école; sa pensee est e'nergique, éleve'e; 
il s'applique à Ia re'formation du langage; 
souvent il fait triomplier ses ide'es. Bocage, 
son contemporain, appartient à peu près à 
Ia même période; mais ce jeune poete, 
voyageur comme le Camoens, corame lui 
raalheureux, laisse rarement apercevoirPart 
dans ses e'crits ; Tinfortune lui arrache des 
plaintes amères; il attendrit, parca qu'on 
sent qu'il est vrai. Cest un poete de Ia na- 
ture, doué de toutes les heureuscs qualités 
que donnent rhabiletd du talent. 

J'ai présenté un coup d'oeil rapide sur 
les poèles vivans ; on verra que quelques 
hommes honorent encore le Parnasse por- 
tugais. 

Enfin, une nation nouvelle reclamait 
1'histoire de sa littérature; j'ai cssayé dVn 
tracer les traits principaux: cn indiquant le 
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chemin que doit prcndre Ia potísie dans le 
Nbuveau-Monde, j'ai pense qu'il (ítait con- 
venable de faire connaitre rapidement le 
caractère poetique des races diverses; ceci 
será developpe' dans un aulre ouvrage, La 
lillérature bre'silienne naít au dix-seplième 
siècle; au dix-huitième, on voit paraítre 
deux poèines. ♦ 

Duraõ fait connaitre d'une manière pit- 
toresque et intéressartte les usages des an- 
ciens peuples; Basileo da Gama, détesté 
par les je'siiites, chante ces contrtfes oü ils 
avaient fondé un empire. Ses tableaux va- 
ries o.Trent de 1'intt'rèt; son style est correct, 
iíl(?gant I enfin, je rappelle des poetes qui 
méritentrattenliondes littérateurs, tels que 
Caldas, rinforiuné Gonzaga, et re'legant 
auteur des poésies adressíes aux dames ba- 
hianoises. 

Uhistoire des prosateurs portugais n'of- 
fre pas moins d'interet peut-ètre que celle 
des poetes; les mêmcs causes développent 
leur talent, les mOmes circonstances les font 
briller; mais dans cette contrée oíi TOrient 
semble avoir animd de sa brillante imagina- 
liori l'exaltationchevalercsque de l'Europc, 
les divers t^crivains ne se sont point toujours 
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soumis aux lois de Ia raison et de Ia plii- 
losophie : étonnt^s des faitssurprenans qu'ils 
ont à transmeltre à Ia poste'rit(?, les hislo- 
riens se croient oblige's d'emprunter à Ia 
poésie son langage, et s'ils montrentsou- 
vent de TexageValion dans le style, il faut 
s'en prendre plutôt à Ia grandeur des évé- 
nemens qui agissent sur leur âme ardente 
qu'aux écarts de l'imagination. Au quin- 
zième siècle, alors qu'nne foule de guerriers 
melent à 1'ardeur des combats Tamour de 
Ia poésie, quand les chevaliers troubadours- 
commencent à illustrer le norn. portugais, 
on voit naitre le père de Tliisloire, ce 
Fernand Lopez, naif, exact, tonchant et 
philosophe : avec lui, on sent que Ia prose 
suffira pour illustrer de grands e'crivains. 
Azurara raconte les conquétes en homme 
qui a vu les lieux oü elles se sont passées. 
Enfin, líernardin llibeiro parait, et si nous 
ne le considérons que comme prosateur, il 
ost supérieur à son siècle, ou plulôt il pre- 
pare Ia gloire des autres. 

Le seizième siècle, l'âge d'or de Ia litté- 
rature portugaise, est enfin arrive'. Tout ce 
(jue Ia gloire peut avoir de prestiges s'em- 
pare de Ia nation.Fierde ses souvenirs, ivre 
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<Je brillantcs espiírances, chaque Portugais 
aurait besoin cl'un historien; mais aussi 
chaque Portugais aurait besoin (l'enten(:]re 
souventie langage de l'humaníté: alors pa- 
raissent les deux hommes dont ce pcuple 
reclame les conseils. Osorio deplore Ia 
cruaute' de ses contemporains, Barros exalte 
encore le courage ; il a visite cette tcrre de 
TAfrique, oü, selon ses expressions, il n'y 
a pas un rivage, pas un rocher qui iie soit 
teint du sang des Portugais; il est idolatre 
do sa nation : comme un éclatant courage 
absoutde tout à ses yeux, il doit approuver 
sans cesse: on dirait un chevalier qui parle 
à ses compagnons d'armes, et qui ne prend 
Ia parole que pour les eiitrainer à de nou- 
veaux exploits. 

Autour de ces historiens, on voit se grou- 
per des hommes qui ne croient pas pouvoir 
rendre compte des éve'nemens sans les avoir 
vus, et qui ont servi dans ces contrées qu'ils 
de'crivent. Les Castanheda, les Couto, les 
Albuquerque ont toujours cette eloquence 
qui vient de Ia ve'rité; enfin , durant cetie 
belle ptíriode, on voit un diplomate, con- 
teur plein d'intérét, Damian de Gocs; un 
voyagcur, Mendez Pinto, que son style fait 

..a 
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absoudre dcs écaris de son imagination. 

Ces grands historiens ont des successeurs 
rcmarquables; mais, prenant un caractère 
difíercnt, ils paraissent quand Ia pafrie est 
asservie. J'ai cssayé de les caractériser. 
FreyLuiz de Souza, Jacinlhe Freire d'An- 
drade, sont les phis remarqtiables. Après 
cux se montre Vieyra, Thomme le pius 
eloqiient de son siècle. 

Le mauvaisgoüt qui s'est fait sentir dans 
Ia poésie se montre dans Ia prose; elle se 
releve avec le comle d'Eryceira ; mais Tin- 
qiiisition , les jésuites, s'opposent à ce que 
les esprits reprennent leur essor. Malgré 
Ia fondalion d'une acadcmie d'liistoire, Ia 
prose languit jusqu'à ce qu'étant appliquée 
aux sciences, elle brille d'un nouvel éclat. 

On verra aussi que le Brésil possède 
quelqucs ouvrages en prose dignes d'étpe 
distinguc's: l\ocha,Pitta, Azeredo en offrent 
Texemple ; mais un monument politique , 
sorti nagiière de ce pays, atteste Ia noble 
volonté du jeune princc qui le gouverne; 
on sent que sous un semblable íégislateur 
les lettres doivent s'élever rapidement, 

M. de Sismondi s'est plaint avec juste 
raison de Ia raretd des divers ouvrages por- 
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tugais. Grâce h quelqucs amis des lettrcs 

je suis parvenu à me procurer ccux qu'on 
peut regarder commeVraimci\t imporfans, 
quant aux renseignemens de )details. Les 
Memoires de l'Acade'rnie des Sciences de 
Lisbonne, ceux de litiérature, in'ont été 
d'une grande utilité; j'ai consulte avec fruit 
Boiilervveck et M. Simonde de Sismondi; 
}'ai trouvé de précieuses indications dans 
plusieurs aulres livres , tels que Ia I3i- 
bliotheque lusitanienne, de Barbosa; le 
Dictionnaire biographique de Soares de 
Brito; le grand Dictionnaire publié par 
Tacadémie; Francisco Dias; le Mercure 
elranger; les Annales des sciences; lesVoya- 
ges de Link, ccux de Duchâtelet et de Du- 
mourier1'ouvrage de M. Andrès; enfin, 
celui de M. Balbi. 

A l'exception de MM.Bouterwccket Sis- 
mondi, ces divers auteurs ne r. nferment 
guère d'analyse : on verra que j'ai examine 

' Le savaut ouvrage dcMrAd. Balbi n'esl passuf- 
{isammenl cuniiu eu France: il iie contienl pas .seii- 
lemciilune descriplioii complclc dii Poiiiigiil, l'aii- 
teur compare toujours cc pays aux aulres couliéts 
<le l'Eiiiope, çl il coulienl les dociiracns les p!us 
jirecicui pour Ia géograpliie géi)éra!e. 

» 
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complètement plusieurs poèmes pleins 
d'intérít mais presque inconnus hors du 
Portugal. " 

Je crois devoir faire observcr qu'en ci- 
tant les divers auteurs, j'ai toujoufs écrit 

! le nom principal sclon Torthographe por- 
tugaise, quelquefois l'emploi du til deve- 
nait nécessaire'. Lespersonnes qui ignorcnt 
Ia valeur de ce signe doivent se rappeler 
qu'ii change le son de Ia lettre sur lequel 
ilestplacé, ou plutôt qu'il tient Iieud'une 
autre lettre; ainsi on dcrit souvent Liaõ, 
Liam ou Liaon; Joaõ, Joam; Garcaõ, Gar- 
çaon; Duraõ, Duraon. Ce signe a été Tob- 
jet de longues discussions. Dans Ia plupart 
des nouveaux ouvrages on le place sur Ta- 
vant-dernière lettre; M. de Souza, dans sa 
belle édition du Camoens, a tranché ladif- 
íiculté en le plaçant entre les deux lettres. 

Malgre le vif de'sir que j'avais de donner 
le texto des morceaux que je citais, cela 
m'a cté impossible, il importait de faire 
connaítre le plus grand nombre de passa- 
ges possibles; Tespace m'était refuse'. 

' Les Portugais font irès-bien sentir sa valeur 
par Ia prononciation; il a (juelrjue chosc dc nasal, 
qui n'cst i>oiat toujours agrcable. 

• 
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Tel est íi peu près Tensemble de ce tra- 

vail, que je regrelte de n'avoir pu rendre 
plus complet: puisse-t-il donner le désir 
íl'étudier Ia lilte'rature d'un peuple que ses 
instilutions ont rendu cn peu de temps 
si inléressanl pour le reste de TEu- 
rope ! 





RESUME 

DE L'HISTOIRE LITTÉRAIRE 

DE 

PORTUGAL. 

CHAPITRE PREMIER. 

Pourquoi Ia littérature portugaise est peu connue. 
— Origine de Ia langue; ses progrcs. 

Quand on lit les chefs-d'oEuvre de J.i lit- 
térature portugaise, et que Ton admire 
daiis une langue noble et harmonieuse des 
poetes, des historiens, des romanciers, qui 
existaient bien avant que nos auteurs don- 
nassent Tessor à Icur génie; quand ou se 
rappelle chez combien de peuples les Por- 
tugais avaient porte leurs coutumes et leur 
langage, l'on se demande commeut il 50 

I 
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fait que Ia litteralurc dont nous allons nous 
occuper soit si peu connue, ct Ton cherche 
par quelle raison elle cessa tVctre momenta- 
nonient cultivéc même dans Ic beau pays 
doiit elle est encorc Ia gloire. 

Souvent Ia puissance des Espagnols a fait 
tort à Ia renommec militaire que s'étaient 
acquise les Portugais, il eíi est peut-être 
ainsi pour Ia littérature : les deux langues 
eurent une inême origine, les chefs-d'(i;u- 
vrc qui les ont fixées ont brillé à peu près 
vers Ia mêmc époquej et cependant Cer- 
vantes, Lope de Véga, Calderon, furent 
plus connus en Europo que Sa de Miranda, 
Ferreira, etmcmc Camoens, qui lesavaient 
precedes. Cela lieiU sans doute à Ia position 
géograpliique du Portugal, ct plus encore 
aux reiations poliliqucs des deux pays. Les 
Portugais,puissans en Asie, n'étaient rien en 
Europe; TEspagne imposa ses lois et ses 
arts à une partie des peuples voisins. 

Quelqu'ignorée que soit de nos jours Ja 
lille'ratureporlugalse, jenecrainspoint d'af- 
firmer qu'on peut Ia regarder comme aussi 
riche que celle des Espagnols, et qu'cl!e 
ci\t acquis bien plus de c«Slébrité si une 
affrcuse commotion polilique n'avait arrete 
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SOU essor; elle a d*aillcurs Ic mérito incoii- 
lestable d'avoii- domié à l'Euiopc sou pre- 
mier épique modernc. 

Quoique nousn'ayonspointdc grands de- 
tails sur Ia laugue des aucicus liabitaiis de 
Ia Lusitanie, il parait, d'aprcs le icnioigiiage 
de Strabon, que celangage était déjà assez 
avance, puisque les Turditains avaient un 
grandiionibredelois écritcs cnvcrs,el quMIs 
possédaieiit mème, selou cot autcur, desou- 
vrages de Ia plus haule antiquité. 

I! est probable, comme le fait obser- 
vei- Faria , qu'il arriva dans Ia Lusilauie 
ce qui arrive chez toutcs les pelilcs nations 
conquises. Les peuplades changcrent d'i- 
diomes conime elles changcaient de pritices 
élraiigers. Cette contree fut plus sujetle 
à de suinblables révolutions quele rcsle de 
i'Es(jagne, cn raison dunombre desesports, 
visites alors si fréquemraent. 

Bientôt, cepeudant, les invasious des Ro- 
mains exercèrent sur le langage une ii> 
fluence durable; Ic latiu fut adopté • pres- 
que généralemeut, et lês conquctcs des 
Goths et des Africaius nc purent cliaugcr 

■ Europa portugueza, tome 4- 
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cnlièrement le caractèl-e d'une langue toul 
à Ia fois noble, sonore et harmonieuse, dont 
Ia perfection avait suíEsamment frappé des 
peuples encore barbares, pour qu'ils ne Tou- 
bliassent plus. Dès lors le latin devint le 
modele du portugais j il se modifia selon les 
peuples conquérans, mais il n'a point subi 
autant de changemens que dans l'ltalie, et 
depuis les bons écrivains ont fait constam- 
ment leurs elibrts pourramener son havmo- 
nie dans le langage qu'ils perfectionnaient. 
Plusieurs auteurs se sont mème exerces 
à composer des morceaux qui sont égale- 
ment latins et portugaisj j'en ai rassemblé 
ies preuves dans les notes de cet ouvrage i. 

Le latin corrompu par les conque'rans, qui 
cependant ne pureni d'abord y introduire 
les sons guituraux de Tarabe, devint Ia lan- 
gue que Ton parlait en Galice, en Portu- 
gal ei en Castiile. Le français vint encore 
modifier cet idiome avec Tarrivée du 
comte Henri de Bourgogne. II ne reste point 

■ Caraoens, Faria, Barelto, Balbi, Sane , etc. 
Consuller également à ce sujet le morceau iutilulé 
Memórias e Louvores da língua portuguezn, qui 
precede le grand dictionnaire donné jiar racadémie. 
F"oy. aussi Mem. de litt. portugueza. 
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de monumens littéráires antérieurs í» cette 
époque. II faut en excepter toutefois le 
fragment d'un poènie sur Toccupation de 
TEspagne par les Árabes; on Tatlribue à 
Rodrigue, roi des Goths, et il appartient, 
dit-on, également aux deux littéralures, 
dontil marque Torigine. II a été cilé par 
Faria y Souza , Boutserweck , Sismondi et 
Balbi; je ne le placerai point ici, mais on 
le trouvera à Ia fin de ce volume: il est 
plus curieux encore pour les antiquaires que 
pour les littérateurs, si toutefois on ne doit 
point le regarder comme étant d'une date 
beaucoup moins ancienne 

La langue fut long-temps dans Ia même 
barbarie : on ne nous apprend même point 
si le latia se conservait d^ns sa pureté parmi 
les classes élevées,et s'il fournissait quel— 
ques monumens littéráires. Cependant les 
mouvemens politiques commencèrent à 
avoir une influence marquee : deux cours 
differentes modifièrent leur langage. Parmi 
les Espagnols l'arabe exerça toute son in- 

' 11 est fort douteux qu'il alt raaliqaité que lui 
attribue Faria, ct ceux qui l'ont suivi. M. Raynouard 
le regarde comme d'une date postéricurc. V^oy- 
également Ândrcs, t. 3, p. 26. 
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fluence, Ics sons gutturaux furent adopiés 
et donnèrent à Ia langue celte noblessc 
cnergique qui lui a valu tant d'adinira- 
leurs. Le portugais conserva peut-utre plus 
d*harmonie, il laissa entrevoir ce qu'il pour- 
rait útre un jour. Sous le règne de don San- 
cheI", mort en 1211, legalicien resta à peu 
près le mème, et Faria attribuc le peu de 
changemens qu'il e'prouva à réloignement 
des cours, oü se polit toujours le langage. 

Un très-petit nombre de raorceaux iious 
sont restes de cette époque, ils oíFrent ce- 
pendant une preuve de Ia tendance que Ia 
natiou aurait un jour à célébrer Taniour 
chevaleresque, ou plutôt ils nous indiqucnt 
que chez teus les peuples Ia plupart des 
premiers raonumens littéraíres sont Tex- 
pression d'un amour malheureux. Je ne ci- 
terai point Ia chanson de Gonzalo Hermi- 
guiez , celle d'Egaz Moniz Coelho presente 
plus d'inlérêtj mais il serait trcs-difiicile 
d'en donner line traductiori exacte. Eu ge- 
neral , ces fragmens sont beaucoup pliis 
curieux pour Ia pliilologie et Ia scicnce des 
antiquitcs que pour Tliistoire de Ia litte'- 
raturc. Cependantlcs origiucs-sont toujours 
prccieuscs à fairc connaítre, et Ton irouvera 



DL PORTUGAL. 7 
plus loin ces raorccaux, qui nous ont cílc 
transmis par Faria , Boulerwcck et Sis- 
monde de SisniVíidi >. 

Nous allons voir commcnt Ia laiiguc 
hispano-portugaise, d'abord incertainc daiis 
ses formes, prit assez rapidemenl un carac- 
tère qui lui était particulicr, et arriva bien- 
tôt à ce degré de perfection qu'elle dcvait 
obtenir, grâces au génie des grands ccri- 
vains qui Ia cultivèrcnt. 

Presque tous , dans leur reconnaissance ^ 
ils lui ont consacré leur tribut d'éloges 2 • 
elle est surtout propre à rcndre les senti- 
mens tendres, palliétiques ou passionncs, 
et Ferreira, qui lui a fait faire tanl de pro- 
grès , conçoit sou charme principal, quand 
ils'écrie que Ia muse portugaise, herilièrc 
des muses de Ia Grèce et de Tllalie, chante 
avec douceur et douccment soupire 3. 

» Jo rappellecai ici que M. de Ealbi a icuiii luie 
uombrcuse colleclion, inconuue jusíiu'alors, de cos 
inonumens des preinicrs ;iges. o/. Slalisliquc dii 
]'ortugal. 

» Voy. Louvores da língua jmrlugucza, morceau 
íorl curieux qui prccèdu íc grand dict. iii-f". 

^ ^ musa portugucza, thcciiicntc suspira doce- 
mcntc canta, liv. 2, carl. 10. 
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Cependant on est surpris de Ténergie 

qu'elle prend dans Ia bouche de Camoens et 
de Mauzinho Quebedo: singulièrement rap- 
prochéede Ia langueromane, elle a qtielque- 
fois ]a naiveté du Jangage si poe'tique des 
troubadours, et M. Raynouard, dans un sa- 
vant ouvrage,a tropbien de'montré cetteve'- 
litépour qii'ellesoit révoquée en doute 

Telle qu'elle a été fixée par les grands 
e'crivains du seizièine siècle, Ia langue por- 
lugaisea certainement de Tanalogie avec 
Tespagnol, et le sonnet de Monie-Mayor 2, 
que Ton peul lire également daos cette lan- 
gue et en portugais, en offriraxt une preuve 
suffisantej mais on doit dire cependant, sans 
entrer en discussion sur Ia supériorité des 
deux langues, que leur génie est diíTérent, 
et que le portugais a conserve beaucoup 
pius les formes du latin. 

» Voy. Gramm. de Ia langue romauc. 
' yoy. le gr. dictionnaire publié par racadémic dc 

Lisbonne. L'cspace m'empêche d'enlrer ici dans de 
longues discussioas sur les progrcs et Ia décadence 
deía langue portugaise; leslecteurstrouverontsur cet 
objetles documens de Ia plusliaute importancedans 
laprefacedu pocmede VUyssope^ dans les notes des 
Lettres de Ilyeronimo Osorio, et, enfin, dans Ia Ira- 
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duclion portugaise de VOdeà Camoens,âc M. Ray- 
nouard; elles sont dues à un savant modeste^ qui 
ne s'est point nommé, et que les amis de Ia littéra- 
ture portugaise ont vu avec peine quitter Ia Franca. 
M. V. indique fiurtoutd'importantesreformes à faire 
dans rorthographemoderne, etil puise toujours ses 
exemples dans les écrivaius du grand siécie. Eu rap- 
pelant également l'immense travail des auteurs du 
dictionnaire in-folio, dont il a paru un volume, je 
signalerai le discours préliminairejil jelte un grand 
jour sur Ia construction dela langue portugaise. Cet 
ouvrage se trouve à Ia bibliolhèque de Tlnstitut. 
Voy. aussi les grammaires de Sané «t d'Hammonière. 
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CHAPITRE II. 

Ucs premiers cncouragemcns que reçut Ia liuéra- 
ture porlugaise. 

La supériorité que les Porlugais avaient 
acquise siir les aulres peuples frappc Tima- 
ginatíon, et Ton iic peut guèrc s'cmpt'cher 
d'en chercher Ia cause. On Ia trouvcra peut- 
êtrc dans cette étonnante irapulsion qui fut 
donnée par des róis amis de Ia science à uii 
peuple ami de Tindependance et de Ia vic- 
toire. En effet, on est surpris du nonibrc 
d'hommcs extraordinaires qui tiurcut les 
rêncs du gouvernement. Je ne parlerai point 
des róis dugrand siècle : qui ne connaitpas 
leurs travaux et leurs conquê tes? J'occuperai 
mes lecteurs de ces monarques législateurs, 
poetes et guerriers, qui lui préparèrent tant 
de grandeur. 

Je nommerai d'abord cet Alphouse P', 
qui fut proclame roi sur le champ de ba- 
taille à Ourique, et que sauva plus tard, par 
un noblc dévoument, Egaz de Moniz. 11 est 
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autenr, à ce que <lit Barbosa, d'uii ouvrage 
ititiluld Ia Conquêle de Santarém. 

Don Sanche !«'■ fut aussi Ic protectcur des 
leltres; mais Ia situation du pays exigeait 
tropqu'il selivíât auxsoins deTagricultm-e, 
pour qu'une littérature naissante Toccupât 
entièrement. Sous les deux róis qui succé- 
dèrent à celui-ci, le Portugal accrut peut- 
êtrc sa puissance par quelques victoires 
remportées sur les Maures et par une ad-, 
rainistration vigoureuse ; mais rien ne nous 
prouvc que les Icttres aient reçu de nota- 
bles encouragemens. 

Enfin arriva cette époquequc Ton a nom- 
mee Tâge d'or du Portugal. Diniz re'gna 
[1279], et aveclui on vitlesartsetleslettres 
prendrc un nouvel accroissement. Les soins 
que ce monarque donna à i'agriculture ne 
purent le détourner de sen goút ardent pour 
Ia poésie. Le premier peut-être il seutit 
ce que pouvait devenir le portugais, ctilor- 
donna que plusieurs livres étrangers fussent 
traduits enlangue vulgaire. Sesbienfaits ne 
5e bornèrent point là : il fonda Tuniver- 
sité [1290], et il donna ainsi à Ia littérature 
une impulsion qui se fit sentir jusqu'au 
grand siècle. 
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Ses poésies ont été recueillies dans quél- 

ques cancioneiros, el Ton dit qu'elles ega- 
lent par leur douceur et leur naíveté celles 
des troubadours. 

II est du petit nombre de ces honames 
qui vont au-delà de leur.siècle, et qui pre- 
parem Ia gloire des autres. 

Un fils de Diniz imita son pèrej mais ce 
n'était point celui qui était appelé à succe'- 
der à ce grand prince. L'ille'gitimité de sa 
iiaissance Télcignait de Ia couronne; il sut 
en obtenir une qui répand encore sur lui une 
gloire iunocente et plus durable sans doute 
que celle d'un règne agite. 

Le comte de Barcellos ne se borna point 
à Ia cultura de Ia poe'sie, il devint- ini des 
créateurs de riiistoire en Portugal, et sou 
ouvrage du liguage des hommes renferme 
des documens encore précieux de nos jours». 

Honneur à ces essais informes nés dans uu 
siècle d'ignorance! ils supposent des efforts 
d'esprit plus grands peut-être que ceux de 

' II a été publié, en 1640, seus le titre de iVb-v 
hiliario de don Pedro conde de Barcellos. L'orígÍDal 
élait conserve précieusement du temps de Barboza 
dans Ia bibliothéquc de Ia Torre do Tombo; il s'y 
trouye sans doute cncore maintenant. 
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nos judicieux écrivains, dont ils/)nt prepare 
Ia solide instruction. 

L impulsion avait été donnée, elle ne 
s'arreta point. Le Portugal sortait insensi- 
blement de Ia barbarie, malgré les dis- 
sensions auxquelles il etait en proie. Al- 
phonse IV fut guerrier, mais il encouragea 
les lettres j et seus ce don Pèdrc auquel un 
amour malheureux donna tant de. célé- 
brité, Ia poésie fut cultivée peut-étre da- 
vantage encore. L'époux d'Inès de Castro 
voulut eterniser lui-méme ses infortunes 

I Voici une romance qu'on altríbue à ce prince, 
et que j'ai traduite : 

II faut que celui qui vous a tuée, madame, soit 
maudít, puisqu^íl nous a cause tant de tristesse et 
tant de douleur à vous et à moi. 

Et pui^que je n'ai pu arriver pour empêcher vo- 
tre triste fin, je vous reçois, ma vie, comme mai- 
tresse et comme reine de ces royahmes et de moi. 

Ces blessures mortelles qu'on vous a faites à cause 
de moi, elles n'cnt point terminé uue sei^ vie, 
elles en ont frappé deux. 

La vôtre, qui ne fut point coupable, est déjà ache- 
vée, et Ia mienne, qui demeure encore, sera pour 
jamais remplie de 1'angoisse des tristes souvenirs. 

Oh! cruauté afFreuse, injustice enorme! vil-on 
jamais en Espagne une mort si cruelle et si triste ? 

On le conterá comnic meryeille, que vous soyei 
I.. 
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il céldbra cçtte femme interessante, qui ne 
fut reine qu'après sa mort. 

Sa cour avait une rudessc guerrière, 
qu'elle conserva encore pendant long-temps; 
mais les jeux qui devaient conduire bien- 

raortc dc cettc manièrc ; . . . 

Éloignez-vous cn repôs, madarac, puisquc je 
reste (lans ce raoude j volre mort, sl je vis, sera iiien 
vcngée; d'aiUcurs, c'est pour cela que je veux vivre; 
si ce n'ctait pas ainsi, il me vaudrait mieux, ma- 
darae, mourir lout de suite avec vous. 

Qu'cst-ce que j'ai, oii me suis-je ensanglantc; 
madame? je vous ai donné Ia mort et vous me l'avez 
donnce. Sang de mon cceur, cceur qui m'apparto- 
nait et que l'oii a frappé, qu'est-ce qui a pu vous 
décliirer sans raisonPíA celui-là, je lui arracherai le 
sien ! Balei, Statistiquc du Portugal. 

3'ai rencontré dans Barbosa, à Tart. don Pédro, une 
autre chanson de ce prince en cspagnol; elle roule 
egalement sur Ia mort d'Inès de Castro, ct elle a 
été exttaite du Cancioneiro du duo de Lafoens. 
Mais jc signalerai ici aux philologues un ouvrage oii 
se trouve Ia plus grande partie des oeuvres poéti- 
ques de i'autrc don Pedre. Elles roulent en general 
sur des sujeis moraux, et mériteraient peut-être uue 
exacte analyse. On les a extraites du célebre Can- 
cioneiro de Resende, dont on connait l'excessive 
rareté. Voy. Da Stiva, t. 4, Bib, Sainte-Genecièfe. 
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lôt aux représeiitations dramaliqucs ii'en 
dtaient point bannis, et cc prince executait 
en public avec ses courtisans des cspèccs de 
danses guerrières au son des cimbales et des 
irompettes 

Ferdinand eut Ia gloire d'encourager le 
premiei- bistorien du ròyaunie, et de foii- 
der en quelquc sorte les arcliives. 

Ladynastie changea : Jeanl" monta sur 
le trone de Portugal; et dans ces premieis 
troubles, il est probable que les lettres fu- 
rent peu cultivees. Mais dou Duarte prit les 
rênee du gouvernement; les études firent de 
nouveaux progrès. Ce chef de TEtat peut 
ètré considere lui-mcme comme Tun des 
hommes qui à cette e'poque cultivèrent les- 
lettres avec leplus de succès. II s'adonna aux 
e'tudes morales," et Ia liste de ses ouvrages 
est vraiment extraordinairc pour le temps; 
elle nous a été conservée dans Ia Bibliothè- 
que lusitanienne. 

On trouve à Ia Bibliothèque royale un 
manuscrit du roi don Duarte, fort bien con- 

» Les rues de Lisbonnc étaienl Ic tliéâtre de ces 
espèces de panlomimes. Voy. à cc sujct Faria t 
soczA, Europa porlugueza, et TriGozo-D'ARRAGAÕ~ 
Morato, IHem. tia Academia das Sciencias. 
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serve, dont une partie roule sur Ia morale, 
et dont Tautre est consacré à Tart du cava- 
lieri.Cet ouvrage, qu'il faut juger relative- 
ment au temps ou il parut, montre chez 
don Duarte une grande instruction et sou- 
vent un style remarquable, 

Ce rei eut un successeur qui fit faire quel- 
ques progrès aux sciences et à Ia navigation. 
Sous Alphonse V les moeurs acquirent plus 
de politesse. Ce prince, qui porta ses con- 
quétes en Afrique, encouragea puissamment 
Tétude de l'liistoire. IVon-seulement il en— 
voya le célèbre Azurara en Afrique pour y 
recueillir les documeas de ses chroniques, 
mais il fut le premier roí de Portugal qui 
ordonna qu'on transmít en latin rhistoire 
du royaume; il écrivitiui-même sur Ia tac- 
tique militaire et sur rastronomie^. 

Je ferai connailre «plus tard les causes 
principales qui agirent sur Ia nation, et qui 

' 11 est sous le n» 7007; on lira dans les An- 
naes das sciencias une dissertation curieuse sur ce 
tnauuscrit, t. 7. 
' jBoríoía,4 vol.in-fol., t. ijpag. ig. II prolégea 

cgalemeflt Télude du portugais. yoy. Ia lettre cu- 
rieuse qu'il écrivit à Eannez de Azurara. Bálbi, 
Statistique du Portugal, t. 2. 
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lui firent acquérir Ia gloire littéraire dorit 
elle a brille. Ses efforts furent encouragés 
par Emmanuel et par Jean III. Cependant 
cette gloire fut indépendante, et le plus 
grand génie ne dut rien aux chefs de TEtat. 

Mais nous ne sommes point encore sortis 
de Ia barbarie, et n'est point temps de 
porter nos regards vers re'poque ou les let- 
tres parvinrent à leur plus haut degré de 
perfection. Nous allons rétrograder pour 
suivre les progrès indiqués par le temps. 

8 
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CHAPITRE III. 

Coup d'oeil sur ]a litlérature portugaise aii com- 
mencement du quinzíème siècle.—Macias et son 
école. 

[1407 à 1410] DÈs les premicrcs années 
du quinzième sièclc Ia gloire littéraire de 
Portugal répandit quelques lueurs, qui 
firent prcsumer ce qu'elle pourrait átre un 
jour. Elle commença à se repandre comme 
Ia gloire militaire de Ia nation; elle ne de- 
vait guère lui survivre. II s'en fallait de 
beaucQup alors que Ia langue fát fixée : 
quoique les monumens littéraires qui nous 
sontparvenus soientpeu nombreux, ils attes- 
tent suíGsamment les communications qu'on 
avait eues précédemment avec^es Árabes j 
elles avaient donné à Ia littérature et aux 
arts une foule de mots qui se sont modifie's 
pour Ia plupart, et qui étaient plus nom- 
breux encore. 

L'étudedu latinfaisait d'assezgrandspro- 
grcs, et des professeurs habiles e'taicnt ap- 
pcle's dTtalic pour cnscigncr Ia littcratture 
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anciconc. Les formes adopttíes dans Ia poesic 
semblent aussi prouver qu'à Ia mêmc épo- 
que on avait lu Péirarque ct les aulres au- 
teurs italicDS. 

On conçoit aisement ce que devait offrir 
Ia littérature. Lcs discussions thcologiques, 
Ia cultura de quelqucsbranches des sciences, 
enseignees par les Árabes, occupaient les tu tes 
lesplus réfléchies, mais en de'veloppant les 
esprits , ne perfectionnaient point beaucoup 
Ia langue vulgaire; car on croyait, comme 
dans le reste de TEurope, devoir employcr 
!e latin pour exprimer les pensees les plus 
graves. 

C'e'tait dono à Tamour chevaleresquc à 
polir le langage^ h lui donner une force ct 
une grâce nouvelle. Mais Tamour dans ce 
temps n'employait point toujours le por- 
tugais pour exprimer ses plaisirs ou ses 
plaintes. Le galicien semblait aux poetes 
espagnols et portugais iníiniment plus pro- 
pre que leur langue à fairo compreijdrc 
les passions douloureuses; le galicien fui 
adopté cliez les deux nations pour pcin- 
dre CCS sentimens exaltes <iu'cijfaniait Tes- 
pril chevaleresquc, et que rcndaient plus 
aclifs encore lcs peinlurcs bríilantcs des 
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Árabes; car les Orientaux introduisaient 
alors en Europe des images poétiques, peut- 
être exagérées pour nos climats, quoi- 
qu'elles fussent naturelles chez eux 

On ne cultivait alors Ia poésie en Por- 
tugal que comme un délassement, ou plu- 
ôtt c'était Ic langage qu'empruntaient des 
hommes fortement émus et qui avaient un 
besoin re'el de répandre au dehors le feu 

I qui les dévorait. La gaíté burlesque se mon- 
trait à son tour avec une exagération sin- 
guliòre. Tout était extreme j c'est le propre 
des esprits que rien ne règle encore; Ton 
ne peut pas se dissimuler toutefois qu'il n'y 
ait un grand charme dans ces premiers jels 
d'une imagination naive. Malheureusement 
rimprimerie ne uous a presque vien fait 
parvenir des monumens littéraires qui da- 
tent du commencement de ce sièclej Ton 
cst presque force de s'en rapporter à des 
traditions et à une ce'lébrité que le temps 
n'a pu éleindre a. 

' yoy. cc que j'ai dit à ce su jet dans les Scèncs de 
Ia nature sous les tropiques, et de leiir iaíluencc 
&ur Ia poésie. 

» On doit consulter à ce sujet le Coneioneiro tie 
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Au milieu des poèles de cette époque, 

dont il ne nous est guère parvenu que les 
noms, on distingue le fameux Macias, sur- 
nommé VEnamorado; son histoire est l'his- 
toire de tous les poetes qui ont donné un 
intérét durable au récit de leurs infortunes. 
Les siennes étaient véritables. 

Poete etguerrier, Macias s'était distingué 
durant les guerres de Grenade. Le titre de 
chevalier devint sa recompense, mais il en 
ambitionnait une plus douce, qu'il ne put 
obteair. II était devenu éperdument amou- 
reux d'une jeune dame qui avait été élevée 
dans Ia maison du marquis de Vilhena, gou- 
verneur despotique de l'Aragon et de Ia 
Castille I*. 

On lui íit un crime de sa passion; il fut 
enfermtí dans Ia prison de Jaen; mais une 
injuste captivité donna une force nouvelle 
à son amour. Ce fut alors que son ge'nie 
poe'tique trouva des expressions plus ten- 
dres et plus méiancoliques pour peindre ses 

Resende et lè Cancioneiro dos Nohres. Ces ouvragcs 
sont fort rares. 

' Macias ctait attaclié à sa personnc et le servait 
dans les aíTuires d'Élat. 
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raaiheurs et sa coustance. Ces cliants célc- 
bres parvíurent aux oreillcs d'uii cpoux of- 
fensé, qui sc vcngea d'une manièi-e tout à Ia 
fois lâclie et cruellc. Ivre de jalousie, il se 
rendit au lieu ou éiait renferme Macias, et 
le frappa d'un coup de javeline qu'il lança 
à travers les barreaux de Ia prisoQ. L'in- 
fortuné tomba baigné daiis son sang: en ren- 
dant le dernier soupir au fond d'un cachot, 
il etcrnisa son aniour, ses raalheuis et Tin- 
famie du meurtrier. 

Sa tombe s'éleYa dans 1'églisG de Sainte- 
Gatherine. Od y grava une inscription, élo- 
quente par sa simplicité. Aquiyace Macias 
el enamorado: ci gít Macias, celui qui alma. 

Les chants de douleur du poete se répan- 
dirent apres sa mort. II excita Tadmiration 
et Ia pitié. Les âmes tendres ne pouvaient 
plus Toublier. Son nom e'tait i-e'pe'té de bou- 
che en bouche; et le souvenir de sa grande 
infortune ajoutait encore au charme de ses 
écrits. 11 fut un des plus célebres, comme il 
avaitéterun dcsplus mallieurcux dusiècle. 

Ainsi que cela arrive toujours à ceux qui 
ont fortement occupé les esprils, il eut de 
nombreux imitateurs parmi les Espagnols 
et surtout parmi les Portugais, pour lasqueis 
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il élail presque naiional. Ccux qui navaicnt 
point dc inaux réels à peindre créèrent 
des mavix imaginaircs. Cet enthousiasme 
presque cxclusif pour le genre de poe'sic dc 
Macias eut une assez grande influence; 
comme ]es coeurs avaicnt été fortement 
émus par des compositions poe'tiques qui 
nc présentaicnt pas de très-grandes difli- 
cultés, les essais se multiplicrent j ils avaicnt 
peut-être Ic défaut d'une bizarro exagéra- 
tion; mais du moins ils accoutumaient à 
se servir de Ia langue usuelle. Comme ils 
etaient compris de tous, ils repandaient 
quclques lumières. 

Comment croire, après Ia celébrilé que 
Macias avait obtemie, qu'il ne nous est pres- 
que rien reste de ses oouvres? Une seule 
chanson, celle qui causa sa mort, nous est 
parvenue '. II y a un abandon de douleur 

I M. A. La Beaumclle, dans ses cxcellentes noticcs 
sur lope de Véga et sur Caldéron, oii beaucoup 
dc faits obscuts sont cclaircis, a rétabli, à l'aidc de 
M. Debeux, le texte fourni par Sanchez, et donné 
ensuite par M. de Sismondi. II a traduít avec bon- 
heur ce monument curieux de Fantique littératurc 
galicienne : on le trouvera dans les notes de cet 
ouvrage. ^<y.Cliefs-d'a:uvre dcsthcâlres ÍÉrangers. 
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qu'on ne peut rendre que diíScilement en 
prose, et Ia concision dçs vers ne permet 
guère d'en présenter une version líttérale. 
Nous allbnsdonc passer àun autre objetjdont 
rinfluence fut eucore plus grande. 

« 
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CHAPITRE IV. 

Introduction de l'imprimerie. 

On a pu voir que dès cette époque d'igno- 
rance les Portugais se livraient avec ardeur 
à Ia culture de Ia poésie; on pourra se 
convaincre qu*ils avaient des historiens aux- 
qaels Ia langue eut bientôt de grandes obli- 
gations. 

Les esprits se tronvaient dans cette situalion 
ou les moindres encouragemens fontfaire des 
pas hardis vers le perfectionnement, quand 
une invention qui a eu tant d'influence sur 
les desiine'es du monde commença à re'- 
pandre ses bienfaits en Portugal. L'ira— 
primerie s'introduisit à Leyria vers Ia fm 
du quinzième siècle ' [1470 ' 474] > 
vit bientôt les productions poétiques de di- 
vers auteurs se répandre dans le royaume, 
malgré Timperfection de Ia typographie 

' à ce sujet une curieuse discussion dans le 
recueil intitule JHentorias de liíleraíura portu- 
gucza, t. 8, p. 7. 

I... 
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naissante, qui n'est jamais parvenue à un 
liaut degré de perfection. Resende donna 
dans le commencement du seizième siècle 
[i5i6] un concioneiro, ou ii rassembla 
les inspirations poétiques qui étaicat échap- 
pées à Ia niuse das gens les plus distingues 
du royaurae. Mais cet ouvrage précieux, 
d'une irapression presque illisible, est de- 
venu tellement rara qu'on ne Ia trouve plus 
dans aucune bibliolhèque i. 

L'impulsion était donnde, les livres corxi- 
manccrent à se répandre; mais il ne parait 
point qu'on employât Ia typograpliie à de 
grandes entreprises, et que les ojuvres de 
Fernand Lopes et, d'Azurara fussent im- 
prime'es. Les clironiques de ces deux écri- 
vains, qu'on peut regarder corame les pères 
de rhistoire, restaient ensevelies dans Ia 
Torre do Tombo, d'oíi clles n'ont été tirées 
que dans le dix-neuvième siècle, par le zèle 
infatigable de Tacadémie des sciences 2. 

Alors sans doute on craignait de dévoiler 

' Voy. Catalogo dos autores, etc., qui precede 
le grand dictionnaire de racadémie. Sir Charles 
Stuart possède un exemplaire de ce concioneiro 
general. 

' Voy. Corrêa de Serra, etc. 
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à Ia masse de Ia naüon ]a véritable silua- 
tion du royaume; mais les poetes étaient 
plus heureux; ils semultiplièrent, etbien- 
tôt on en vit un surpassertous les autrespar 
le charme de son style et par celui de ses 
idées : je veux parler de Bernardin Ribeiro, 
que Camoens appelait son Enniusi. 

> Faria y Souza. ^ 
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CHAPITRE V. 

Histotiens du qainzième siécie. 

Alobs que Ia poésie commençait à pren- 
dre en Portugal ce caractère qu'elle con- 
serva pendant si long-temps, des hoiumet- 
habiles écrivaient Fhistoire d'une manicre 
vraiment remarquable pour le temps. 

A leur tête oa doit metlre Fernand Lo- 
pes, qui donna Ia chronique des róis, et 
qui commença dès lors à imprimer ua 
nouveau caractère à Ia langue imparfaite 
dont il devait faire usage'. Les critiques 
porlugais paient ua. juste tribut d'homma- 
ges aux services qu'il rendit; Tun d'eux s'ex- 
prime en ces termes à sen sujet et le fait 
connaitre en quelques mots, « Soo style fut 
plein de clarté, et tellement different de 
celui qui avait été adopté par les écrivains 
ante'rieurs, qu'on eut dit un autre idiome, 
et il sert encore à établir d'une manière 

' Memórias de litteratura portugueza, t. 4 >- 
p. 33. 
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cxacte Tétat du langage avant le temps oú 
ilorissait Sa de Miranda. » 

La Torre do Tombo , qui d*abord avait 
été destinée à recevoir les trésors du royau- 
me, changea de destination sous Ferdinand, 
et renferma les archives. 

Fernand Lopes fut un des premiers gar- 
diens de ce précieux dépôt, et il l'enrichit 
de ses clironiques, qui ont été naguère im- 
primées dans une collection du plus haut 
iutérêt pour ceux qui se livvent à Tétude de 
rhistoirei. 

J'ai lu surtoutavec curiositéla chronique 
de ce don Pèdre, si célebre par son amour 
pour Inès de Castro, par sa constance et par 
ce désir de vengeance qui ne s'éteignit qu'au 
milieu des plus horribles cruautés. 

Cest dans le récit naíf de Fernand Lopes 
qu'on apprend à connaitre .ce caractère 
ctonnant qui alliait l'ardent amour de Ia 
justice aux plus terribles cxcès du despo- 
tisme : c'est ainsi que, s'écartant de Tesprit 
de son siècle, et cn gardant toute TAprcle, 
il ordonne qu'on tranche Ia teto à uu do 

' Voy. Corrêa clc Serra, CoUcaatt tle livros iné- 
ditos lia historia porlu^ucza, Lib. Jc l lusl. 
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SC8 serviteurs pour avoir volé un Israélite, 
tandís que dans une autre circonstance il 
fait mettre à Ia torture un dvêquc surpris 
en adultèrc/ 

La manière dont il se venge des meur- 
triers de dona Inès, les honneurs qu'il rond à 
cette épouse infortunée, tout est raconté avec 
unenoblesimplicité, et riiistorienue craint 
point de tcnir un langage sincère, quand il 
dit, en parlant des ministres d'Alplionse, 
que le récit de leur supplice préseuterait 
un tableau bien étrange et bien çruel >. 

A cet liistorien , vraiment supérieur au 
siècle oü il vivait, succéda un homme 
qui hérita de son emploi et d'une partie 
de son talent. Je veux parler de Gomez 
Eannez de Azurara; il dcviiit grand chro- 
niqueur du royaume. Barros, qui était 

' Francisco Dias a raisou de dirc que ce fui le 
premier qui écrivit dignement l'liistoirecn Europc. 
Voy. Obras poéticas, Francisco Dias, que j'au- 
rai souvcnt occasion de citer, clait, malgré ses 
impcrfections, coiisidéré à pe« près comme le seul 
criliquc porlugais au commencement du dix-neu- 
vième siècle. foy. 1'ouvrage pcriodiquc qui se pu- 
bliail à l'aiis souílc titrc iíAnnaes das sciencias c 
liltcralurti, líí vol. in-S", t. 7, p. 22. 
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à mème de Tapprécier, dit qu'il méritait 
essentiellément ce titre, non^seulement par 
son style, mais par les soins qu'il mettait 
à remplir son cmploi. 

Cet historien donna une relation inte'res- 
sanle de rexpédition d'^lphonse V, sur- 
nommé TAfricain. 

L'on peut consulter dans le même volume 
un mémoire du plus haut intérêt sur l'arri- 
vée de Christophe Colomb, à son prlmier 
relour du Nouveau-Monde, qui est designe 
sons le nom d'Antilia et de Cipango. On y 
voit commenton accusa alors d'une coupable 
négligence le roi de Portugal, pour avoir 
ne'gligé Toccasion d'obtenir cet or, que rap- 
poriait le plus hardi des navigateurs i. 

Ce mémoire, trop court pour Timpor- 
tance de son objet, est dú à Ruy de Pina, 
qui marche naturellement avec les deux 
chroniqueurs dont j'ai déjà parlé. Ruy de 
Pina eut un fils qui suivit ses traces, et qui, 

' Dans M. Balbi, Essai sur Ia statistíque dc 
Portugal, on voit une leltre curieuse de c« tnonar - 
que à 1'liisloiien, à qui il tcmoignc sa satisfactiou, 
en lui ra|)pelaut qu'il y avail beauconp d'hommes 
alors qui SC livraicut aux armes et peu aux Icltrcs. 

t. 2, p. 9, yíftpenclicc de gdogrophie litt&airc. 
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après avoir été secrétaire d'anibassacle en* 
Angleterre[i48a], fut chargé de Ia réforme 
des iribunaux sous Emmaaiiel, et reçut enfin 
comme recompense les emplois qu'avait 
obtenus son père. Mais Tenvie les lui fit 
perdre; il laissa wn ouvrage d'un haut in- 
terêt sur Uétat des tribunaux en Portugal et 
sur leur réforme, 

Je ne parlerai point des autres historiens 
de cêtte époque. Nous allons mainlenant 
jeter un coup d'cEÍl sur les poetes qui com- 
menccrent Ia gloire du seizième siècle. 
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CHAPITRE VI. 

Coup d'oeil sur les causes qui durent exciter Ift 
génie poétique des poetes du seizième siècle. — 
Bernardin Ribeiro. — Christoyal. — Falcam. 

Si , comme premier mobile de leurs ins- 
pira tioHS poétiques, lesPorlugais avaient de 
nobles traditions, Ia nature leur offrait tour 
à tour les scènes les plus gracieuses et les 
plus imposantes. Après avoir contempléles 
rivages de rOcéan, après avoir admire' le 
courage du pécheur et son industrie, si- le 
poètesuivait les rives du Tage, lepius doux ' 
spectacle frappait ses regards. I1--admirait 
des valle'es fertiles que Ia oharrue n'avait 
point encore sillonnées, des forêts qui les 
protégeaient contre lesaquilons, et que Ton 
commençait à renverser pour consiruire ces 
ilottes qui allaient soumettre le monde. 

Ce pays, peu cultivé, n'était cepen- 
dant point sauvage : des coleaux plantds 
de vignes, quelques champs couverts de 
moissons dorées, attestaient que Ia náture 
avait accordé Tabondance à ce royaume, 
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comme elle avait accordé à ses habitans Ia 
valeur et le génie. Cependant on y remar- 
qua de tout temps un plus grand nombre de 
bergers que de laboureurs, et le paysage 
étaít sans cesse anime par Ia multitude 
des troupeaux quí couvraient d'lmmenses 
páturages. Sous ce beau ciei, les bergers 
ressemblaient aux bergers de Ia Grèce; leurs 
loisirs ■, leurs richesses, les noms qu'ils por- 
taient^ leur donnaient quelque chose de 
plus poétique que dans le Nord. C&ligés 
de repousser quclquefois les agressions des 
Maures, ils avaient des souvenirs de gloire, 
comme ils avaient des pense'es d'amour, 

Quand on a vu les habitans des campa- 
gnes méridionales, quand on a senli Tin- 
íluence qu'exerce sur euxle clima t, Ia poé- 
sie pastorale des anciens et de quelques 
modernes paraít bien moins exagéíée; on 
conçoit que de simples bergers trouvent des 
expressions d*enthousiasme et de tendresse. 
Lelangagc du pasteur n'est point sidiíTérent 
de celui du chevalier. 

La poésie paslorale fut de tout lemps 
cultivéc en Portugal 5 on s'en occupa même 
presque exclusivcment pendant quelques 
années. Avant decélébrer des conquêtes, on 



DE PORTUGAL. 35 
chanta les troupeaux, et Ton peut dire que 
Ja littérature dont iious nous occupons olTre 
les modeles les plus gracieux dansce genre. 
Malgré Ia monotonie des senlimens qui y 
sont exprimes, les églogues portugaises pré- 
sentent une heureuse varie'tc dans les scè- 
nes et dans les principaux personuages. Les 
productions du bord de Ia mer sont de*crites 
comme celles du rivage des fleuves. Le pè- 
cheur conle ses périls\uberger, et le berger 
vante à son tour les moissons du laboureur. 

La vie champêtre parait sous millc for- 
mes, sans fatiguer le lecteur. On peut affir-. 
Iner que^les poetes bucoliques de cette 
e'poque,ont souvent produit de vrais cliefs- 
'd'a2uvr,ç, et qu'ils laisseut bien loin d'cux 
lous ceux qui se sont exerces cliez nous dans 
le même genre. lis avaient leurs modeles 
sous les yeux. 

Je mesuis étendusur Torigine du genre, 
parce que le premier poete qui áit illustré 
le grand siècle de Ia littérature portugaise 
est un poète bucolique. Bernardin Ribeiro 
avait dejà trouvé des modeles, mais par Ia 
suite il servit lui-même de modele à tous 
ceux qui lui succédèrent; et il y a bien peu 
d'auteurs célèbres dans Ia iiation qui n'aient 
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produit quelques pastorales. Ceux-mêmes 
qui tenaienldavantage à Ia noblesse du lan- 
gage qu'à Ia peiuture des sentimens, se sont 
exerces dans l'églogue 

Bernardin Ribeiro fut doDC le premier 
poete portugais qui acquit uiie grande répu- 
tatioD en se livrant à ce genre de poésie. 
Cest lui qui commença les brillantes illus- 
irations de Ia littérature. CamoensTavaiten 
grande estime, et ce fut lui,en effe t,qui donna 
l'impulsion àla poésiepastorale du seizième 
siècle que Ton vit fréquemment servir de mo- 
dèle aux Espagnols, comme ils Tavcuaient 
eux-mêmes a. ^ 

Mais aussi les vers de Bernardin Ribeiro 
offraient Texpression na'ive de ses sentimens. 
II était poète, parce qu'il aimait; et Ton 
trouve surtout cliez lui cettc tristesse sin- 
cère qui émeut, 

L'on sait que Ribeiro naquit à Ia ville de 
Torraõ, dans Ia province d'Alem-Tejo. II 
dtait gentilhomme de Ia chambre d'Emma- 
nuel, et Ton pense qu'il adressa ses voeux à 

' T^oy. Faria y Souza. » 
' Lope de Véga disail que les écrits de Diego 

Bernardes lui avaieutenseigné àfaire des vcrs bu- 
coliques. Francisco Dias, p, 292. 
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dona Béatrix, propre filie du roi, Cette pas- 
sion,qu*il mil tous ses soius à cacher, fii le 
destiii de sa vie. Au inilieu de Tagitatioa 
d'une cour nombreuse, des mouvemens de 
lambition, de Tespoir qu'eveillaient denou- 
velles conquêtes, il se retirait dans Ia soli— 
tude, il errait au milieu des catnpagnes 
qu'il a tant de fois célébre'e3, et peut-être 
aussi cherchait-il à oublier dans Ia con- 
templation de Ia rialurel'horrible fanatismo 
qui déshonorait un icmps de gloire. 

Ríen iie nous instruit de Ia fin de ses 
amours; on sait cependant qu'il fut marié : 
et quoique sesbiographes aient vanié sa fidé- 
lité conjugale, on n'ignore pointque duraiit 
cette union d'anciens souvenirs venaient en- 
cere Tagiter. Une de ses cantigas en oíire 
Ia preuve 

Bernardin Ribeiro a donné cinq églogues, 
et il a placé ses bergers sur les bords du 
Tage et du Mondego. On voit qu'il se coin- 
plaít à retracer sans cesse le Icnt desespoir 
d'un amour mallieureux; il y aurait même 
une monotonie fatigante dans ces plaintes ré- 
pélées , s'il ne savait varier. ses tableaux , et 

' V^oj. Boutçrwcck elM.de Sisinondi. 
•X 



38 resumí de l'histoire litteraire 
charmer par Ia grâce de sa poésie. La plu— 
part de ses cglogues sont e'criles en redondil- 
/aj,le vers de qiiatre trochces, le couplet 
de neuf ou dix vers. 

Je vais douner un fragment de Ia qua- 
triènie églogue,qui est paiticulièrcinent 
empreinlc de ce caractère que ]''ai indi- 
que 

« XJn pasteur, appelé lauo, étail transporlé d'a- 
raour pour Ia belle Dina, et pour d'autre il ii'avait 
pliis de pensée; mais le bien qii'il désirait Tempê- 
clia de se garder du mal qu'il devait craindre. Tout- 
i-coup sa vue s'aveugla. 

j> Elle l'exila dans une terre lointainc. Ce l'ut 
uniquemenl de son njal qu'il fui accompagnc. 
A un grand chagrin se joignit un autre chagrin; 
et se voyanl ainsi exile, souvent il se retirail dans 
<in lieu désert oíi personne n^allait, à moins de 
s'être cgaré. 

)i Là, plongé dans Ia tristesse, il s'asseyail; son 
petit Iroupeau l'cntourait en paissant à 1'aventure; 
mais lui, pauvre berger, il ne pouvail gofiter une 
heure de repôs: Ia têle appuyee sur Ia main, les 
ycux fixes vers Ia terre, Dina toujours au fond du 
coeur, cVst ainsi qu'au sein des monlagnes il disait 
ses vaines plaintcs ; 

u Ma Dina, ou si je me trompe, au moins Dina 

' /7tim pastar chamado Jano, etc. 
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chérie, si là-bas je voiis regardals comme tuule mon 
existence, quoique cc fíit sans espoir, aujourcl'hui 
vous en êtes le tourment. Ghagrins mystérieux, je 
pourrais sans crainte voiis dévoiler maiulenant, s'il 
y a qiielque secret en vous : ce secret peut êlre cou- 
fié dumoitis audésert. Pourmoti malheiir, je ne puis 
vous porter en aucun autre licu. Elle a j>ris toul 
le bonheur, elle m'a laissé lout le cliagrin. . . . 

aQui m'a mis dans ce picge, pour que je ne puisse ja- 
mais eusortir? Ia crainte m^aembarrasse dc.sesliens, 
Mallieur doit m'arriver si je nVabandonne enlière- 
mentàellej je redoute un autre malcn ne 1'écoutant 
pas. Ma fin cst déjà cerlaine; ma vie cst cn péril ; 
je suis fatigué de moi-même : et qui me vengera de 
raoi? Malheureux, je ne sais pias ceque je désire. Jc 
ne vais nulic part que je ne trouve Ia ÍFatigue, elle 
seule m'est restée. 

» Du souvenir de mon amie le désert cst peuplc, 
tout est plein de mes raaux. Je suis venu, dans mon 
accablement, au sein de ces montagnes, et dans ces 
vallées il n'y a pas un endroit oíi je n'aie répandu 
des larmes. O mescliagrins, par oíi commencerai-je 
à vous conter ? Comment exprimerai-je le mal que 
je fus cherclier? je ne sais même plus me plaindre: 
ma langue, mon espril, tout s'arrêle : ma langue, 
mon esprit, tout est si fatigué, que je dirai bien mal 
ce que je n'ai point mérité de ressentir. 

» Je gardais mes troupeaux sur les rivcs duTage; 
le jour du désir n'était point Vncore veim, (|uaiMl 
j« me sentis entrainé vers l'élat cn loquei je me \ois. 
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Lc changemcnt fiit si grand, que, quand je me révcil- 
lai, Tespérance avait disparu 

Bernardin Ribeiro laissa un aulre ou- 
vrage, qu'il semblait avoir composé pour 
lui-mcme, et qui ne vit le jour que long- 
temps après sa mort. Je veux parler d'an 
Toman intitule Menina e Moça, que je re- 
ga rde comme une production fort remar- 
quable pour le style, et qui jouit d'une 
juste célébvité. 

Dans cet ouvrage, Tauteur donna tui nou- 
veau caractère à Ia prose, il sut Ia ployer à 
de nouvelles formes, et il est malheureux 
que Ia conception ne reponde pas toujours 
au raérite du style; mais pour bien coni- 
prendre ce petit romaii, il íaudrail connai- 
ire Ia cour d'Emmanuel, et les événemeus 
qui agitèrent Ia vie de Dernardin Ribeiro. 
11 paralt qu'il eut Tintention de rappeler 
les amours d'ijne cour galante et Ia passion 
dont il fut victime 2. C'est ce que nous 

I Fgloga quarta, p. 315, éd. de Manuel da Syl- 
Ta. M de Sismondi a traduil aussí un morceau cu 
vcrs de Bernardin lÜbeiro, Ia Cantiga, dont j'ai 
déjà parle. Voy. JeJa Lilt. du midi, t. iv, p. a85. 

' Voy. Prologof il a fori peu déguisé ks noras. 
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prouve Téditeur 'de ses ceuvres, Manuel da 
Sylva Mascarenhas. « Ses récits sont fondes 
sur Ia verité, dit-il; mais il a dégiiise les 
eve'neniens sous les formes d'un roman de 
chevalerie, lei qu'on en e'crivait alors. Le 
fond de riiísloire a surtoul rapport à lui, 
et rappelle «n amoiir malheureux, dont Ic 
souvenir lui donna Ia mort. » 

II rcgne, en effet, dans ce petit ouvrnge 
une teinte Jiiélancolique et chevaleresquc 
bien dille'rente du caraclère que nos écrils 
avaient alors en France. La iiatiire y est 
associe'e à toutes les impressions ; j'en don- 
iierai un exemple liré du commenccment 
de Touvrage. Cest une jeune filie qui ra- 
conie commentelles'est rctirée dans Ia soli^ 
lude, et Ia manière dont se passait une cxis- 
tence que le chagrin avait dejà trouhlée. 

» Cest sur ce mont le plus clevé de tous que j'ai 
clioisi, à cause du charme parliculior que je lui 
Irouve, c'est sur ce moat que ja passais ma vie 

carsouTcntil s'est contenlé de clianger les leltres 
fjui les composent. CVstainsi ([u'il se nonime Ar- 
hindel; A valor dt-sigiie Álvaro, Aoia, Joana. Deux 
cditious s'ccoulcrenl dans Torigine: Ia dernitre l'ut 
défcQdue. 

.2 
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comme je le pouvais. Tantôt je descendais dans les 
vallées profondes qui 1'entourent, tantôt jc me plaí- 
sais à gravir le sommet le plus élevé 

» De là, je regardais commentla terre allaít se 
perdre dans Tocean, el coramenl ensuíle Ia mer 
s'étendait loin dVlIe, pour finir oii personne ne peut 
ia voir. Mais quand Ia nuít venait recevoir mes 
pensées, quand je voyais les oiseaux chercher leur 
retraite et s'appeler les uns les aulres, comme sNls 
sUuvitaient à djDnner le repôs à Ia terre; alors, tou- 
joursaltrisiée par Ces souvenirs cuisans que le réveil 
m'avait apportés, je me retirais dans ma pauvre 
liabitation , oü Dieu est témoín des uuits que je 
passais. 

» Cest donc ainsi que pour moi le temps s^écou- 
lail. II y a peu de jours , en gagnant Ia liauleur, je 
vis comment Taurore s'élevait5 comment elle éten- 
daitgracieusemeut sa lueur entre les vallées. Je ga- 
gnai lacime^ là, le soleil, élevé jusqu'aux mamelons, 
prenait possession des hauteurs, comme s'il avait 
voulu se rendre maitre de Ia torre. Les oiseaux, en 
agitantleursailes,se chcrcliaient; les pasteurs,entou- 
rés deleurs troupeaux, commençaient, en jouant de 
leur ílíite,à inviter les animauxà brouter.IIsemblait 
que pour tout le monde ce jour díit être heureuxj 
mais alors que jc Padmirais, comme si mes cbagrins 
avaicnt senti ce qui leur élait opposé, ils se prcs- 
sèrent dans mon ame, et ils me mirent devaul les 
yeux tout le contentement, toutle plaisir que m'au- 
rnit apporté ce jour si tout pour moi ne s^était 

' Neste monte mais altoqne todosy cbap. 2. 
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poinl cliangé. Ce qui réjouissait Ia nature, á moi 
seul causait dü Ia trislesse; el comnic mcs chagrins 
commeiicèrent á reutrer dans mon âme avec les 
souvenirs d'un temps qui fut et qui n'aurait jamais 
dü être, ils s'cmparèrent tellement de moi, que je 
ne pus soutIVir davantage ie voisinage de mon ba- 
bilion, et que je voulus tn'eii aller dans des lieux 
solitaires, oú je pusse donner un libre cours à mes 
soupirs. Le jour n'était point encore avance, quand 
je me décidaià descendre au pied decette monlagne 
embellie de tant d'ombrages délicieux, de tant de 
vertes pelouses. Cestlà que courtun petil ruisseau 
que l'été ne déssèclie jamais, et qui, dans les nuils 
sileneieuses, cnvoie son murmure mélancolique jus- 
qu'au sommel de Ia monlagne, oii, bien souveiit, il 
me ravit le sommeil. 

Si je ne me li-ompe, ori senl dans ce mor- 
ceau quelque cliose qui attaclie et qui 
émeut, et il me serable qu'il a bien le 
caractère de Ia poesia moderne cliez les 
Anglais, oíi Ton voitsi souvent lessentimens 
5e modifier sclon Taspect de Is nature. J'y 
relrouve cet amonr d'une contemplation 
rêveusequi se montre aussi chez nous parmi 
les écrivains du dix-neuvième siècle. 

D'ailleurs, ce caractère de Ia prose portu- 
gaise vers Ia fin du quinzicme siòcle est fort 
leniarquablej il mavclie avcc les grands 
eve'nemens qui avaient agite les csprits et 
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qui leur donuaienl des idees nouvelles. La 
contemplation de Ia nature devenait néces- 
saire à ceux quiavaient senti Tagitation des 
découvertes et des conquêles, car il n'y a 
quViiie voix qui ne varie point pour cele- 
brar cerlaines iinpressions. 

On regaido comme iin des plus dignes 
émules de Bernardin Ribeiro un habitant 
de Madère, nonimé Christoval Falcam. II ne 
noiis reste que fort peu de choses de ses ocii- 
vresj mais on trouve dans ce qui nous est 
parvenu une naiveté touchante que Ia tra- 
duction ne pourra peut-être point rendre, 
et que j'ose a peine essayer de faire seutir. 

Falcam fiit encere une victime de Ta- 
mour : il se trouva retcnu pendant cinq ans 
en prison, pour s't"tre marié contre Ia vo— 
lonté de ses parens; et ce fut sans doute du- 
rant cette longuecaptivité qu'il se livra avec 
le plus d'ardeiir à Ia poésie. Voici une de 
ses voltas. 

« Je ne puis dormir durant les nuils; amour, non, 
je nc puis dormir. 

1) Depuis qu'en vous mes yeux ont Irouvé leur 
mal et leur bien, s'il3 ont rcposé quelque temps, 
maintcnant ils n'ont plus aucun repôs. Les jours 
s'écouicnl et les nuils -vienneut, sans vous yoir. 
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sans vous ectendre : diirant ces nuits comment 
poiirrais-je dormir? 

» Ma peiisée, tout entière dans l'objet qui Toc- 
cupe, ranime ioujours ses cliagrins, et iie peut 
jamais les éloigner. Ces nuits, temps de repôs, il 
nie semble que ce soit Ic jour: durant ces nuits je 
ne puis dormir. 

« Mon bonheur est passe, il s'est changé en 
un mal.toujours présent. Le sentiment trompé, le 
coeur méconlent. Ia raison qui sent tout comme 
elle doit le sentir, voilà ce qui m'empêche de 
dormir. 

rfai-je point vu ce que je vois avec les yeux de 
ràme? je ne me couche point sans désirs, je ne me 
leve point sans passions. Les jours yiennent sans 
que je vous voie, les nuits s'cn vont sans que je vous 
entende; oli! non, je ne puis dormir 

Christoval Falcam a rappelé dans une lon- 
gue églogue ses nialheurs sous un nom sup- 
posé, et Ia manière dont il raconte sa se'pa- 
ration d'avec son épouse est aussi naive que 
touchanle. 

K En disant ces mots : O pauvre petite, comment 
peut elle êlre si cruelle? elle me tint embrassé, son 
visage se colla contre mon visaj^e, ses lèvrcs tou- 
chérent mes lèvres. Elle avait verse des larmes, je 

' Neto posso dormir as noites. Voy. Boutervreck. 
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les recus, et quoique je sacbe que les larraes soient 
amèrcs, celles-là je les trouvai douces. 

» Je laissaí couler les tníennes avec bíeii cies pa- 
roles de tristesse^et ením, mon ame, je me deman- 
dai pourquoi lu ne partais point: tu eii avais tant 
de raison! Elle aussi elle pleurait de me voir lant 
de douleutj d^une voix compalissante elle tâchait 
de me donner du courage, et me parlait ainsi : 

» Amour de ma volonté, plus de larmes, Crisfal, 
mon jcune anii, je connais toute ta loyauté. Hélas! 
c'est un grand soulagement que de pouvoir parler 
avec sincérilé. Je sais bien que tu ne me trompes 
point, Iq, mensowge est bien different: celui qui 
trompe ue parle pas le langage de Pami Crisfal. 
Crisfal, ne te desoles plus, si lu veux que je sois 
contente 

' £* dizendoi o mesquinha, ele. 
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CHAPITRE VII. 

Encouragemens donnés aux études. — Buchanan, 
Gouvea appelés à 1'Universilé. — Sá e Miranda. 
—Antonio Ferreira. 

iLy avait eu, comme onle voit, cies poetes 
asscz distingues en Portugal; cependant,de- 
puis don Pèdre et Alphonse V, Ia litte'raturc 
n'avait jamais reçu d'encouragemens puis- 
sans. Sous le règne qui prepara celui de 
JeanIII elle commença à recevoir une im- 
pulsion qui ne s*arrêta plus jusqu'aux mal- 
heurs de Ia monarchie j et, comme on ]e 
verra, les infortunes deCamoens tinrent bien 
moins à Tesprit de son siccle qu'à un con- 
cours dcplorable de cirçonstances. 

Sous Emmanuel, 1'infanie dona Maria de'- 
ployait le plusgrand zèle pour Ia prospérité 
des lettres; elle écrivait elle-même correc- 
tement en latin, et elle donna bientôt ses 
goúts littc'raires aux dames qui Tenviron- 
uaient. Bientôt aussi quelques-unes d'entre 
elles se distinguèrent. Dona Sygea écrivit 
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en laliii uti poème intitulé Cintra, qui Jouit 
alors d'une grande répulation'. 

Jean III fit beaucouppour les lellres, car il 
prit Ia résolution d'établir ia littéralure sur 
les bases d'une instruction solide. II agissait 
pour Ia poe'sie coinme il agissail pour les 
conquêles : sa sagesse voulait mettre à profit 
un esprit ardent, mais déréglé. 

Par ses soins, des savans nalionaux et 
étrangers vinrent se fixer à Coinibre, et 
donner une nouvelle impulsion aux études, 
qui furent réformées. Parmi eux on reniar- 
qua Diogo de Teive, les frères Gouvea, et 
rillustre Buchanau, qui devint probable- 
ment le professeur des Sá e Miranda , des 
Ferreira et des Camoens,et dont Tinquisi tion, 
dans son stupide acharnement, recompensa 
le zèle par une longue perséculion 

I Voy. Ia Nolice sur Ia liltérature porlugaiáe qui 
precede les Ofles de Francisco Manoel do Masci- 
mento. 

» Buclianan ciait Tami des frères Gouvea, de 
Diogo de Teive, el d'aulres Portugais, lixes en qua- 
lilés de boursiers au collége de Sainte-Barbe de 
l'aris; il fat appelé avec eux à Coimbre, et il y pro- 
fessa les Iiumauitcs et Ia philosopliie. T^ojr.]es ex- 
cellentes notes du poètnc de riíyssope, p. On 
peut Yoir dans les ocuvres completes de Tabbe de 
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Sous les hommes habiles que j'ai nommcs, 

Ics études subirenl une reforme à pcu piès 
complete, et le grand siècle fut ainsi pre- 
pare. Mais ce puissant auxiliaire n'aurait 
point suffi, il y en avait un peut-être plus 
puissant encore dans cet amour de Ia gloire 
qui s'était emparé de tous les esprits, et qui 
se fondait déjà sur d'illustres souvenirs. 

Une nalure plus belle que dans le reste 
de VEurope , des tradilions nobles et inipo- 
santes,voilà donc ce qui devaitd'abord exer- 
cer une grande influence sur les écrivains, 
leur donner le goút de Ia conteraplation qui 
convient aux poèles , et cette ardente e'ner- 
gie qui entratne vers Ia poésie Ia plus élevée. 

Les Portugais du seizième siècle interro- 
geaieut-ils Tavenir, tout semblait promettre 
à leur nation une gloire durable : leur lan- 
gue était répandue dans toutes les parties 
du monde; on célébrait partout leurs con— 
quêtes et leurs découvertes : rien ne devait 
donc arrêter Tessor de leur imagiiiation. 

Trois hommes paraissent au commence— 
ment de cette péríode, et ils préparent Ia 

Radonvillers les serviccs que de Teive, rcndit á Ia 
France sous le rapport de l'cducaliün publique. 

U.. 
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voie aux poetes originaux qui continuèrent 
à Tillustrer. Ferreira, Sá de Miranda, Gil 
Vicente, s'exercèrent dans des genres diffé— 
rens, mais ils marclièrent souvent vers le 
même but. II faudrait peut-être commencer 
par faire connaítre Gil Vicente, comme le 
plus ancien : cependant je remets à une 
autre occasion d'en parler, le considérant 
comme le père de Ia poésie dramatique en 
Portugal, et Ton pourrait même dire" en 
Europe, si Ton en excepte Tltalie. 

Sá de Miranda et Ferreira sont en quelque 
sorte les léglslateurs du Parnasse portugaisj 
ils joignireut Texemple au précepte, et leur 
poésie est reinarquable par son charme ainsi 
que par sa correction. Ils lixèrent prompte- 
ment Ia langue sur des bases solides; ils 
donnèreiU de nouveaux mètres à Ia poésie : 
quoique Camoeus fút leur contemporain, 
sans eux, il n'eut peut-être pas été tout ce 
qu'il est devenu. 

Eti les lisant on est surpris de Tetude 
qu'ils firent des anciens; ce fut ainsi qu'ils 
parvinrent a épurer le langage, et qu'ils 
surent lui donner uu degré d'harmonie dont 
]usqu'alors ou ne l'aurait point cru suscep- 
tible. Cest probablement àces qualitésquc 
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Ton doit attribuer Tespèce de culte que les 
lítte'raleurs portugais ont voué à Sá e Mi- 
randa ainsi qu*à Ferreira, qui ne brillent 
peut-être pas autant par de grandes concep- 
tions que leurs siiccesseurs, mais dont les 
poésies sont reste'es comme de vrais modeles. 

Ces deux auteurs ont été également poetes 
dramatiques: nous les considérerons comme 
tels en parlant du tliéâlre portugais, et des 
progrès qu'il fit faire aux nations voisines. 

Francisco de Sá e Miranda naquit à 
Coimbre dans les dernières années du quin- 

,zième siècle [i495]. Quoique son goíit 
remportât vers Ia culture de Ia poésie, il 
obe'it d'abord aux ordres paternels, et s'oc- 
cupa de l'etude du droit. Bientol il professa 
cette Science à Tuniversité célebre oü il avait 
été élevé. Son père mourut, et le goút de 
Ia poésie triomplia cliez le jeune Miranda 
des sacrifices qu'il avait faits à l'obéissance. 

En devcnant poete il devint voyageur; il 
alia puiser des inspirations dans Ia belle 
Italie, dans Ia brillante Espagne. De retour 
à Lisbonne, Taccueil que lui fit Jcan III 
Tengagea à demeurer a sa cour. II y jouit 
quelque tenips de Ia faveur da monarquej 
mais Torgueil et Tenvie le firent retourner 
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aux lieux qui convenaient à son esprit mé- 
Jancolique et rêveur. 

Enquiilant Ia coiir d'un roi puissant, il 
en emporta une leçon qu'il nous a irans- 
mise, et qui peint du moins Ia conduitequ'il 
sut y tenir. 

« XJn Iiomme inyariable dans son opmion,n'ayant 
qu'uQ seuI visage, qu'une seule foi, rompant plulât 
que de plier, peut élre tout, mais n'est pas honjme 
de cour'. » 

Ce poete, que Ia nalure avait doué d'une 
imagination si tendre et si rêveuse, n'etait 
donc point reste' long-temps dans cette cour 
trompeuse et brillante; mais le mallieur 
Tatteignit au fond de sa retraite; il perdit 
un fils qu'il cherissait, et raourut, à ce qu'il 
paraít, dans Ia même aniiée^. 

Rien ne peint mieux, à ce qu'il me semble, 
Ia loucliante impression qu'il avait laissée 

• Homem de Hum só parecer, etc. 
» L'auteur de Ia Vie qui precede scs oeuvres dit 

qu'il mourut de chagrin d'avoir perdu sa femme. 
Apiès ce cruel évcnement, il ue voulut plus voir qui 
que ce fíil, et il descendit dans Ia tombe rongé par 
une sombra mélancolie. 
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dans le cojur de ses amis que ces vers d'un 
eontemporain, Diogo Bernardes : 

« II a véca toutes sestinníes, parce qu'il ne 
craignait ni n'cspérait rien. Aimable liabilant de 
nos retraites, qui peut avoir suivi tes Iraccs dans 
ces montagnes et dans ces bois ? tu cbarmais par 
Ia douceur de tes chanls tout ce qui s'o(rrait sous 
tes pas. Revenu des terres étrangères, tes vertus ont 
excilé Tenvie et cause Tadmíration : maintenant un 
long sommeil le ferme les yeux, il ouvie les míens 
aux larmes, et tout pleure ici avec moi >. 

Le tombeau qu'on lui eleva attesta aussi 
les regreis de Ia nalíoii reconiiaissante. 

Sá e Miranda avait été re'lòve d'l)abi- 
les professeurs; son instruction était vrai- 
ment remarquable, et il possédait à un 
haut degré les auteurs de rantiquité, Fa- 
milier avec le grec et le latin, il modifía ses 
ide'es enméditant Ia litteValure ilalienne. II 
écrivit long-temps en espagnol, mais il sen- 
lit ce que pouvait devenir le portugais et 
il se consacra dès lors au perfectionnement 

■ Fragment traduit dans le journal élrauger de 
juin 1757. 

' M. Das Neves Perreira, Memórias tJe lil- 
teratura poríugueza, ensaio sobre a philologia, etc. 

..■i 
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de sa langue. Domptant Ia rudesse de Ia 
phrase, dit un critique portiigais , et Ta- 
daptant à une infinité de combinaisons, il 
établit de nouvelles lois pour Ia cesure mé,- 
trique, et il determina l'harmonie que de- 
vait avoir désormais ]a poésie portugaise. 
Se détarrassant de Tusage commun qui 
prescrivait strictement Temploi des vers 
de liuit syllabes , il fixa le mouvemetit 
de rendécasyllabe , presque entièrement 

'inconnu, et prouva qu'il devait être dé- 
sormais le plus.puissant auxiliaire de Thar- 
monie poétique chez les Portugais. 

Sá e Miranda a donné des sonnets, des 
épitres, des hymnes à Ia Vierge, des can- 
caocs. 11 deplora par une touchante élégie 
Ia mort de son fils. 

Dans ces différens genres de poe'sie, on 
reconualt sans cesse rhomme qui a medite 
sur les ancieris. Mais, comme Ta fort bien 
dit un critique judicieux, Miranda, qui 
ecrivait d'après son ccBur, était original, 
et jamais imitateur. Je donnerai Ia traduc- 
tion d'un de ses sonnets, oii Ton retrouve 
quelque cliose de cette méiancolie qui se 
confie à Ia nature, et qui emprunte d'ellc 
ses images. 
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n O choses vaines! clioses changeantes! quel cst le 

coeur qui peut se íier á vous? Un jour passe, un 
autre jour passe : ils sonl plus incertains que le vent 
enflant les voilcs d'un navire. 

i> J'ai vu ici des ombrages, des fleurs; j'ai vu des 
fontaines, des eaux , de Ia verdure; j'ai vu des oi- 
seaux ne chanler que Tamour. Tout est muet, tout 
est desséche; et moi-meme, sujei à ce cliangetnenl, 
)'ai varie. Toul se renouvelle : à cela il n'y a point 
de remède. » 

Quoique le génie de Sá e Miranda s'é- 
íève jusqu'aux plus hautes inspiralions , il 
semble appelé surtoui à célébrer les char- 
mes de Ia vie pastorale; il les fait sentir 
avec une adinirable naivele', et je suis 
persuade, avec un critique de sa nation, que 
s'il se fút livre à Tapologue, on Teiit consi- 
dere comme le La Fdntainedes Portugais 

Je donnerai un court exemple de cette 
simplicité; je Ia trouve dans Tendroit ou 
il compare Texistence de Tlionime à celle 
des animaux que nous soumettoiis à un 
joug cruel. 

■ Das Neves Ferreira, Man. de litl. port. Les Por- 
tugais, dont Ia lilleralure est si riche dans tous les 
genres, manquent de fabulisles.ct c'étail à Sá e 
Miranda qu'il appartenait de combler ^ettc lacuue. 
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« Le jcnne veau bien nourri, pleiii de lait, coort 

et saute parmi Ics prés; ensuite il Iravaille avec pa- 
resse, il tire leutement le cliar; avec les jours et 
avec le travail, il oublie ses anciens jeux. II n'est 
plus ce qu'il était', même sous le joug; le bcEuf vieil- 
lit, oa le livre au couteau, et il meurt. » 

Je ferai observer ici que lous les objets 
de Ia vie pastorale sont ennoblis aux yeux 
des Portugaisj que, dans leurs églogues, ils 
iniroduisent tous les genres d'animaux; 
qu'une ridicule délicatesse neleur fait point 
cheixher de piíítentieuses dénominations, 
pour désigner ceux qui n'ont rien de no- 
ble. Ils agrandissent ainsi le domaine de Ia 
poésie bucolique : et qui cependant a plus 
de vraie délicatesse dans le langage? A une 
e'poque oii tous nos ouvrages étaient remplis 
d'expressions que leur indécence a fait 
suppiimer, ils évitaient déjà les mols trop 
libres, et un style chaste élait leur apa- 
nage, alors même quils peignaientle delire 
de Tainour le plus exalte. 

J'ai dit que Sa de Miranda savait s'élever 

Tai fréquemment admire chez lui de très-lieureuses 
imitations des fables anciennes. oj'. entre autres, 
le Rat de ville et le Rat des champs, epit.; le Cerf 
ctle Cheval qui demande unmaitre, 1.1, p. ig8. 
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jusqu'à Ia plushaute poésie ; on verra com- 
bien alors ses expressions deviennent nobles 
et énergiques. J'oírrirai d'abord Ia ti'aduc 
tion d'ua sonnet oíi il engage le roi à pro- 
teger les lettres. 

« ' Accordcr ses faveurs au géuie et anx beaux- 
arts, Tíoilà ce qui peut rendre les róis immortcls 
surlatetre; grâces à Ia renomniée, Ia poésie va plus 
loin, elle en fait des dicuxou des liéros. liC grand 
Scipion conduisait aumilieu des balailles.les muses 
amafttes de Ia paix, car il savait que sans armes 
elles sont encore d'un puissanl secours. Ce sont elles 
qui nous transmettent les faitsdu temps passé. Les 
slatues de bronze sont tombées : que pouyait-on at- 
tenjre de cet airain muet ? ». 

Cependant Ia muse de Miranda ne fut 
jamais vendueau pouvoir.et nous avons fait 
voir avec quellè dignité il sut conserver sa 
droiture, quatid ce pouvoir voulut le sou- 
jnettreà ses caprices. Du fond de sa retraite, 
il adressait les vers les plus e'nergiques à ses 
compatrioles , que Tardeur des conquêtes 
emportait, et que le gout du luxe com- 
mençait à corrompre. 

' Darfavoraengenhose a toda a arU, ele. 
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« Esclaves , plus qu'esclavcs, s'écrie-t-il, que Ia 

raisou et que Ia justice vous éloignent de taut de 
piégcs : Ia cupidilé vous a vendus à Ia mer irritéc 
et aux vents cn fureur. » 

Dans Ia deuxième epítre il s'adresse en- 
core aux Porlugais; il parle du luxe qui 
régnait dès lors à Lisbonne. 

« Vois-tu, Virialus, le changement qui s'est fait 
dans les coutumes de ta patrie? leslits, Ics tables, les 
ilambeaux, tout exliale une douce odeur. Oíi j'o0Ve 
un simple présent, d'autre3 arrivent, ils apportent 
des parfums. 

>1 Esl-ce là le costume de herger aveo leque! tu 
aliais aux combats, quand tu savais vaincre de tels 
vainqueursPIl estchangé, et personne ne porte plus 
envie aux louanges que tu raéritas. 

» La pauvreté, dans le oommencement, nous vit 
vaincre et Ia mer et les vents; elle nous fit presque 
vaincre Ia nature, et j'ai peur maintenant que Ia 
richcsse ne nous soumette à l'esclavage « 

Je terminerai ces citations,que je regrette 
de nepouvoir reiidre plus nombreuses,par 
quelques mots qui font comprendre le ca- 
raclère du poete. 

« De l'antique cite, dit-il, je suis I'enfant, je suis 

" Ouvis, f^iriato, o estrago, épit. 2. 
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Tami, mais plus que tout le reste j'aime Ia yé- 
rité. » 

Nous reviendrons encore à Sá de Mi- 
randa, en pai-lant de Ia poesia dramàtique. 

Après Tavoir fait connaítre, nous de- 
vons nous occuper d'Anlonio Ferreira , cal- 
ces deux poètes marchent toujours en- 
semble, comme législateurs du Parnasse 
porlugais ; ih brillèrent vers Ia mènie e'po- 
qUe, et ils acquirent à peu près le niême 
genre de gloire, quoique leur génie fút 
difíérent i. 

[lõaS] Ferreira naquit à Lisbonne. Com- 
me celui dont il devait être l'éniule, il elu- 
dia d'abord le droit à Coimbre, et il devint 
professeur à Tuniversilé de cette vilJe : sa 
vie n'oíFre rien de très-remarquabie; il 
mourut vers Ia fin du seizième siècle. 

Je ne parlerai point ea ce inoment de 
Ferreira comme poèle dramatique, je dois 
le signaler d'abord comme un des fonda- 
teurs de Ia littérature : il est considere de 
nos jours comme éminemment classique 

• Sá e Miranda a donué un assez grand nombre 
de poés^es cn espaguol. 
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parmi les Portugais, et voici les obligations 
qu'ils lui eurent. 

A une époque oíi Ia pl upart des geus instruits 
prdféraient encoreexprimerleurs pensées ea 
espagnol, ou dans lalanguedeVirgile, Fer- 
reira sembla n'étudierles grands écrivains de 
l'antiquité que pour faire passer leurs beau- 
tés dans Ia langue vulgaire. Célait un poete 
eminemment nationaI,el il Tétait à une épo- 
que oíi il futbeaude le devenir. Ses eíFortsse 
trouvèrentpleinement couronnés de succès; 
il donua à ses compatriotes le goút de Ia lan- 
gue porlugaise, parles beautés qu'il leury fit 
de'couvrir. 11 acquit une pureté de diction 
vrainient surprenante; et,seIonmoi, on lui 
a beaucoup trop reproché son manque d'en- 
traínement poe'tique : il donne souvent des 
preuves que chez lui Ia correclion du slyle 
s'alliait avec Ia grandeur des idées. 

Admirateur zéléd'Horace, et peut-êtretrop 
souvent son imitateur, il rejetait ces formes 
orieutales, qui s'étaieut iniroduites depuis 
long-temps dans Tespagnol et dans le portu- 
gais. II eut Ia sévère rigidité d'un légíslateur, 
et il craignit trop souvent pcut-être de se li- 
vrar àson enthousiasme. Cependant il donne 
plus d'essor à ses ide'es dans Ia tragédie; et 
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Ia dignité de pensée et de langage qu'il y 
montre se retrouve dans toules ses poésies. 

Ferreira , outre ses ceuvres dramatiques, 
nous a laissé des építres, des odes, des son- 
nets, des élégies, oíi rimagination n'est point 
toiijou^s Ia qualité Ia pius saillante; elles 
jouissent cependant, à juste raison, d'une 
grande estime chez un peuple que cette ima- 
gination a qúelquefois égaré, et qui Ia voit 
soumisealorspar unhomme d'un,vrai talent, 
qui prouva que sa sagesse n'était point de 
rimpuissance. 

La partie Ia plus conside'rable de ses ceu- 
vres diverses se compose des epltres; on 
sent en les lisant que le poete avait long- 
temps médité sur les hommes, et qu'il vi- 
vait au sein d'une société brillante, oü ses 
observations pouvaient se multiplier : il 
marie toujoui-s une heureuse philosopliie à 
rélégance du langage. Dans ses odes on re- 
connaít trop les pepsées d'Horace, mais on 
remarque sans cesse de iiouvelles formes 
introduites dans le langage. 

J'oirrirai iciun raorceau dont le style estfort 
remarquablej c'estun des chceurs de son Inès. 

« La triste pauvreté pcrsonne ne Ia désirc. Les 
1,: 
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richesses aveugles, que personne ne les rechcrche. 
Dans un honnêle milieu se trouve Ia félicité de Ia 
terre. 

» Róis puissans, princes, monarques, posez vos 
pieds sur nous, ccrasez-nous; Ia fortune est loujours 
au-dessus des souverains, et nous ne redoutons pas 
ses effets. 

1/ Cest dans les édilices élevés que les venls mugis- 
sent davanlagc. Les arbres les plusgrands sont ren- 
versés. Les voilcs les plus gonflées se décbirent à 
Ia mer. Les tours les plus hautes tombent. 

i)Les porapes, les vents, les vains litres ue donnent 
ni le repôs ni un plus doux sommeilj ils faliguent 
plutôt, ils procurem plutôt Ia crainte et le danger. 

"» Si je pouvais former mon deslin selon ma vo- 
lonte, je ne soubaíteraís que d'assurer ma vie par 
un agréable nécessaire. ^ 

1) Celui qui désire, désire davantage , se trouve 
bien souvent triste et trompé; il dorl rarement, 
craignant sans cesse le feu, les venls, Pair, I'obscu- 
rité; craignant les hommes. 

>' Roi puissant, pourquoi désires-tu dene jamais 
avoir de royaume ? Celte couronne, pourquoi Tap- 
pelles-lu pcsanle? c'est à cause du poids dont ton 
âme est chargée. » 

Le morceau suivant n'est pas moins re- 
marquable par le mouvement poétique et 
par le style. 

LE CHOECIt. 
<1 Crains tes crrcurs, aveugle jeunesse, fuis de 
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toi-même^ rappelle-toi le temps qiii t^abandonne eu 
courant eten volant avec ses ailcs. 

» Oh! combien quelque jour tu désireras pcut- 
c'tre en vaia une lieure , un seul raoment fugitif! 
cpargne le présent, garde-le comme un trésor jus- 
qu'à ce qu'il soil certain. 

» Tout Tor, lout Targent, toules les pierres pré- 
cieuses, que tant d'insensés, sans craindrc Ia mort, 
vont chercher a travers Tcau et les flammes, 
dans le sein de Ia terre, ne pourraient point, ne 
pourraient jamais aclieter un seul instant de ce 
temps indépendant de loutes clioses qui laisse der- 
rièrc luilesprmces,les seigneurs, comme les moin- 
dres mortels. 

wÉgal pour tous, il fuitégalemenl toutle monde: 
Ia force ni Ia beauté ne peuvent rien sur lui. Par- 
tout oü il passe, il foule, il détruit tout et personne 
ne le retient. 

» Avec sa faux cruelle il tranche Ia vie des jeu- 
nes gens, il interrompi les travaux des vieillards. 

)) Ija seule bonne renommée, laseule chasie vertu 
peuvent davantage que luij oui, Ia vertu peut trouver 
son salut en elle-méme 5 c'est elle que 1'esprit doit 
suivre, et qui vil toujours; en Ia suivant, tu Iriom- 
pheras du temps, tu pourras te rire de Ia raori. » 

Peut-ctre que dans ses élégies, Ferreira 
ne laisse point assez parler son cueur, et 
qu*un nom illustre sufílt trop souvent pour 
les lui inspirer. Elles n'en oíTrent pas 
moins encore une nouvelle preuve de son 
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talent. Ses sonnels indiquent qu'il avait 1» 
les Italiens, et dans ses poésies bucoliques 
on reconnait plutôt un tribut payé au goút 
de Tépoque, qu'un véritable enlramement 
vers rexpression mélancolique du cliant 
pastoral En parlant du théâtre, nous ver- 
rons comment le talent de Ferreira s'élève 
jusqu'aux coriceptions du génie, car il crée 
alors, et il mériteune nouvelle reconnais- 
sance de Ia nation. 

Ces íbndateurs de Ia langue et de Ia lit- 
lérature fureiit secondés par un grand nom- 
bre de poetes qui e'tendirent leur re'puta- 
tion, qui les célébrèrent en suivant leurs 
traces , et qui dormèrent bientôt au seizième 
siècle des ouvrages dont s'agrandit le do- 
inaine de Ia littérature. J'aualyserai les 
OJuvres d'Andrade Caminha, de Diogo Ber- 
nardes, de Rodrigues Lobo , de F.. Alvares, 
de Oriente; mais il est temps de parler 

' On pourrail en quelque sorte appiiquer à Fer- 
reira ces paroles judicieuses d'un critique portugais: 
« De graneis poetes se sontlivrés avec succès à l'églo- 
gue, et il n'est point facile d'expliquer ce qui leur 
manque pour avoir Ia naíveté du styie pastoral, 
mais on sent bien qu'ellc leur manque, n Das Neves 
Pereira , Mém. de litt. 
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d'un homme qui s'éleva au-dessus d'eux 
tous, et qui ne reçut d'eux aucune louange, 
qui fil Ia gloire de sonpays, et quesonpays 
méconnut, et qui mourut enfin sans jouir 
de Ia gloire que les siècles lui réservaient 
On Ta diéjà nommé; car le Camoens s'élève 
au milieu des autres poetes du Portugal et 
de TEspagne, comme Homère domine sur 
les auteurs de l'autiquité. 

> Onpourrait ajoateT:Et sanslequel'iln'yaurait 
peut-être pas de poésie porlngaise, ainsi que le dit 
le meilleur critique du dix-huiticme siécle, Fraii' 
ciico Bias Gomez. 

..5 
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CHAPITRE VIII. 

Camoens. — Sa vie. — Analyse des Lusiades. 

Ma lyre sera plus célebre quelle ne doit 
être heureuse ' : ces paroles prophétiques 
dchappées au grand poete disent toute son 
histoire. En effet, si quelque chose égala 
sa gloire, ce furent ses malheurs; il comp- 
tait sur Ia justice de Ia postérité, mais il 

« savait aússi qu'il devait soufTrir. 
Avant d'analyser ses ouvrages jetons donc 

un coupd'oeil surcette vie orageuse, que íie'- 
trit un amour malhcureux, et qu'empoi- 
sonna Ja calomfiie. 

Louis de Camoens naquit en iSaS. On 
croil que Lisbonne fut sa palrie. Son père 
comptait d'illustres aieux, mais il ne possé- 
dait qu'une très-médiocre fortune, et dans 
cettehonorableindigence,il dut,en bien des 
occasioiis, s'imposer de nombreux sacrifices 
pour donner à son fils cette éducation bril- 

* Aqntlle cuja lyra sonorosa. 
iSera mais asamada que úiiosa. Cant. lO. 
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Jante qui développa si rapidement iin puís- 
sant génie. 

Camoens fut envoye fortjeune encore aux 
écoles de Coimbra. Touf nous prouve qu'il 
s'adonna debonne heure à Ia poésie, et que 
les souvenirs nobles ou touclians qui lui rap- 
pelaient sa belle patrie se gravèreiu pro- 
íondément dans sen âme ardente. 

Camoens alia bienlôt à Ia cour, et ce fut 
là que commencèrent tous ses maux. Comme 
le Tasse, il aima, et il dut aimer sans espoir. 
Un coeur tel que le sien ne pouvait point sou- 
mettre ses seritiniens aux entraves imposées 
par le rang, II adora, dit-on, Catherine d'A- 
taide : il eut aimé une bergère du Tage. 
Les souvenirs poétiques qu'il a consacres à 
cette amie, si long-temps regrettde, nous 
prouvent qu'elle était digne d'un tel amour. 

La famille d'Ataíde était puissante; elle 
n'était pas plus illustre que celle de Ca- 
moens. 11 est probable qu'elle se fút honoréc 
de Talliance du grand poete dont le nom 
honore sa patrie; mais le temps u'avait point 
consacré sa gloire. On ne se contenta pas de 
repousser ses vosux, il fut exilé : comme 
Ovide, il chanta ses maux. 

Hélas! combien ses premiers chants cussent 
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cté plus douloureux,.s'il eátprévules maus 
que lui reservait le tempsL'amour seuI 
causait ceux qu'il éprouvait alors, et du 
inoiiis Tespoir de Ia gloire lui restait. II Ia 
chercha dans lesarmes [ i54G]. II alia com- 
battre en Afrique, oú dou Pcdre de Méne'zès 
était gouverneur de Ceuta. Un coup de feu 
lui fit perdre un oíil dans un combat naval 
ou il,s'était distingue. 

11 revint à Lisbonne : on ignore ce qu'il y 
cprouva; mais sans doute que sa valeur fut 
jueconnue, comme son amour était dedai- 
gne; saus doute qu'il y fut abreuvé de bien 
des amertumes, puisqu'il rc'solut de ne ja- 
mais revoir sa patrie, et que son adieu fut 
un adieu éternel 

II partit pour Tlnde, et dans sa modeslie, 
il semble vouloir nous faire oublier ses 
exploils. Ce poèle était éloigué depuis 
quelque temps de tout cc qu'iL avait de 
clier au monde, quand il apprit Ia mort 
de don A.ntonio de Noronha. Cétait son 
meilleur ami. A Ia matncre dont il Ia cé- 

■ Comme Scipion, il s-'écria : Ingrata patria non 
possedebis ossa mea. 2' cA. de SI. de Souza. Voj;. 
Ia 3° élégie. 
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Jébra, on vil ce que peul ólre un semblabls 
malheur pour cer.taines âmes. 

Ne ]'o,uissant pas même de ces illusions 
que doniie quelquefois un amour malheu- 
rcux, prive <les consolations que prodigue 
eucore l'amitié, malgré réloignemeot, Ca- 
moenserradans rOrientetcombattit jusqu'à 
ce que Ia calomnie Tobligea à s'éloigner d'u« 
lieu d'ex.il. De retour à Goa, il avait peint 
d'une main hardie les vices qui souilkient 
celté cite brillante, maintenantsi déchue. Sa 
franchise de'plutà Francisco Baretto, il eut 
ordre de quitter ia capitale des Indes. 

Oii enlevait à Camoens Ia possibilite de 
poursuivre Ia glorieuse carrière des armes; 
mais on u'asser vit point Ia pensée, et le génie 
sait conquérir une gloire independante des 
hommes.Après avoir errédans lesiles de TOt 
céan indien, après avoir eté tcmoin des cri- 
mes des vainqueurs et de Ia stupide indolence 
des vaincus, Camoens quitta. cet archipel 
pour se réfugier sur les cotes de Ia Chine, oü 
les Portugais commençaient à bâtir Macao. 
11 arriva sur cette lerre liospitalière, et il 
parvint enfin à y goiiter quelque repos. 
L'esprit rempli de nombreuses observa- 
lipns, râiue exaltéo par les souvenirs des 
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guerres auxquelles il avait pris part, le 
poèle donna plus que jamais rcssor à son 
génie. II paraít qu'il composa alors une par- 
tie des Lusiades, et l'on montre encore une 
grottc solitaire oii il recevait ses touchantes 
et sublimes inspirations. 

Ce fut peut-être re'poque oü Camoens 
fut le moins malheureux. Don Constantin 
de Bragance Tavait revêtu d'un emploi ho- 
norable dans le nouvel établissement. Ce 
gouverneur ne voulut point réparer une 
injustice à demi ; il rappela le poèle dans 
]a capitale des Indes portugaises. Telle était 
Ia deslinéc de cet homme malheureux, 
qu'il devenait lour à lour victime de Tini- 
quite et de Ia compassion. Apròs avoir re'a- 
lisé sa faible foriune, il abandonna Macaoj 
mais au bout de quclques jours de naviga- 
tion , Io navire qui Ic portait íil naufrago 
sur les còtes de Camboge; tous ses biens fu- 
rent engloulis ; un seul bien lui resta, c'était 
celui qu'il léguait à une patrie ingrate. Au 
milieu des flots counoucés, d'un bras fernie 
il elevait encore les Lusiades, et le courage 
sauvait rocuvre du génie. 

Mais telles soitt les ames vraimcnt fortes 
que leurs inspiraiious devicnnent sublimes 
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quand les autres se senliraienl accablées. 
On pense qtie ce fut sur cette terre bar- 
bare oíi il s'élait refugie, que Camoens pa- 
raphrasa le caniique ou un poèle sacré nous 
represente les exiles de Sion attacliant 
leur lyre aux saules qui bordent le üeuve 
de B.ibylone. 

[i56i] Un navire le recueillit, il arríva à 
Goa, et le vice-roi le reçut avec bonté. Cc 
fut à Ia protection de ce seigneur qu'il dut 
qiielques momens de tranquillité; mais il ne 
fant pas croire que toutes les traverses qu'il 
avait éprouvées eussentdissipé les souvenirs 
de sou amou ses poe'sies nous prouvent que 
Ataide e'iait toujours presente à son esprit. 

Don Constantin s'éloigna j ies calomnies 
qu'il méprisait se réveillèrent. Qui le croi- 
rait ? Camoens fut jete eu prison; et plus 
malheureux que le Tasse", on Taccusait 
d'une actiou üétrissante 

Son innocence fut promptement recon- 
nue; mais il ne recouvra pas pour cela sa 
liberte. D'avides créanciers le retinrenl, et 

' On Taccusa d'avoir détourné à son profit les 
deniers de l'Élat durant le temps de son adminis- 
tration. 
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il fallut une telle circonstance pour qu'il se 
decídât h demandar quelques secours au 
vice-roi;'li le fit satis bassesse, le bienfait 
lui fut accordé avec géiie'rosite'. 

Aprcs avoir recouvré Ia liberte, Camoens 
goúta pendant quelque temps les dou- 
ceurs d'une vie plus tranquille; cependant, 
toujours poète et toujours guerrier, s'il se 
livrait au culte des muses, il n'abandonnait 
point le parti des armes, et il nous est 
permis de croire que ses plus belles in- 
spirations furent une noble conquêle de 
sa valeur. 

Mais ce guerrier qui avait resiste à tous 
les événemens, cet homme fort dans Tad- 
versité, était le faible jouet de ses anciens 
souveuirs : il triomphait du destin et s'a- 
bandonnait à une passion de sa jeunesse; 
il faisait ployer le sort devant son im- 
passible courage, et il gémissait dans Ia 
solitude en se rappelant ses aniours. Tou- 
jours entraíné par soiKCCEur vers sa pátrio, 
il se trouvail cependant encore dans Tlnde 
quand Catherine d'&.ta'ide mourut, et ses 
rcgrets nous prouvent qu'il implora alors 
cette mort qu'il avait tant de fois bravée. 

Camoens, à cette époque, nous cifre cn- 
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core une preuve de Ia puissance de cet 
étrange instinct qui entraine vers les lieux 
oii Ton fui malheureux, mais oíx l'oti fut 
aiiné. Âlors aussi son poèrae était !lni; sans 
se Tavouci' peut-êlre, il sentait que Ia gloire 
de Ia natioii le réclauiait. II voulut revoir 
Lisbonne; Ia fortune le contraria encore 
daas ce touchant désir, et peut-ctre n'cút7 
il jamais revu sa palrie, si Pedro Barelto 
lie Veut emmerlé à Sofala ', dont il venait 
d'être nomme' gouverneur. Ainsi, par une 
singulicre contradiction du sort, cet liomme 
qui monlra bienlôt Ia bassesse de son ca- 
ractère, servil à accomplir le pius noblc 
des vouux. 

Camoens devint le débiteur de son coni- 
pagnon de voyage, et Camoens fut son pri- 
sonnier jusqu'à ce que des compatriotas gé- 
ne'reux eussent pajjé à ce Baretto, comme 
le dit Faria, le prix de son honneur. 

Durant cette espèce de captivité le poète 
exhala des chants plusme'lancoIiques; ilrap- 
pelait surtout le passe : à Ia tristesse pro- 
fonde de ses vers, on dirait plutòt qiril lisait 
dans Tavenír. 

' Siir Ia côic irAlriqut. 
3 
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II revint en Portugal. Ce qui se passait 

alors en Europe eut suffi pour remplir 
son ume d'amertume : uii grand roi veuaít 
d'expirer, Ia peste ravageait Lishoune. Au 
inilieu du désastre cominun , Camoens fui 
d'abord méconnu; il iie s'en plaignil point 
alors. Le íléau cessa; il publia son poème 
[iS^a], et pour toute recompense il obtint 
une de ces faibles gratifications qu'ou accor- 
de quelquefois aii génie pour le laisser lan- 
guir et végéter encore quelque tenips sur 
une lerre oü il est abreuvé de degoúts 

Quoi qu'il ensoit, ce fut sans doute aux 
légers secours qu'on lui accorda que Ca- 
moens dut Ia possibilite de perfectioiiner les 
Lusiades; félicitons-nous donc de ce qu'un 
peu d'or soit tombe de mains avides, il a 
soutenu le poete dans ses nobles iravaux. 
Mais ce faible secoui s Tabandonua, il tomba 
dans une profonde détresse, et elle fut pius 
grande qu'on ne sauraii Timaginer. 

II y ades choses tellement vulgaires, qu'en 
parlant d'un homme de géuie on n'ose 

" Pour prix de scs services militaire on lui íil 
une pcusion anntielle de iS.ooo reys, cnviron 
100 itiiucs. Scbaòlicn régiiait alors. 
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point les rapporter ; cependant, lorsqu'eltes 
peignent sa véritable situalion, on doit le» 
dire, c'est le repenlir de Ia postérilé. 

Un des seigneurs de Ia cour de SébasticK 
venail presserCamoens de terminerurietra- 
duction des psaumes qu'il liii avait com- 
mandée r « Aaireíbis je Taurais pu, dit le 
poète; mais voyez cet esclave, il vient me 
demandei- deux moedas pour acheter du 
charbon, je n'ai pu les lui donner. » Et 
ce noble esclave, qu'il devailsouíFrir alòrs, 
lui que i'on vit tant de fois ailer implorei- 
la charite' publique pour son maítre! il souf- 
frait sans doute, mais sa pitié n'etait point 

•infructueuse comme celle de ces grands qui 
}is»ient Canioens, Tadmiraient et de'tour- 
naient les yeux de sa misère 

Ne les de'lournez point! le poète n'a plus 
besoin de votre pitié, sa fin est marquée pour 
Tépoque oü toutes les gloires du Portugal 
linissent! 

Don Sébaslien alia en Afrique [1578] , 
tout le monde connatt Tissue malheureuse 
de Ia bataille d'Alcaçar-Rebir,oü périt Télite 

■ Voas nVussiez pas cté de cenombre, vous, ame 
grande et généreuse qui avez élevé un monumept 
à Ia gloire du poéle. 



7G RlísUMlí DE l'h1ST0IRE LITTÊRAIRE 
dela nation,oiisuccomLalagloireportugaisc. 
y4u moins je meurs avecellc, s'écria le poe- 
te,quand on lui apprit celte nouvelle falale. 
Quelqiie temps après il entra dans un liôpi- 
tal, et il y moiirut; mais ces paroles, sorties 
de Tasile de Ia misère, ont retenli daris le 
Portugal, elles ont traversé les siècles; main- 
lenant elles nous font comprendre loute Ia 
grandeur d'àmc de celui qui nous a légué un 
clief-d'ocuvre. 

Pour bien analyser ce poème, pour en 
faire concevoir les beautés, il faudrait clre 
transporte unmomentan sommet de cette| 
colline ou Vasco de Gama est conduit par 
unedivinité,qui]ui fait contempler les glo- 
rieuses destinees du Portugal. 

En examinant cette vaste conception, on 
voit se de'rouler tous les événemens quiren- 
dirent si puissante une nation faible d'abord, 
et bientôt supérieurc à toutes les autres, 
parce qu'elie re'unit Ia constance au cou- 
rage. Ce qu'il y a de plus admirable, c'est 
que les beautés de cette epope'e brillante se 
presentent sans nionlrcr les efíbrts de l'artj 
c'est le poètévoyageur, lesoldat qui diante 
des navigateurs et des guerriers. 
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La naturc lui a clonné un profond sciiti- 

t ment de l'liarmonie j il est du nombre dc 
ceux qui fixent une languc par le charme 
de leur style; il est encore du pelit nombre 
de ceux qui animent tout un peuplc par une 
grande pensee. 

Le plus beau privilége d'un pocmecpi-* 
que, c'est d'ennoblir une nation à ses propres 
yeux, c'est dc fixer dans les coeurs les leçons 
données par le courage et par l'lionneui j 
c'est d'attendrir sur les fautes, et d'inspirer 
de riiorreur pour les crimes. Camoens n 
nieVité peut-ctre de grands reproclies dans 
le cours de sa composition j mais il a rempli 
le ve'ritable but que doit se proposer un 
poèle national. 

L'événement qui venait d'élever sa na- 
tion au-dessus des autres peuples étaitcelui 
que nalurellement il devait choisir: Gama 
devint son héros. 

Un de nos poetes modernes, capable dc 
bien comprcndre Tauteur des Lusiades et de 
lefaire sentir, nous amontrcla formeadoptée 
par luidès le commencement. « Le début de 
Camoens, dit M. Raynouard, est original,no- 
ble, poétique^ila une forme majestucuso, en 
ce qu'il indique, groupeet accumuleles fails, 

.3 
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les exploits qui doivent êtrereproduiisclans 
le poème; et c'est seulement quand ce ta- 
bleau a frappé Timagiuation du lecteur, que 
lepoète annonce qu'en le chantant il en sè- 
niera Ia renommée dans Tunivers i. » 

Après une invocalion digne de Tepopee, 
♦ Camoens nous conduit au milieu de rOce'an. 
La grande entreprise qui doit livrar Tlnde 
auxPortugais est commencéej lafloUe de ces 
hardis navigateurs sillonne les flots ; il fait 
contempler un moment celte scène iuipo- 
sante. L'01ympe s'ouvre, les dieux sont 
rassemblés, ils parlent de nouveau le lan— 
gage que leur prêtait Homère, 

Júpiter rappelle Ia gloire des Portugais, 
les ordres du desiiii qui leur promettent un 
nouvel empire. II veut que les vents soienl 
calmes et que les vagues, s'e'cartaut, leur 
ouvrentune paisible route. Mais un dieu Ja- 
loux craint de voir sa gloire alFaiblie; Bac- 
chus regar de les voyageurs avec colère, et 
Ton sent que son courroux est celui de Ten- 
vie. Cependant d'autres dieux protégeut les 
navigateurs : à Vénus, ils rappellent les Ro- 
niains, qu'elle aima, et Vénus se souvicut 

' Journal des savansj juíllet iSzS. 
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aussi qnepar eux son empire doil s'eten(]re. 
Mars a écoutéladéesse delabeauté, lesPor- 
tugais ont un.nouveau protéctenr.Le poète 
nous fai t comprendre combien il est piiissant: 

« II a'avance tout armé vera le trâne de Jiipitcr. 
D'nQ bras terrible il souléve sa lance; ea laiire en 
relombant frappe les marches du irône : le ciei en 
trembla; ÂpoUon effrayé laissa un instant pâlir 
ses rayons ». 

II paiie. Ia cause des Portugais dèvient 
celle d'une partie de TOlympe. Les dieux se 
retirent;et l'esprit encore élonné du spec- 
tacle dom le poète vient de ranimer l^ran- 
deur au bout de tant de siècles, on con- 
temple de nouveau les voyageurs qui se di- 
rigent vers les côtes de TAfrique. 

Puisque pour Ia première fois nous voyous 
paraitre ici les dieux du paganisníe, dans un 
sujet oü de nos jours sans doute on n'eút 
fait intervenir que les puissances de Ia re— 
ligion chrétieiine, souvenons - iious encore 
cette fois qu'il faut juger les honimes selon 

' Traduction de M. Millé. Si nous n'avions e« 
que les deux anciennes version.s, )'aurais essayé de 
reiraduire les passages que jo citais; mais depuis 
que nous posscdons Ia nouvelle, il y aurait de Ia lé ■ 
mérilé à le fairc. 

• > 



8o EESUMÉ UE l'h1STOIKE MTTKRAIRE 
Jcstcnips,et nenous iiionlrons point irop s<!- 
vcresquand dc-grandes beautcs nons soiitof- 
1'erles. Pcut-utre n'est-il point horsdepropos 
de rappêlerici Ia manière dont deStael 
explique remploi du merveilleuxmytholo- 
gique, uni à ccliii qui clait indique par Ia 
religion chrctiennej probablement que Ia 
peiisée du poete est lout enlière dans cette 
phrase, snrtout en Tappliquant à Tepoque 
oü mourut Camoens. « On lui a fait un tort 
de celte alliance; mais il nenous semble pas 
qu'ejlc produise, dans sa Lusíada, une ini— 
prcssion discordante; on j sent trcs-bien que 
Ic christianisme est Ia rcalité de lavíe, et Ic 
paganismelaparure des fctes i. » 

Une terra paraít à l'horizon, etles cliefs 
deTexpedition vont s'éloigner dc ses rivages 
sans Ia visiter, quand une foule de nacellcs 
fendent Tocean, et se dirigent vers les 
navires. Bienlôt les ctrangers sont reçiis 
à bord de Ia flotte; ils s'informent du but 
dc son voyage, ils engagent les Portugais 
à visiter Ic pays qu'ils voient devant eux. 
Ccpays,c'est l'lle de Mozambique, soumise 
naguère par les Árabes,qui y ont établi leur 

» Voyez Ia Biograpliie. 
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cmplre^fait triompher leur religion. Ils 
promettent aux navigateurs un pilote habile 
pour coiltinuerleur voyage. Tout fait croire 
à leur franchise, lout donne espoir en leiir 
bonne foi. Bientôt les navires se pavoisent 
pour recevoir le chef de ces nouveaux liô- 
les. Un festin estpre'paré, des piésens sont 
oílerls ^ et tout se réunit pour donner à ce 
prince d'un peuple encore barbare une 
uoble idée de Ia piiissance des Européens. 
Dès cette première description de Taltitude 
ct des usages d'un peuple étranger, Camoens 
ijous nionlre quelleexactitude, quelle teinte 
locale il doit conservei- dans ses nombreuses 
peintures dcs;c0^rées loinlaines. 

Gependant HHiusulinan apprend quels 
sont ces gucrriérTqu'un infatigable courage 
eutraíne loin déBjjur patrie. Leur religion 
lui fait Iiorreur. Tiette active pcrsévérance 
qu'ils viennent de monlrer, et qui peut 
lui ravir les richesses du commerce, lout 
ies lui fait craindre. La traliison est entrée 
dans son ccEur, Ia haine en prepare les fu— 
nestes eílets; mais s'il a vu quelíc est Ia 
conliancedes Portugais, il a aussi des preu- 
ves de leur intrépidité. Sa liaine se senl im- 
puissante. Un dieu descend sur les l ivcs de 
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TAfrique, et cette liaine il Ia raiiiine de ses 
propres furcurs. li fait voir au musulmaii 
comment il peut Ia satisfaire, et comment 
elle doit êtrerécorapensée. Bacchus,déguisé 
sousles traits d'un vieillard,a parle; le piau 
de Ia trahison se forme, se développe; les 
Portugais vont êtresurpris sur le rivage oíi 
ils doiventserendreafindepuiser Tean pure 
des fontaines; mais Vasco de Gama joint 
le courage a Ia prudence, c'est lui-mcmè 
que l'on voit diriger les chaloupes qui se 
rendent vers Ia terre. Déjà les insulaires 
sont répandus sur Ia plage, et tout annoiice 
les inlentions perfides dont ils sont animes. 
A leur agilation, anx clamgjus épouvanta- 
blesdont ils font retentir iw híts , les voya- 
geurs ne peuvent plus cofifervèr de doute 
sur leurs desseins j c'est u^evoir de les pre- 
venir. Ils s'elancent sur Ififlvage : rarlillerie 
tonne, et les Maures éperdus fuient bientôt 
eu abandonnant leurs armes, S'ils cherchent 
un asile sur Tocéan , Ia foudre des Euro- 
péens les poursuit encore. Ils périssent tous 
au milieu des vagues ou sur les sables en- 
sanglantés; et les enfans de Lusus retour- 
nentj)aisiblemenl vers les navires, qu'ilsen- 
richissent de leurs trophées. 
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Cependant ]e chef desmusulmans implore 

Ia clémence de ceux qu'il a irahis; mais c'est 
encere Ia guerre qu'il leur envoie sous ]es 
apparences de Ia paix. TJn pilote, aussi per- 
fidequelui, doitservir ses projets.Sa lâcheté 
se réjouit en songeant que les Poriugais pé- 
riront sur une terre étrangère, et que ja- 
mais les rives de Finde ne parailiont ^ 
leurs regards. L'imposleur estàbord, et íl 
promet aux chrétiens de les diriger versdes 
rivages habites par des hommes adorant 
leur Dieu et suivant leur culte ; mais c'est 
à Quiloa qu'il veut les conduire , ct à Qui- 
loa des musulmans doivent leur donner Ia 
mort. 

Les navigateurs sont pleins d'espoir, et 
cetespoir causerait leur perte, si leurdivi- 
nité protectrice ne veiliait pour eux, si elle 
ne les détournait point de ces períides riva- 
ges, eu ordonnant aux vents contraires de 
souffler.Cependant ilsne peuvent point évi- 
ter complètement leur destinée , Je port de 
Monbaze va les recevoir, et là encore Bac- 
chus a soufflé ses poisons. La perfidie trioni- 
phera sous les dehors de Ia bonté j de nou- 
veaux piéges attendent Gama. 

Au secoud cliant, un envoyé du roi de 
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Monbazc vient offrir aux Portugais Tliospi- 
lalilé. II leur peint les avantages que leur 
presente une terre heureuse oíi Ia nature a 
rassembléses plus bailes productions. Gama 
est séduit par cette description brillantej 
mais il conserve encore Ia juste défiance qui 
Ta sauve dans Mozambiquej avant de se 
rendre aux instances du voi, il envoie deux 

• de cesbaniiisque Tonconfiaitalorsaux flottes 
portugaises, et dont Texistence n'étail point 
toujours respectée. Ils partent , ils sont 
chargés de préseiis; milie cris d'allégresse 
les accueillent, tout sert à les tromper. lis 
voient dans un temple imaginaire le Dieu 
des chrétiens révéré. Un prestige iinpie leul- 
offre les images les plus sainies ; Bacchus 
lui-mcme est le prêtre de ce lieu, ou il in- 
sulte au culte, en rappelant ses inystères. 
« Dans sa traliison, dit le poete, le dieu du 
mensonge adore le Dieu de Ia vérité. » 

Les envoyés viennent rendre compte de 
leur message, et ils trompent parce qu'i!s 
ontété trorapcs. La plus constante tranquil- 
lite rògne au sein de Ia ílotte, quand tout 
se prepare en turaulte dans lá ville pour une 
aíTreuse traliison. Déjà les navires s'avaii- 
cent vers le port; leur perto serait assunie, 
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si Ia divinitc protectrice ne veillait encore 
sureuxjmaisVénus esi descendue des cicux 
vers cet océan oíi elle pril naissancc, ct 
oíi tout lui obéítj à sa voix les nymplies se 
rassemblent, elles s'élancent au-dessus des 
vagues, et veulent pousser bienlôt loin du 
bord les riavigateurs imprudens. Cependant 
Ic navire de Gama est porte sur un écueil , 
il va pcrir; sa perle entraínera celle des 
guerriers; mais, dans les efforts qu'ils font 
pour éviter le péril, les Africains rassembles 
sur le rivage croient voir le signal des 
combats, ils fuient en désordre. Les ruses de 
Ia perfidie, les craintes de Ia lâcheté,tout 
revele à Gama un complot qu'il n'a point 
assez redouté, il le voit, il en rend grâces au 
ciei; et Vénus, dont Ia teudresse est toujours 
aclive,remonte vers les Cieux; elle fait passer 
dans le eoeur de Júpiter re'motion qu'elle a 
ressentie. Oncomprend, en lisant cette pein- 
lure, que riea ne peut résister à Ia deesse, 
que tout est soumis à son empire, les dieux 
comme les mortels. Elle pleure, et ses 
Jarmes sufíisent pour gagner Ia cause des 
Portugais; leiir gloire lui est predite , lenr 
Iriompheest assurej mais, avant d'accomplir 
leur brillantc destinée, ils doivent irouver ,, I 
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»in asile dans Mclinilc; Ic fils dc Maia le 
Icurpreparcj et, conlinuaiit sa course d'un 
vo] rapide, il apparait cn songe au clief 
des Portugais , auquel il promet cet accueil 
favorablc. Le héros se réveillej par ses 
ordres les voilcs vont se déploycr, mais Ia 
trahison fait encore un dernier eíTortj les 
liabitaiis dc Monbaze essaient de coiiper les 
câblcs, et ils fuient en eniendant les cris 
des matelois. 

Les vaisseaux fendent déjà Ia merj 
bientôt ils atteignent deux navircs montes 
parles Maures: Tun d'eux tombe au pouvoir 
des Portugais. Cest en vain qu'ils deman- 
dem un pilote à ces ctrangers qu'ils viennent 
dc vaincre : ceux-ci nc connaissent point les 
rivages de Tlndej et Mélinde, riicnreusc 
Mélinde, peut seule offrir aux Portugais 
robjet de tous leurs vocux. 

Cette terre fertile, elle paraít enfin, et 
riiospitalité y est franche, les offrcs y sont 
vraies : des preseiis nc recompensent point 
Ia perfldie de ses dehors trompeurs. Une 
alliancc se prepare entre cette contrée ci 
le Portugal. Les cnvoycs de Gama se pre'- 
senleut devant le monarque dc Mélinde^ 
qui ne pcut asscz admirer le couragc dc ses 
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iiouvcaux liôtes; il le leur lémoigne bieii- 
lòt, cn allantlui-méme visitei- Icursnavircs, 
ct les assurer d'une constanle amitie. 

La nuii a offert le spectacle éclataut d'uu 
feii d'artirice, les heures se soiit passées aii 
luilieii de ces concerts guerriers qui rap- 
pellent aux Portugais les combals. Le jour 
arrive, une fèle nouvelle commence ; le roí 
vient visiler les voyageurs, Gama va le re- 
cevoir. Personne mieux que Camocns no 
sait Yaiier tous les mouvemens d'une podsic 
brillaiite : si dans le commencement il nous 
a revele les porapes de TOlympe, mainle- 
naiit il déploie à nos yeux tout le luxe de 
TEurope et des contrees voisines de TA- 
sie; ses peintures sont précieuses pour no- 
tresièclc, et sans cesse il les a variées. 

Déjà le monarque est daus Ia clialoupe du 
héros portugais; dcs les prcmiers momens 
d'üpe enlrevucsilieureusc, illuiprouveque 
Ia gloire de sa nation ne lui est poinl in- 
connue; Íl lui parle dcs exploits de ses com - 
patriotes dansTyiigis et daus Abyla. Gama 
le remercie de son accueil d'une manicre à 
Ia fois noble et toucliantc. Le vaisseau les a 
rcçus, le monarque a tout admire; mais 
bicntôt une ardente curiosité lui fait de- 
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mander Tliisloire de ces voyageurs, dont le 
couragc rétonne, qui savent se"faire crain- 
dre el se faire aimer; Vasco se prepare à le 
satisfaire. Telle est Ia fm dii second chant. 

On a beaucoup critique Ia manière dont 
est amioncd ce récit. De grands ecrivains 
oiit mcme donné à entendre qu'il était 
absurde, et qu'un barbare nepouvait point 
comprendre Gama. On scmble avoir oublié 
le degré d'instruction qu'avaient alors les 
Árabes. Le roi de Mclinde connaitd'ailleurs 
les Portugais, le bruit de leurs exploits est 
parvenu à ses oreilles; il est naturel qu'il 
desire counaitre entièrement une nation 
dont Ia renonime'e s'est étendue si loin. 

Ce récit, qui occupe à peu près les deux 
tiers du poème, semble avoir éte Ia partie 
Ia. plus importante aux yeux de Camoens, 
qui voulut en faire des fastes nationales. Là 
sou espril se laissa guider sans'cesse par Te'- 
quité, et ce fut en cherchant à être vrai 
qu'il dcvint sublime. Mais il nc faut plus 
exiger de lui rinlérêt des autrcs opiques 
modernos et les situations atlachantes; tout 
cstsacrifié à une uoble et toucliante instruc- 
lion. 

Le troisiòme cliant et ccux qui le sui- 
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veiit deviennent donc fort difficiles à ana- 
Ijscr; leur grand mérite est dans le style : 
alors quelques niots font comprendrc uuc 
grande aclion. Mais il faudrait citer conti- 
iiuellemcnt, Tespace nous est refusé. 

Gama décrit d'abord TEurope. La poé- 
sie de Camoens prend alors un cai'actèrc 
d'élévation vraiment digne du sujet. Quand, 
aprcs avoir parle de TEspagne, il arrive à 
Ia Lusitanie, toute sa sensibililé se reVeillc. 
On voit que quelques années ont suffi poui- 
lui faire oublier les torts du Portugal, et 
Tadieu qu'il lui adressa. 

« Cest mon pays, mon ther pays; puisse Ic 
Ciei y ramener mes heureax navires! puissc-je à 
Ia fiu de ma laborieuse enlreprise revoir ses doux 
rivages, les fouler et mourir » ! » 

Mais, après cet élan de l'âme , le poete re- 
vient à Ia sévérité de Clio. II nous deroule 
riiistoire de tous les róis qui fondèrent Ia 
gloire nalionale : il nous a montrc Ilcnri 
recevant de Ia Castille Ia Lusitanie commc 
prix de su vaillance; il nous fait sentir Tau- 

' Esta hç a íUlosa palría vtinha amada, Caut. iii, 
Eât. 21. 

..3 
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dacieux couragc de cet Alplionse que Ic 
plus noble devoumcnt tvompe pour lui 
conservar ia couroniie. Cestsouslui que Ics 
Maures sont aneantis dans cette fameuse 
bataille d'Ourique, ou i3,ooo Portugais cu- 
rent à combattre 3oo,ooo Maures, et les hal- 
tirent, en délivrant leur lerritoired'un joug 
doublement odíeux. Cetle bataille, admira- 
blement de'crile, nous fait comprendre tout 
]'h(iro'ismc des premiers temps de Ia mo- 
iiarcliie. Aprcs-avoir porte ses conquêtes 
dans TEspagne et dans le Portugal, Alphonsc 
tombe dans les fers; et quand il retrouve 
sa liberté, on Ic prive de ses conquêtes; les 
ans se sont amasse's sur son front venérable, 
mais son fils a besoin de secours, il part, et 
ics Maures sont encore vaincus. 

Don Sanclie porte dignement le nom de 
son père. Alplionse II soutient la.gloirc de 
son aieul. Mais sous le.règne suivant, un roi, 
plonge dans rjndoleiice, laisse flotter les 
rênes du gouvcrnement; son frère s'emparc 
du sceptrc, que lui remet Ia nation, et Ia 
victoire, qui se réveille , cliasse pour jamais 
les Africains. 

Diniz, doiil le rcgtie paisiblp a etc pre- 
pare par laut dc combats, Diniz porte Ics 
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litres Jus à un roi pacifique qui sait dcvenii- 
guerrier. 

Alplionse l\r n';i puiiil toutcs les vcrtus 
dc son pòrej mais soa iiidomptablccouragc 
dcvicnt uu bienfaitde Ia Providcacc, (juand 
il faut anéaiitir ccs Maures dnnt Ia Castillc 
cst infestec. Cest dans Ics champs de Ta- 
liffc que rAfricaiti Irouvc sou tombcau, 
et Ia bataille oíi il a succombé a tout le ca- 
ractère clievaleresque dont les deux parlís 
étaieril animes. 

Alpliouse cst dc retour daiis sa patric. 
Le poète, qui iusqu'à préscnt nous a tenus 
dans uno perpetuelle • admiration, nous 
montre. maiulenant qu'il sait faire couler 
les larmos. 

Jc veux parler du celebre morccau qui 
termine Ic iroisième cliant. 

En lisant ce toucliant episodc oii sont 
véunis tant de genres de mcrite, qui no 
sc.sentirait pas ému? ■Voltairc lui-meme Ta 
proclamo uu chef-d'ocuvrc, quoiquc sou- 
vent il n'ait point rcndu justice aux autres 
Leautcs du poèiuu. 11 seiiiblc,tant il y a de 
méiaucolie dans ce chant plaiiitií', que co 
soit un dcrnicr cri dc douleur ccliappc á 
Finforlunü dou Pòdre, que sa coiislaucc lit 
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survivre au désespoir. De même qu'on ue 
lui voitnégliger aucun desfaits qui assuren 
Ia gloire de Ia nation, Camoens recueille 
tout ce qui peut exciter une noble tristesse; 
mais il est simple dans ses regreis, et Toiit 
voit qu'il s'adresse à des liommesdéjà vive- 
merit touchés d'une ancienne tradition. II ne 
s'efrorce point d'augmenter Ia douleur, il 
rappelle ce qui a fait déjà tant de fois cou- 
Icr des larmes. 

La fin d'Inès est une de ces catastrophes 
pathétiques dont le souvenir est répandu 
chez toutes les riations. Je ne ferai donc 
qu'en rappeler ici les traits principaux. 

Chez les Portugais ses raallieurs et ceux 
de don Pèdre sont aussi célebres que ceux 
d'Héloise et d'Abailard parmi nous. Mais le 
rang de Ia victime, sa re'signation, sa fin 
tragique, tout devait Ia rendre Tobjet des 
chants les plus nobles et les plus touchans. 
Aussi les poetes illustres de Ia nation ont- 
ils éternisé ses malheurs. Et en effet, 
quelle liistoire peut produire une impres- 
sion plus vive et plus profoude? Une femme 
douée de Ia beauté Ia plus ravissante, du 
caractère le plus touchant, devient un 
objet do luinc pour quelqucs íttes féioccs 
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dont une oclieuse polilique est le seul guide. 
Son crime est d'avoir aimc et d'être aimce. 
Gomme son existence s'oppose à une alliance 
entre Ia Castille et le Portugal, son trépas 
est froidement résolu. Un monarque inflexi- 
ble en ordonne les apprêts : mais il n*a pas 
ancore vu Ia victime, mais il n'a pas serre 
dans ses bras les innocentes créalures aux- 
quelles on veut arraclier leur mère. Incs 
de Castro paraít, et l'inflexible rigueur 
d'Alphonse s'evanouit : il pardonne. La lâ- 
cheté et Tambition ne pardonnent point; Ia 
liaine des ministres survit à celle de leur 
maltre. Ils demandent bassement Ia mort 
d'une femme, comme on implorerait une 
gràce. Ce n'est point assez d'avoir obtenu 
Tepouvantable sacrifice, ils veulent jouir 
de tous leurs droits, et leurs droits sont 
ccux du bourreauj ils frappent eux-mêmes 
Ia victime. 

Pendant plusieursannéesle Portugal oíTre 
un spectacle épouvantable : le fils est arnié 
contrc son père, et rcpond par le nom d'lnès 
à loutes propositions qu'on ose lui faire. Le 
sang coule partout oii ce nom est répété. 
Bientôt le prince monte sur le trone, et sa 
dignité siiprêmc nc lui fait perdre aucun 
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<le scs souvenirs. Cest alors que sa longuc 
fureur va éclatcr ; c'est alors qu'il doit 
etonner TEurope. Et en cíFet, sa vengeancc 
cst aussi épouvantablc que le crime. Scs 
cnncrnis lui sont livres; ce ri'est point seu- 
lenient Ia inort qu'il leur iinpose : au milieu 
des flanimes oü ils pcrisscot, des mots insul- 
tans redoublent leur supplice, et ils expi- 
rent sans cntendre un mot dc pitié. / 

Quellc scène imposante succède à cettc 
scène d'liorreur I Elie suflit pour éterniser 
Ic iiotu d'uii princc qui fút peut-ctre reste 
incoimu; elle Tunit aux plus nobles souve- 
nirs. Ala fin des siècles elle rappellc encore 
son amour, pour nous altcndrir sur ses mal- 
heurs. 

Cclle qu'upe alliance secrète unissait au 
princc est declarée reine devant teus les 
j^rands du royaurae. La raort ne pcut enle- 
ver à Inès un sceplre que Ia constancc lui re- 
serve. La mort ne peut lui ravir aucun des 
liommagcs qui lui sont dus. Elle sort de Ia 
tombe pour les recevoir, et ces lionueurs 
on les lui rend. 

Tel cst le fait historiquc que Camoens a 
rendu plus célèbrc encore. Mais, en retraçan t 
les malheurs d'unc femme iimocente, scs 

t 



DE ponruGAL. g!í 
vers lui prennent une nouvelle harmonie; 
cii lisant les plaintes d'Iiiòs, on croirait en- 
tendre ses soupirs douloureux. . 

« ■ O toiquireçus de Ia naturc Ics traits et le cceur 
(.lun homme ( si le coeur d'un homme a pu vouloir 
Ia mort d'uiie femme timide et sans défense, dont 
toulle crime est de captiver celai qiii fut son vain- 
(jucur), seras-tu sans pilic pour les tristes enfans 
d'Inès? Ah! sois touché dc leur misère et de Ia 
mienne. Que leur innocence te desarme, puisque 
celle de leur mèrc n'a pu trouver grâce à les 
yeux 

» Ta main victorieuso a su, dans les combata, 
domier Ia mort aux infidèles; ne saurais-tu donc 
accorder Ia vie à une infortunée qui n'a point mé- 
rilé de Ia perdre? Si mon amour t'oirense, qu'un 
étcrnel cxil m'en punisse. Relègue-tnoi aux glaces ' 
de Ia Scy tliie, aux sables brulans de TAfrique, dans 
mi désert sauvage , oi» je puisse ensevelir à jamais 
mon infortune et mes larmes. 

» Relegue-moi parmi les lions et les tigres; et 
peut-être trouverai-je en eux Ia pitié que je n'ai pas 
trouvée chez les hommes. Là, seulc avec ma dou- 
leur, avoc le souvenir de celui qui m'est si clier, 
j'élèverai les enfans que m'a donnés son amour: ils 
me parleront quelquefois de leur père, et jc ne scrai 
pas tout-à-fait malheureusc. >i 

^ O tu que teins de humano o gesto, e peito. Cant. 
111, Est. 127. 
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Dans le qualrième chant, Ic poète nous 

montre le Portugal livre à des divisions in- 
teslines, fomentécspar Ia passion coupablo 
d'unc reine, et cette invasion des Espagnols, 
qui veulent placer, au détriment de Jean 1®% 
une autre reine qu'on haissait, sur le trônc 
de Portugal. lei, le poète nous fait connaitrc 
ce hérosque les Portugais mettent au-dessus 
dos autreshéros. Lc connétable Nuno Alvares 
Pereira parait, havatigue ses soldats, coni- 
bát les Castillans, et sauve Ia monárchie. La 
l)atailled'Aljubarotaestpeinte avec de nou- 
velles couleurs. On y sent je ne sais quel 
amour plus ardent de Ia patrie qui défend 
Ia gloire nationale. Le roi Jean a reconquis 
son trone, et conduit cliez les Africains ces 
guerriers qu'ils ont tant de fois brave's en 
Europe. Sous Edouard , le malheur est le 
partage du trone, c'est loujours le temps 
de riiéroisnie. Ferdinand, le frère du roi, 
doit rendre Ceuta aux infidèles pour prix 
de sa liberte. 

n Apportez-moi des fers, dit lc prince magna- 
uime; et il livre à l'esclavage des jours desliués aux 
graiideurs. » 

Alphonse V rcgne, et Ia Lusitanie releve 
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son front liumilie. Azilla, Tanger, Alcaçar, 
Tont vuvainqueurj quai)d il relourne en 
Europe, il est vaincu à son tour par les 
Castillans. Mais alors le courage de son fils 
le console de sa défaite. ^ ^ 

Seus Jean II commence une nouvelle ère 
pour le Portugal. Ce roi veul acqueVir une 
gloire différente de celle qui a illustré ses 
ancêtres. II porte sans cesse un ceil itivesti- 
gateur sur 1'océan. Par ses ordres, d'intre- 
pides voyageurs vont visiter les contrées in- 
counues de TAfrique. Sous Çmmanuel Ia 
route de Tlnde doit s'ouvrir, et le poèle 
sent se ranimer encore Ia puissance de son 
génie pour nous peindre un songe de ce 
roi, oü les fleuves qui baignent les terres 
de rinde, le Gange et Tlndus, lui pro- 
niettent une facile conquéte. Le roi accep- 
te Taugure, 'son conseil s'assemblej Gama 
est cliargé de découvrir Ia route qui con- 
duit àce nouvel empire. lei le caractère de 
Tamiral se montre tout enlier. On sent 
qu'il est digne d'une semblable entreprise. 

La llotte est équipée, les navires vont 
partir, les pleurs vont couler. On coniprend 
que le poete quitta sapatrie, etqueluiaussi 
il vit des inères euibrasser leurs enfans, des 

3... 
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fcmmes sangloíter dans les bras de Icurs 
dpoux. Camoens, douf delaplus belle ànie, 
retraçaiit toujouis ce qu'il a senti, Camoens 
là encore est admirable. S'il peint Ia puis- 
sauce écs lieiSs de Ia natiire, il peint aussi 
le poiivoir de ranibition, et les malheurs 
qu'elle peut causerj il les fait annoncés par 
un vieiliard qni s'adressc aux navigateurs; 
et ce vieiliard, que le prestige des conquctes 
ne peut séduire, qui parle d'une autre 
gloire à acquerir, 11 est sublime dans ses 
expressions , comme dans ses pensées. Sur 
ce rivage , oii il instruit un peuple rempli 
d'une folie ardeur, il a ce langage puissant 
que doit conserver Ia sagessc soulenue par 
le génie. II ne veut point qu'on aille clier- 
clier si loin des hommes à combattre. II les 
voit en Europe, anx portes du Portugal, 
dans des contrées saintes qui sont opprime'es. 

Mais ses paroles sont inutiles, Ia ílotte 
part,et le cinquiòme cliant nous represente 
lesPortugaisvoguantsurdes mers alorsbien 
peu connues. Bientòt ils dépassent Madère, 
«Torgueil derOccaii qui Tembrasse, et des 
Portugais qui Tont peuplée; » ilsvisitent les 
lies Fortunées, dont les sonrces leur 1'ournis- 
seiit une ean purê. Ils côtoicnt TAIrique, 
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et dójà ils ont dépassé l;i lignc. Le poètc 
na encore décrit aucun de ces phénomèues 
qu'on remarque durant une longiic naviga- 
tion. Mais ses peintures vont être neuves, 
elles iie rappelleront aucune do celles qui 
élaient connues alors, Pour décrire une 
trombe, il ue pouvait trouver des couleurs 
cliez lesaticiens. Sa profonde observation les 
lui fournit. Moi-niême je fus lémoiii, ily a 
quelqups aiinées, de ce speclacle qui cause 
aux voyagcurs tant d'admiraliou ei d'cirroi. 
J'ai relu Camoens, et j'ai senti qu'il e'tait 
un des plus grands peintres des phénomènes 
de Ia' nature. 

Si nous suivons Vasco de Gama dans sa 
navigation , nous le voyons visitant Jes cotes 
de l'Afrique , et de'crivant le stupide éton- 
nement des sauvages qu'il rencontre. Par 
un récit qui n'est peut-être pas entièrement 
digne de Tepopce, mais que Ia plus gra- 
cieuse plaisanteiie anime, le poète semblc 
avoir voulu rendre plus inaltenduc el plus 
forte Ia scèiie imposanle qu'il nous prepare. 
Un jeune guerrier rempli d'une folie téme- 
rite' vient de visiter les sauvages dela côte; 
obligé de fuir, i! est devcnu Tobjet des rail- 
leries de ses compagnons. Une chaloupe 
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s'avance pour le recevoir, et Ia flotte con- 
tinue son voyage^ Velloso racoptait sod; 
aventure, lorsqu'un nouveau tableau frappe 
les voyageurs. lei, pour être compris, il faut 
citer, rien ne peut remplacer les moindres 
expressions du poète. 

« Le soleil avait cinq fois éclairé l'univers Hepuis 
que nous avions quitlc Ia terra des barbares. La. 
nuit promenait en silence son char étoilé, nos vais- 
seaux fendaient paisiblemeul ks ondes; assis sur Ia 
proue, nos guerriers veillaient, lorsqu'un sombre 
nuage obscurcit tout-à-coup le front des étoiles et 
jeta reílioi dans nos ames. 

» La mer ténébreuse faisait enlendre un br.uit. 
semblable à celui des flots qui se brisent contre 
des rochers. Dieupuissant! m'écriai-je, dequelmal- 
heursommes-nousmenacés? Quel prodige effrayant 
vont nous ofFrir ce climat et cetle mer ? Cest ioi 
plus qu'une tempête. 

)) Je finissais à peine: un spectre iminense,épou- 
vantable, s'élève devaut nous. Son altitude est me- 
naçante, son air faroucbe, son teint pâle, sa barbe 
épaisse et fangeuse. Sa cbevelure fest chargée de 
terre et de gravier, ses lèyres sonl livides; sous de 
noirs sourcils, ses yeux roulent étincelans. 

» Sa taille égalait en bauteur ce prodigieux colosse,. 
autrefois l'orgueil de Rbodes et l'étonnement de 
Tunivers. II parle: sa voix fofmidable senible sor- 
tir des gouQres dc Neptune. A son aspcct, à ses 
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tcrriblés accens, nos cheveux sehérisscnt, unfrissou 
d^horreur nous saisit et uous glace. 

» Opeuple, s'écrie-l-il, le plus audacieux de tous 
les peuples! il ii'est donc plus de barrière qui vous 
arrete. Indomptables guerriers, navigateurs infati- 
gables, vous osez péuétrer dans ces vasies mers 
dont je suis réternel gardíen, dans cea mers sacrees 
qu^une nef étrangère ne profana jamais, et dont 
Ventrée ni'est interdite à moi-méme! 

» Vous arracbez à Ia nature des secrets que ni Ia 
science ni le génie n avaient pu encore lui ravir ! 
Eh bien! morlels lemcraires, apprenez les íléaux 
qui vous alleudcnt sur celle plage orageuse et sur 
les terres lointaines oü vous allcz porter vos fu- 
reurs. 

»Malheur au navíre sacrilege assez liardi pour 
s^élaucersur vos traces! je déchainerai contre lui, 
j^armerai les vents et les lempetes. Malheur à Ia 
ík>tle qui, Ia premiére aprèsla vótre, viendra braver 
mon pouvoir ! à peine aura-t-elle paru sur mes 
ondes,qu'elle sera frappee, abimée, dispersée dana 
les ílols. 

»Avec ellepérirale navígateur impie qui, dans sa 
course vagabonde, aperçut mon inviolable demeure 
et vous revela mon existence. Et ce terrible cliiiti- 
iTient ne sera que le prélude des malheurs que Pavcnir 
vous prepare. Si j^ai su lire dans le livre des destius, 
chaque année ramènera pour vous de nouveaux 
desastres; Ia mort sera le moindre de vos maux. . 

» Cest ici qu^un guerrier long-lemps couronné 
par Ia victoire trouvcra uuc clcrnellc sépulturcj. 



102 nlísUMlí DE l'iIIST01RE LITTiÍRAlRE 
c'est ici que,par iin secret jugement tlu Ciei, le des- 
tructcur dcs ílottes ottoraanes viendra déposer ses 
tropliées, et payer de son saiig laruinc de Monbaze 
et de Qiiiloa. 

» TJn aulre liéros le suivra; clievalier généreux, 
araant passionnú, une jeune beauté Taccompagnej 
doux prcsent de Tainour, clle devait embellir sa 
vie. Quelle aflreiise destinée Ta conduite sur ses 
bords! Ils survivront à leur naufrage, mais pour 
éprouver d'inexprimables douleiirs; et leur lente 
agonie ne suffira poínt à ma vengeance. 

» Leurs enfans, devores par Ia 1'aim, expireront 
sous leurs yeux. Le Cafre avare et féroee dépouil- 
lera de ses vêtemens Ia chaste beauté, exposée nue 
aux ardeurs du jour, à Ia fraícheur des nuils; fou- 
lant de ses pieds délícats le sable brúlantilu désert, 
elle fuira dans l'épaisseur des forets. 

))L'impitoyable solitude ensevclira les deux époux. 
Cest là qu'ils mouillcront de larmes íes rocbers al- 
lendris. Cest là que, refugies dans les bras l'un de 
Tautre, ils confondront leur désespoirct leurs der- 
niers soupirs. Los tristes téraoins de tant dinfor- 
tunes les rediront aux rivesdu Tage. 

»Il conlinuait ses horribles prédietions.Qui es-lu, 
raonstre? luidis-je, cn m'élançant vcrs lui: quel 
démonvient denousparler partabouche? L'aíl:reux 
géant jeta sur moi un regard sinistre. Ses lèvres 
hideuses se séparent avec effort et laissent écliap- 
per un cri terrible; il me répond enfin d'une 
volx sourde et courroueée : 

« Je auisle ^nie des terapêtes, ele. ele « 
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Montesquieu a dit que ce poème ren- 

fennait des beautés dignes de TEneide et 
de l'Odyssée : c'est bien ici qu'on sent Ia 
justcsse de cptte réflexion. Et comnic le 
stylc se modifie! comme ce géant va faire 
sentir toute I'avdeur dont il brula pour Té— 
pouse de Pélée! comme il fait comprendre 

• toute sa fureur,en peignant Ia manière dont 
il fut tionipé! il avait porte ses ravages 
dans tout Tempire de Tocéan, lorsque Ja 
nymphc hii promet de couibler ses voeux. 
Laissons-]c encorc parler : 

« Plus de guerre, pius de courroux, Doris m'avail 
désarmé.... Une nuit, cette niiit cruelle de;vait cou- 
ronner mon ardeur! je vis à travcrs les ombres 
s'avancer Tairnable Tliétis; elle ctait seule, les bras 
tendus, le coeur en delire; je m'élaiice vers cette 
beauté celeste, je couvre de baisers ses yeux, son 
front, sa clievelure. O lionle! ô désçspoir! je n'a- 
vais saisi qu'unc montagnc aílVeuse, bérissée d'uiie 
épaisse forêt. TJu rocher sourcilleu\ reeevait les 
brfdanles caresses deslinées à une títe divine. 
Tous raes sens furent glacés d'horreur, je restai 
muet, irnmobile comme un rocher qui prcsse un 
autre rocher. » 

Après nous avoir peint sa fuite des lieux 
oü Ia lionte le poursuivait, il nous dit qael 
fut son cliâtiment. 
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« De ma chair desséchéc, de mes os converlis eu. 
rocher, les dieux, les iuílcxibles dieux ont formé le 
vaste promontoire qui domine ces vastes ondes. Et 
jiour accrottre mes tourmens, pour insuller à ma 
douleur, Thétis vient chaque jour me presser de son 
huraide ceinture. 

» A COS mots , il laissa tomber un torrent dc 
larmes, ct disparut; avec lui s'évanouit Ia nuit té- 
iiébreuse, et Ia mer sembla pousser un long gémis- 
scraent. » 

Je n'ajouterai aucune réflexion à celte 
citation du plus beau morceau des Lusiades; 
je me contenterai de dire, avec un de nos 
auteurs, que €*^051 peut-êtiele chef-d'ocuvie 
de répopée 

Les héros poursiiivent Icur voyagó; le 
long des cotes de TA-frique ils voient de 
nouvelles conlrées, et commencent à cprou- 
ver de nouveaux malheurs. Les calmes, les 
tempêtes, les maladies rendent plus terri- 
ble leur navigation sur ces mers inconnues; 
et si Ia terre leur olTre un asile d'un mo- 
ment, bien des guerriers trouvent Ia fm de 
leurs maux sur ces rives étrangères. 

' Parscval de Grandmaison, les Amours. dpiqties. 



DE PORTUGAL. lo5 
(1 Its y dortnent d'un élernel sommeil. Oh! que 

iPhomme aisément trouve ici-bas sa dernière de'? 
meure. Un peu de sable remué sur le rivage, quel- 
ques vagues fugilives reçoivent indistlncteiuent Ia 
dépouille morlelle d'ua héros, ct les restes d'uii 
obscur soldat » 

Vasco de Gama rappelle ensuite Ia perfi- 
die de Moubaze; il se réjouit d'avoir ertfiii 
trouvé un asile; mais on scnt qu'il va 
se préparer à de nouveaux travaux, et 
qu'il méprise les périls qu'il aura bientôt à 
braver. Le poete, en retraçant Ia gloire de 
son heros, a Ia noble conscience de celle 
qui lui appartient, et qu'on semblait alors 
refuser au génie. 

Le sixième chant nous fait voir Gama 
dédaignant les- de'lices dont cherche à Ten— 
vironiier uti roi qui admire soti courage. 
11 quitie ce pays liospitalier, et ses vais- 
seaux voguent de nouveau sur des mers 
inconnues. Leshardis navigateurs touchent 
déjà au terme de leur voyage quand le 
dieu qui les persécute chei-che encore à leur 
susciter de nouveaux périls. Bacchus des- 
cend dans le palais de Neptunej il implore 

' Emjlm que nesta incógnita espessura, etc. 
Caut, 5. 
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sa puissance; il allume sa liaine en excitam 
sa jalousie. Par ses ordres, Triton va ras- 
sembler tons les dieux de Tliumide empire, 
et le conseil s'assemb]e dans le palais écla- 
lant qui offre des inerveilles inconnues à Ia 
terre. Bacchus parle, sou discours respire 
renvieet Ia colère. Malgré sa liaine, il paie 
un tribut d'hommage à lavaleur desPortu- 
gais : il sent que ces guerriers le dépossède- 
ront de son empire,comnieilsdeviendront les 
dominateurs de Tocéan. Sa liaine n'estpoiut 
infruclueuse. Bientôt les dieux partagentsa 
fureur. Cest en vain que Protée veut parler 
en leurfaveur, il n'est point écouté:les na- 
vigateursdoiventpe'rir,un messager deNep- 
tune ordonne au fougueux Eole d'en pur- 
ger à Tinstant mênie Ia surface des mers. 

Camoens nous fail bientôt quilter les pro- 
fondeurs de cet océan, oíi son talent flexible 
a su rassenibler des dieux difíereus de ceux 
qu'il avaitdéjà peinls. Nous remontons à Ia 
surface des llots que les navires fendent pai- 
siblenieiil. II cst iinit. 11 faut cliarmer les 
loisirs du voyage. Bientôt uu jeune guer- 
rier va piendrc Ia parole; c'cst Velloso; son 

. esprit ardeiit se plalt à des récits .d'a— 
ventures et de combals, et il rappelle avec 
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une brillante imagination riiisloire de ces 
doiize PorUigais qixi allirent venger dans 
Londres les oíTenses faites à labeauié. Rien 
de pliis aiiimé que cet épisode, riea de plus 
chevaleresque que Ia peinlure des tournois, 
et que les fètes*qu'on doit célébrer. Je re- 
greite encore qtie Tespace m'empêc]ie de le 
citer en entier, mais i'en dirai le sujet. 

Au temps de Jean l"une querelles'était elc- 
vée à Londres entre lesjeunesbeautés de Ia 
cour et quelques chevaliers dont les insultes 
avaient e'té graves j mais ils étaient redou- 
te's, et personne n'osait accepter le combat 
qu'ijs avaient oíFert. Les dames offensées 
s'adressent à Lancastre^ il connaissait Ia 
valeur des Portugais, et souvent avait par— 
tagé leurs pe'rils , en admirant leurs ex- 
ploits. II engage ses belles compatriotes 
à réclamer Ic courage de douze chevaliers 
qui brillent à Ia cour de Lisbonne. Le mes- 
sage part, et les jeunes clievaliers acceptcnt 
avec joie cette nouvelie occasion de signa- 
lerleur valeur et leur galanterie.Ils partent. 
Un seul d'entre euxvoudrait deplusbardis 
exploits, son ardente valeur demande (Fau- 
tresdangers. If ira combaltre pour les filies 
d'Albion; mais diirant son voyage il clier» 



Io8 RIÍSUMÉ DE I.'lUSTOIRE I.ITTERAIRE" 
chera cl'autres aventures, il verra d'auties 
contre'es. On part, on arrive. Le jour du 
tournois estmarque.Magrice ne vient point, 
et Tinstant dii combat s'avance. La cour est 
rassemble'e, Ics beaute's offensées triom— 
phent. Une seule est dans tristesse, c'est 
celle que devait venger le chevalier absent, 
que ses compagnons ont allendu eu vain. 
Tout-à-coup un bruit sourd se fait en- 
tendre : c'est lui, il va remplir saí pro- 
messe, il se range parmi les Portugais. La 
danie qu'il devait défendre, au lieu de ses 
habils de deuil, revétror et lepourpre. Le 
signalsedonne, et le combat est commencé. 

« Lc9 giierriers sont aux mains. L'un, du premier 
clioc, est Jancé dans les airs, l'autr« lombe, et 
gcmit sous le poids de son cheval abaltu. Celui- 
ci, d'uii ruisseau de pourpre, inonde sa blanclie 
armure; celui-là, le corps renversé, laisse échappcr 
les rêncs, ct son panache bat ia croupe de 6on 
coursier; un autre a roulé sur le sable, le sommeil 
de Ia mort a pressé sa paupière. 

» r.es raugs se mèlent et se confondent; chevaux 
et cavaliers courcnt en désoidre , separes les uns 
des autres. Ccs fiers Bretons ne se croient plus in- 
vincibles, plusieurs d'entte eux ont abandonné Ia 
lance, les aulres tirem Tepee; mais les Portugais ne 
se bornent point à leur opposer les brassards, Ics 
boucliers et les coUes de mailles. 
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» Les epécs se brisent sur les éjiées, dcs coups 

terribles sont porlés el rendus. Cqmment redire 
tant de prouesses, comment retracer 1'ardeur dcs 
Lusitaniens, les vains efforls des Anglais? tJn cri 
d'admiralíon s'élève : La victoire est à nous^ et Ia 
cause des dames esl vengée. 

Velloso (lit encore les fêtes briliantes par 
lesquelles on célebre Ia valeur des Portu- 
gais. Mais il presse son récit, de funestes 
présagesfont prévoirla tempúte : l'ordre de 
Neplune a éléécoulé, Torage éclate, et des 
cris de détresse oiit remplacc les histoires 
du marin; Cette pciriture de Tagitation des 
élémens est faite avec une admirable éner- 
gie, et Ton pertsera aveé M. Millé que Ca- 
moens s'y moiitre presque toujours Tegal 
de Virgile 

On pourraen jiiger, duresle, par ce trait 
qui termine en quelque sorte le tableau. 
Vasco de Gama invoque le Ciei, il envie Ia 
mort de ceux dont le trépas ne fut point li- 
vréa à Toubli, et qui gagnèrent une éter- 
iielle renommée en combattant pour Ia foi. 

n Aipsiparlait le liéros, el les veuls cominuaierit 
demugir, des siíllemens aigus retenlissaleiit dans 

• Nole ducliant sixièaie, p. 383. 
4 
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les cordiiges, de sinistres éclairs sillonnaient Ia nue; 
on eíít dit, au fracas de Ia foudre, que les élémens 
ramenaient le cliaos. » 

lei l'on retroave, d'une manière qui n'est 
point lieureuse, les eífets du merveilleux 
employépar Camoens. II ainvoqué Ia celeste 
Providence, le Dieu qui sauva jadis Israel; 
et c'est Ve'nus qui sauve encore Ia flotte 
portugaise. Mais Ia manière dont elle apaise 
les ílots est charmante, et Ton est desarme 
par tant de grâce. 

Camoens, dont le goul peut s'egarer, mais 
qui est toujours noble, toujours rempli de Ia 
plus haute moralej Camoens s'adresse, à Ia 
iin de ce chant, à ses conipatriotes, avcc 
Tautorite d'un guerrier qui a blaiichi dans 
leicombatsi. La grande entreprise est pres- 
que conduite à sa fin, et il dit comment on 
acquiert Ia gloire qui Ia signala. 

n Vous ctes grands par vos oleux, osez Feire 
aussi par vous-même. II faut, pour plaire à 1'immor- 

> lelle, ceindre l'épée, supporter les veilles, bravcr 
lestempêtes, endurer,sans abri, les glaces dupôle 
et les feux l'équateur, vivre du paia groseier 
que Ia 1'aim devore et que Ia faligue assaisonne. » 

I Mas com buscar co seu Joi\oso l/raço. 
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Dans le chant suivant, les rivages de Tliide 

apparaissent aux Portugais : si le poete a ex- 
cite ses compatriotas à Ia persévérance, il 
celebre maintenant leur gloire, en les com- 
parant aux autres nations ; et quand il porte 
ses regards vers Ia plus noble des contrees, 
c*est airisi qu'il s'adre5se aux róis : 

9 i Ces foudrcs d'airain qu'inventa le tlémon 
dela guerre, touniez-les contre les remparis de 
Byzance, rejetez dans les anlresdes monts Caspiens, 
dans les froides cavernes de Ia Scytliie,le vainqueur 
farouche qiií, des rivcs du Bosphore y menace Ia 
cíviiisatíon et ies arts de TEurope » 

M rTentendez-voiis point les Grecs qui vous ap- 
pelleni? Ies peuples de ía Thrace, de Ia Colchide 
ct de TArménie vous annonceut à grands crís, 
(ju'un ravisseur sacrilége infecte leurs enfans des 
poisons de Mahomet. Allcz punir des barbares, et 
renoncezàlagloireodieuse de subjuguer vosfrères.» 

* 
Oui, dans ce uoble élan, je reconnais 

loiille caracière du poète : il appelle les 
chrétiens au secours des Grecs; dès le sci- 
zième siècle, il impose aux nations le de- 
voir de les rendre libres. Qu'aurait-il dit, 

' AquMas invenções feras e novas, Cant. 7 
cst. la. 
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s'il eúi éle, comme nous, témoin de ce» 
exploits qui eílacent ceux de fantiquité? 
Après avoir prêté à une cause sainte le se- 
cours de son génie, illui eut offert le secours 
de son courage; comme un poete que nous 
regrettons, il eútvoulucombaltreetclianter 
pour Ia noble Grèce; et, parces deux exem- 
ples, TEurope aurail eu à rougir double- 
iiient de son índifteicnce, 

On esl parvenu dans un port de Tlnde; 
Ja flotte a touché le rivage; un envoyé de 
Gama va, par ses ordres, apprendre au mo— 
narque de ces coutrees l'arrivée des Por-» 
tugais. Le messager rencontre un jeune 
MauFe qui visita jadis laLusitanie. Mozaide 
est son nom. Bienlôt Gama peut Tinter- 
rogeV; C'est de lui que le héros apprend 
dans quelle conlrée il est parvenu, quelle 
est son nom, quelj sont ses habitans. Mo- 
zaide lui décrit Tempire de Calicut. Mais 
déjà le Samorin, instruit de rarrive'e des 
étrangers, veut les connaítre. Gama dé' 
barque sur le rivage, oü il est reçu par 
}e Calual, auquel tout obéit après le souve-; 
rain. II iraverse Ia ville; à chaque moment 
son etonnemenl redouble, et les tableaux 
}cs plus varies forment un lieureux con' 
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traste, par leiir nouveauté, avec ceux que 
]'on a déjà vus. Enfin Gama cst condiiii par 
un brame au pied du trône; pour Ia pre- 
mière fois, un guerrier de TEurope oílVe 
au souveraiu des Indes l'amilié de son roi. 
II lui peint les avaritages que le comnierce 
deces contréespeul lui offrir. Le monarque 
hesite, maisMozaide est son interprete, et il 
retrace avec chaleur Ia gloire de ces étrangers. 

« Tu trouveras chez cux, lui dit-il, Ia politesse 
unie au courage, et les arls de Ia paix mêlés à l'ap- 
pareil de Ia guerre. » 

Ses discours decidenl le Catual à visiter Ia 
flotie deà Portugais. Onle reçoit sur le vais- 
seau amiial, les bannières sont déployécs', 
Le ministre du Samorin porte ses regards 
sur les hauts faits que Ia peinture y a rc- 
tracés. Canioens, toujours nUtional, trouve 

■Cehuilième chantn'a point, à bcaucoup près, le 
Diouvement qn'on remarque dans celui qui Ta pre- 
cédéj mais on y relrouve une heureuse et hrillanle 
peinture des mceurs de 1'Onenl; et à Vépoqiie ou le 
poème parut il oíFrait encere pliis d'ÍTitérèt que de nos 
jours. La fin, comme on le verra d'ailleurs, emeut 
profoiidément. Cest une grande loçnn que cette 
poblesse de sentimens unie a une profoude misère, 

•4 
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encore iiioyen de rend*e ici liommagc à 
ia valeur dcs Portugais. Mais, avant de s'a- 
baodonner à son amour patriotique, il laissc 
e'chapper quelques regreis;- il relrace ses^ 
souílrances, et il déchire tous les cccurs, 
cii faisant sentir que son malheur est Tou- 
vrage des iugrats qu'il chaniait. Cepeudant 
sou ardent amour pour Ia patrie n'en est 
poiiit aíFaibli j il tend sa lyre pour debril- 
lans accords, et bientòt sa voix plainlive 
preiid une force uouvelle : il a de& victoires 
à cliaiiter. 11 vient de nous dire : 

« ■ Oli I uon, jamnis vous ne m'cntendrcz célébrer 
celui qui,. sans craintes ct sans remorcis, sacrifie à 
de vils intérêts ct le prince et TÉlat; ni l'ambilicux 
qui n'nspire aux graudcurs que pour en faire l'ins- 
tcumeut de ses vices. » 

Eu elTet, ce ne sonlpoiutles illuslrcs du 
tcinps qu'il va célébrer; on ne le verra poiut 
accorJer sa louange aux homnies qui pou- 
vaient éloigncr Ia inisère de son modestc 
asjle. Cest Tantique gloire de Ia nalion qu'il 
chantera. On voit qu'il a porte ses regards 
vers toutes les epoques, qu'il a clierclió 

' IVítõ cres nymphas; naõ que fama desse. 
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les belles actions des Lusitaniens, jusque 
dans Tobscurilé des siècles. Poiir exalter 
)'àmede ses compatviotes,on dirait qu'il es- 
sayait de lira dans Tavenir. 

Ses riobles inspirations étuient consacrccs 
aux Portugais : que les étrangers ne Tou- 
blientpoint; qu'ils ne cherclientpas uni(|ue- 
ment dans ce chant rintciêt de Taction, 
Tiniaf'nalion qui amuse; ils y trouvcront 
rentliousiasme qui enlraine et qui foiide 
Tesprit national. 

Le frère de Gama monlve il'abord au 
Catual le vieux Lusus,qni vint cliercher un 
asile dans les valides du Douro et de Ia Gua- 
diana; Ulysse, qui fondaLisbonne; et ce Vi- 
riatus,qui,en échangeant sa houlette conlre 
unelanc^fittremblerlesmaitres du monde j 
Sertorius , qui guida les phalanges lusita- 
nienncs contre son injusto patrie. Bientôt 
il arrive au fondateur de Ia monarchie^ à ce 
don Henri, qui alia sanctifier sur le tom- 
beau du Clirist Ia tige des róis du Portugal. 
II amène ensuile Alphonse, qui cliassa les 
Maures du royaume que lui laissait sou 
père, et il élève davaiitago Ia voix pour 
cclébrer son courage. 

Egaz de Mouiz, savait dirc Ia verité aujt 
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róis, il est chanté comme eux. Don Fuás, 
le Lutatius portugais, voit ses actions in- 
seri tes parmi celles des autres héros. Théo-> 
tonio, prêtre et soldat, frappe de sa fou-! 
droyante epée les Maures d'Aronchez; 
Mein de Moniz imite son digne père; « sa 
figure est à bon droit sur les drapeaux da 
Ia Lusitanie, car il renveisait les e'tendards 
des ennemis, et couservaittoujours le sien.» 
Camoens nomme aussi Giraldo,le clievalier 
sans peur des Portugais j don Mathieu , 
pasteur d«s peuples et vengeur de son 
troupeau; Corrêa, qui sut conquérir les 
Algarves ; Ribeiro, vainqueur des cheva- 
liers caslillans; il s'anime encore pour nous 
parler de ces champs d'AljubarQta oü Ia 
puissante armée des Castillans fut anéanlie. 
II nomme Nuno Alvarès Pereira, et il s'e- 
crie : «Heureuse patne, qui possède un tel 
fils,ou plulòt un si glorieus père!» Rodrigue 
de Landroal, Fernand d'Elvas, Pereira, 
qui llt lête à uue escadre formidable, som 
cnsuite les héros qu'il clianle ; et ces dix- 
sept Portugais qu'on vit se déíendre contre 
qualre cenls Caslillans , hii fout dire à 
juste raison que le Portugais ne conipte 
jamais ses ennemis. Don Pcdre, don Henri, 
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íduslrcs Menezes, vous étes nonimés : le 
poete s'arrête devant le nombre de héros 
qui lui restenl à chanter encore. 

Cependanl le Samorin assemble les prá— 
tres, et les consulte sur Tarrivée des étran- 
gcrs. lis prédisent leur vicloire, etbienlôt 
Bacchus vient, de son cote, attiser Ia liaine 
que les musulmans doivent conservei- pour 
les chrétiens. En horreur aux deux peuplc» 
qui habitem le pays, ils doivent périr. 
L'esprit du souverain est preVenu contre 
les navígateurs. On feint de regarder Gama 
comme un vil pirate; on exige de lui des 
piésens qui attestent lepouvoir de son roi; 
mais le noble Gama parle , et Ia confiance 
rentre dans l'esprit du Samorin. Cepeudant 
au moment oü Tamiral va retourner vers les 
vaisseaux, le Catual veut le retenir; il insiste 
pour que les navires s'approclient de terre, 
et laprudence du guerriersauvelaflottedes 
plusgrands périls. Ncanmoins,pour oblenir 
saliberté, ilconsent à envoyer les marchan- 
dises qu'on lui demande. Alvare et Diégo 
en surveilleront Ia vente. lis doivent en re- 
cevoirleprix. lei le poète s'indigueavecélo- 
quence contre cet amour de ror,qui flétrit 
>,£int de coeurs, qui anime tant de trahisons. 



Il8 RÉSirMÉ DE L'niSTOIHE LITTERAIBE 
Le neuvième chant va commencer.í « Lc 

but secret des Maures etait de rcteiiir Ia 
flotte porUigaise iusqu'à Tarrivee des vais- 
seaux qu'ils attendaient de l'Égypte; » et 
ils seraieiit les viclimes de Ia perfidie^ si 
Mozaide ne venait leur donner un heureux, 
avertissement. Alvare et Diégo sont rap— 
peles par ramiral, mais le ministre les re- 
tient, et Gama, usant d'une juste représaille, 
garde à bord des navires plusieurs mar— 
chands indiens qui venaient y trafiqucr. 
Cctte mesure a un heureux ellet; bientòt 
Ia ílotte peut partir. Les navigateurs vont 
revoir leurpatrie. lis sillonnentde nouveau 
les mers; et Vénus, beureuse de leurs suc- 
cès , leur prepare un doux repôs dans une 
ile qu'elle a pris plaisir à embeilir elle- 
même. Rieu de plus gracieux, rien deplus 
poétique que ce cbarmant épisode, On ne 
conçoit gucre comment un grand écriyain 
a pu dire que, dans cette occasion, les pein- 
tures de Camoens étaient plus dignes de 
ces lieux oii se rassemblent les matclots 
íVAnisterdam^, que de Tepopee. On ne pcut 

• Que todo seu proposito e vontade, Cant. g, 
esl. I. 

» Voltairc, Essai sur le poèmc épique. 
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concevoir non plus conimeiit TaLbe De- 
lille I a pu repéter cette critique inconve- 
nante,etceux qui ont lu Camoens aiment 
à redire avec M. Mickle, son tiadiicleur 
anglais : 

« Tous les tableaux que pregentc Tile de 
VénuS rappellent les formes purês de Ia 
Vénus de Médicis. Les descriptions sont vi- 
ves etanimées, mais cliastes comme lespre- 
mièrcs amours d'Adam elEve dans Milton, 
et entièrement dcgagtíes de ces exprcssions 
hardies que l'on trouve souvenl dans le 
Danie , TArioste, Speiiser, et Milton lui- 
njême 2. » 

Je regrette encore que l'espace m'empê- 
clie d'emprunter à l'excellente iraduction 
dc M. Milié ce cliarmant épisode. J'en 

I Septième riole de Ia tcaduclion de VEnétJe. 
^ aussí ce que dit M. Gilibert de Merlhíac 

dans le discours rcmarquable qui prcccde Ia tra- 
duetion de 1'Araucana. Ce jugement est aussi rap- 
porté par M. Millé. II n'y a pas joint celai de 
l'abbc Andrès; mais cet aulcur, dans son llisloire 
générale de littéralure, écrite en italien, me parait 
avoir mal comprjs, malgre son admiraüon pour 
Camoens, le passage donl il est question. Voy. dei 
Origine dei progressi dello stato attuale d'ogni 
liUeralura, t. 2. 
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donnerai une rapide analyse. Les Portugais 
naviguent depuis quelque temps, quand Tile 
délicieusc que Vénas vient d'embellir se 
presente à leurs regardsj elle est peuplée 
de mille nyniplics charmautes, qui fuient 
d'abord à leur aspect, et que les guerriers 
poursuivent. Mais Ia victoire ue será point 
long-temps indécise. « Vénus est au milieu 
des airs, enveloppée d'un nuage d'or. Elle 
jette àpicine main les touffes de roses sous 
les pas glissans des Néréides , el precipite 
les pas des guerriers. «Rien de plus gracieux 
que les discours d'un jeune soldai que Ta- 
mour a toujours raaitraité, et qui implore 
en vain uue nyniphequi le fuit. Cependant 
bientôt le plus doux accord règne au sein 
de cette íle de délices; Thétis elle-nriême, 
Ia belle TIie'tis est reservée par Tamour 
au conquérant des mers, et elle va bien- 
tôt lui re'vélcr les plus nobles secrets. Elle 
leconduitau sommet d'une montagae,dans 
iin palais d'or et de cristal, oü le fils de Vé- 
nus a rassemblé tous les plaisirs, oü Tavenir 
lui sera rcvéld. 

Nous sommes arrivés au dixièine chant. 
Nou s allons voir encore se dérouler les anna- 
les de riiéroisme. Les cliants ont succédé 
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aux festins. Aux acccords ravissans de Ia 
]yre,l'une des nymphes marie tout-a-coup 
une voix plus mélodieuse que Ia voix des 
Syrènes. Mais ici le poète s'aiTêie un mo- 
ment, il a besoin de prendre dès forces 
pour célébrer de nouveaux exploits. Ses 
trisles années déclinent* vers leur pen— 
chant. Encore quelques jours, il aura vu 
fuir son élé. n l/inforlune, dit-il, a glacé son 
génie. II veut cependanl achever ce monu- 
mcnt qu'il élève à Ia gloire de sa patrie. » 
II invoque Ia reine des Muses de Ia manière 
Ia plus touchante. 

Elle lui donne une force nouvelle , et il 
rappelle ies chants de Ia jeune divinité, qui 
lit dans l'avenir. Elle montre à Gama les 
villes daSamorin livrées aux ílarnmes'. Le 
grand Pacheço , TAcliille de Ia Lusitanie , 
arrive, et les Indiens sont vaincus par une 

t Là, sãos doule, on aimcrait à Tcir dans Ca- 
raoens plus de pitié pour ees peuples que l'on anéan- 
t íssait. Mais 11 faut le jnger en se rappelant les funes- 
tes idées du seizièrae siècle. Du reste, Ia palrie fut 
bien ingrate envers Paclieco, ce guerrier qui avait 
fail sa gloire, et que le poèle diante ici saüs savoir 
quil partagerait sondestin: ilmourutdans Tliâpital 
des pauvies,oü il soignait les malades. 

4- 
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poignée de combaltans. Mille exploits suc- 
cèdent à ces premiers exploits, et le grand 
hommc est perse'cuté. La déesses'e'crie avec 
douleur : 

« Bélisãire! toi qui scras toujours grand partni 
les filies de méraoire, si Timpure calomniea flétri 
tes lauriers, si ta gloire a connu l'outrage, viens 
te consoler avec Pacheco. » 

Nous ne suivrons point Ia nymplie dans 
toutes ses inspiralions prophe'tiques, on y 
sent les secrets de Ia plus haute poc'sie. Elle 
nous conduii au miiieu des mers de l'Inde, 
dans les iles qu'ellcs entourent, et partout 
ellevoit de grands explpits àraconter. Mais 
enfiri elle arrive au jour oii Gama doil Irou- 
ver Ia mort. l^e héros ne s'éiiieul pointi: les 
chanls predisent de nouveaux combals, 
lionneur de Ia Liisitanie. 

Enfin Ia nyinplie n'a plus*de victoires à 
raconter, et Tliétis va faire voir aux Portu- 
gais cies inerveilles plus grandes que toutes 
celles qui ont enllaminé leur imagination. 
lis parviennent à des hauteurs jusqu'alors 
inaccessibles. 

I Cetle rcflexion est due à Dupcrron de Castera, 
le prcniier traducteiir de Camocns; elle peint ad- 
mirablcment Ia noblesse du héros. 
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« Ils croient fouler le parvis de l'01ympe. Au 

milieu des airs apparait un globe imraensc qu'uiie 
vive lumicre euvironne et peneire : le centre en 
est aussi vUible que Ia surface. » 

Cest l'édifice du monde; sa rayonnanle 
surface c'est Dieu'. La déesse, daiis unepoési e 
briliante, raconlelacoristructiondu monde, 
Ia marche des corps célesles; elle fait voir 
au guerrier les contrées les plus célebres de 
Ia terre; elle dirige scsregardsvers leslieux 
saintsque le cbrétien révère, ilslui rappel- 
]ent d'antiques traditions. Mais, par une bi- 
zarrerie bien étrange, et de bien mauvais 
goutjThélis célebre le martyre d^ saint Tho- 
nías. Aprcs ce morceau sitjgulier, Ia déesse 
continue ses descriptions, et elle fait voir au 
liéros le fleuvesecourabledontiesbords hos- 
pitaliersrecevrontun poetemalheureux. La 
Chine, Ceylan, le Nouveau-Monde se pré- 
sentent tour à tour aux regards des guer- 
riers, et leur attestent Ia gloire à venir de Ia 
nation. 

' TJn peu plus loin, le pocle explique d'une ma- 
nière ingénieuse pourquoi il a usé dana son uier- 
Veilleuz des dieux de Ia mylliologie. « L'épopce qui 
nous charme et nous instruit lour à tour, Ia noblc 
épopée a conserve ses divioités et leurs noms. » 
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Les Portugais viennent de jouir du plus 

beau spectacle qu'on aitpu oíirir à des mor- 
tels. La déesse leur rappelle lapatrie; ils 
partent, el bientôt le Tage les reçoil dans 
ses eaux. 

Le poete termine son poème de Ia ma- 
nière Ia plus modeste et Ia pjus philoso- 
phique, il donne de sages conseilsàun jeune 
monarqueque sescourlisans trompaient, et 
ce langage il fait sentir avec noblesse qu'il a 
droit de le teuir. 

« Pour te servir, dit-il à Sébastien, j'ai un bras 
fait aux armes; pour te chanter, une lyre con^ac^ée 
aux Muses '.*» 

Tel est ce poème que Ton connaissait à 
peine en France , et dont Texcellente tra- 
duction de M. Millé» fera comprendre tou- 
tes les beaute's. , 

Je ne prétends point répéter ici les éloges 
et les critiques dont les Lusiades ont été Tob- 
jet. Mais cette épopée a été long-temps mé— 

' Para Servir fOs hraço as armas feilo ; 
Para cantar vos mente as musas dada, 
^ Castera écrjvait fort mal. La Harpe n'entcndait 

point le portugais. Dans Ia nouvelle traduction on 
trouve l'exactitude et le charme du style. 
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conuue. II apparletiail à un de nos grands e- 
crivaíns,qui a observéune naiure étrangère, 
de dire l'un des premiers, après plusde deux 
siècles, qu'il y avait des choses lüuclianles et 
quelquefois sublimes dans Camoens.ll appar- 
tenait à niadame de Stacl de tenirle hiême 
langage. M. Lemercier ne pouvaitpoiut êlre 
insensibleaux élans du grand poèle; il lesad- 
mira. Camoens fui dono suílisanimenl vengé 
des critiques du père Rapin , de celles d'A- 
drien Baillet, et niême des censures injusles 
deVoltaire et de La Harpe. Jeneme dissi- 
mule pointsesdéfauts. Je sais qu'il est peul- 
étre trop souvent historien; qu'il n'allaclie 
point assez parl'action principale ; qn'il pè- 
che quelquefois par Ic goúl; mais il faut 
rappeler, avec M. de Chàteaubriand , qu'il 
fut le premier e'piquc rnoderne 

J'ajouter3Í que si Ton considere Ia Iiaute 
poesie du côté de son heureuse iníluence sur 
le moral, des peuples, aucun poèle ne doit 

■ Vny. aussi ce que dit Andrès.» Cest le premier 
épique parnii Ics modernes qui ait entraíné les ap- 
plaudissemens de toules les iialious ct le premier 
qui inérita l'étude des vraie» poèles. vjiel Origine dei 
progressi dello staio atluale (Togni litteratnra, t. 4. 
p. 241. 

..4 
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étre loué à Tégal de Camoens. 11 n'amuse 
point comme 1'Arioste, il n'inttíresse point 
comraeLeTassej maisil eutplusqu'eux cet 
ardent amour de Ia patrie qui penetre de 
ses feux tous les cocurs et leur donne un no- 
bleenlhousiasme • 

Le vrai Portugais qui a élevé naguère un 
si beau monument au poète de Ia patrie, 
nous a fait connaitre en quelques mols le 
genre de mérite qui riiouorera davantage. 

Au célebre siége de Coluraho à Ccylan, oü Tan- 
tique valeur (les Portugais brilia de ses dernières 
lueurs en Asie, on assure que les soldats, accablés 
par Ia faim et par le travai!, soulageaieut leurs 
maux et ranimaient leur courage, en répélant en 
cboGur les stances du poéme'. 

Dc Ia créalion et de Ia composition de 
l'honime, poème en trois chants attribué 
à Camoens. 

Très-peu de personnes en France con- 
naissent ce siiigiilier ouvrage, et je n'en au- 

' Cest en le considérant sous cerapport que M. Fé- 
lix Bodin Ta mis au-dessus des poetes italicns, qui lui 
6on t peut-ê Ire supérieurs par Ia conception poé tique. 

" Ed. de don Souza Botelho, vida do autor. . 
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rais peut-étre point parlé s'il n'avait pour 
auteur, au dire de quelques personnesi, le 
plus grand poete de Ia nation. Cest mie er- 
l eur du ge'nie , dont il faut attribuer surlout 
Ia bizarrerie au seizième siècle. 

Cepoème est une coiifposilion mystique, 
assez diíficiie à entendre, et pius diííiciic 
encore à analyser. Je veux neanmoins lâ- 
cher d'en donner une idee rápido. 

L'auteur est au milieu d'une campagne, 
etil décritrépoque derannéeoü l'on selrou- 
vaít,ainsi que Taspect dela nature-J^oilVirai 

* Je me sera cie cette expressíon, car il y aiirait 
de Ia témcrilé à aílirmer que le poème de Ia créa- 
tion de riiomme est de Camoeus. Depuis mon tra- 
vail, j'ai fait dos recherciies a ce sujet^ Jes lilLéra- 
tcur8 porlugais étaient parta^és cians leurs avis 
quand fe les consuilaí. J'avoueraí que mes pcr<iui- 
sitions ont etc infructueuses. LMnccrlitude reste Ia 
roême. Dans le savant mémoírc siir les divcrses 
édítions de Cãmoens, qui a étcpublíé par Taça- 
démie des sciences de Lisbonne, il estdit queSur- 
rupita,en duimaiit les ceuvres completes du poèle, 
y introduisit le poème dont il s'agil ici, quoique 
Camoens ne Teut jamais écrit. Kodrigo de Cunlia, 
à qui le volume étail dédié, délrompa, dit-on, Té- 
diteur,' mais Timpressiou élait commenccc, ct Sur- 
Tupita Ia íit couliuuer, en se conteulant d^avcrtir Ic 
public. L'aulcur de rarliclcnc domicpoiut d'aulres 
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ici cette descriplion, dont le style est assez 
remarquable. 

K Von étail parvehu à Tepoque Ia pius agréahie 
de Tannée, qui a élé cousacrée par les anciens àVé- 
nus,Vénus,les amours de Mârs et de Vulcain, étoile 
brillante de l'océan et de Ia terre, Ia divinitédont 
Ia douce et favorabie iiilluence fait naitre ramou- 
reux printemps, tandis que le souveraín crcaleur 
de Tunivers guíde Ia main de Ia nalure. 

Cétait le moment oü Ia terre libérale, humide de 
Ia rosée du ciei, et revêtue de Ia verdure et de Té- 
mail le pius varie, fait naitre Pespérance de re- 
cueillir des fruíls délicieux; à Taspect des plantes 

détails, et une semblable assertioii n'est poínt 
suífisantepour élablir Ia fraude littéraire. J'ai irouvé 
Ia Création derhomme dans plusieurs édÍLÍons,sans 
qu'on Teiit fait preceder d^aucun avertissementjelle 
est, entreautres, danscelle de 1720, pelitin-f®,avec 
les Comrnentaires de Manoel Corrêa; elle se irouve 
également dans Péditionen 3 vol. in-18 de Dubeux. 
Les laborieux auleurs du grand dictionnaire de Ta- 
cadémie, que j'ai eu souvent occersion de citer, 
avouent leur incertitiude à ce sujet^ j^ajouterai que 
plusieurs Portugais instruils croient que le poème 
est de Camoens; sa bizarrerie ne serait point une 
raison sulHsante pour aííirraer le conlraire; elle 
est parfaitement en liarmonie avec les idées du 
temps, et j'avouerai qu il y a quelques parties dans 
les descriptions qui fonlpenclier vers Tidée que ce 
pelit ouvrage u^est poínt opocryplie. 
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et des arbres couronnés d'une innombrable quan- 
tilé de fleuTS odorantes, clle paruissait plus bril- 
lante et plus belle sous Ia douce iiifluence de Ta- 
mourcuse étoile. 

» Cétait aussi Tepoque oiiles oiseaux, crrant cn 
liberte, remplissent l'air de leurs clianls joyeux, 
et reudent plus agréables et plus gracicuses les frai- 
ches matiliées d'avril. EUes invitent à un doux 
sommeil les hommes fatigués, et leur amènent de 
yaines et légères illusions, au bruissement de Ia 
fontaine litnpide qui dcscend dans Ia verte prairie 
du baut de Ia montagne. 

» Dans une de ccs matiuées, une profonde et grand e 
pensée s'ctait tout-à-coup emparée de moi; elle 
roulait sur Tadmirable prévoyance, sur Ia liaute 
conception du créateur de toutce qui a été creé. le 
me demandais comment, après avoir donné un 
ordre et des lois certaines à lasphére, il avait tout- 
à-coup, de son profond savoir et de son admirable 
industrie, ccéé un autre monde plus petít. » 

Après avoir admire les lois principales 
qui régissent Tunivers, le poete s'endort: il 
a une vision, celte vision est lout le poème. 

11 voit d'abord un brillant édifice au mi- 
lieu de Ia campagne; mais cet cdificc, soli- 
dementbâli et muni de tout ce qui doit le 
conserver , s'écroule bientôt par Ia faute de 
deux gardiens qui mangent un fruit d©- 
feudu. 
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L'auteur ne voit p!us que ruines et déso- 

lation.Mais bientôtun autre édifice plusbril- 
lantetplusnoble vaêtre construitj cependant 
il conserve quelque chose de l'imperfection 
deTancien, La lour s'élève, urffe jeunedame 
en prend possession et doil y conimander; elle 
estbriliante desplendeur. Latour^c'est Tédi- 
fice humain; Ia dame, sans doute c'estrâme. 

Au secorid chant, après quelques strophes 
assez belles sur Ia diíre'rence qui existe 
entre les oeuvres de Dieu et celles des 
hommes, le poète retoiirne à son rêvej il 
veut voif Tédifice de plus près. Un esprit 
celeste qui Tavait guidé jusqu'à ce moment 
cesse de racconipagner, et c'est alors que 
commence Ia description Ia plus bizarre du 
corps liufnain, considéré comme un vaste 
édifice divise en trois parties, oü dominent 
des maitres qui font agir leurs nombreux 
serviteurs. Je ne suivrai pas le poète dans 
ses singulières peintures, que j'ai été, je 
Tavoue, assez long-teraps à comprendre; 
mais, pour en donner une ide'e,je traduirai 
ce qui a rapport aux yeux, 

«On voyait, eur un ivoire poli, deux fenátres, dont 
les vitres étaient d'un pur cristal, qui les rendait et 
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plusclaireí et plus brillantes j et, pour les défendre 
(l'ua air dangereux ou d'autrcs choscs funestes, 
de beanx rideaux à franges se fermaient ct pou- 
vaient s'ouvrir quand cela était nécessaire. • » 

Je ne poursuivrai point les citalions de ce 
genre, qu'il me serait facile de inuUiplier, 
elles offriraient sans cesse de nouvelles preu- 
ves d'unebizari'erieinconcevable;cependant 
il faut ajouier que si roumetun rtioment de 
côté cetexcès de mauvais goút, il est impos- 
sible dc ne poinlètresurpris de Tobservation 
et de Ia singulière adresse qu'il a faliu pour 
trouver des descriptious si extraordinaires. 

Mais, au troisièrae cliant, le poete a re- 
Irouvé de sa noblesse, et il s'e'crie : 

« » Víe humaiue, si cliaacelante et si rapide, 
donl Ia gloire est si imparfaite et si fausse. La plus 
longue estun songe léger. Elleestassujétie autemps, 
au destin, et enfin à Ia mort. Cesl celui qui l'es- 
time le plus, quil'aime davantage, qui ia voit aussi 
s'évanouiravcc le plus dc tristesse et le plus de dou- 
leur. Elle passe, et sa fin se termine par des angoisses 
et par des sanglots : c'est uue fumée , ct elle nous 
remplit les yeux de larmes. 

I Assentados csiavao sobre fino, etc. Cant. ii, 
esi. 36. 

» J^ida humana tah caduca e breve, Cant, ni. 
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«Sa fortune hcureuseou contrairelui a-t-ellefait 

■éviter Ia terre, à ce tyran superbe? Ta-t-il évitée, ce 
grand sceplre de Rome, et Ia Grèce, et laMédie, et 
Ia Perse? Ont-ils échappé à Theure iucerlaine d'uu 
désabusement certain , à cette heure terrible , fa- 
tale et qui linit tout? Elle est triste, elle est odieuse 
aux hommes, et sous un peu de terre elle engloutit 
tout dans un long oubli. » 

De semblables pensées feraient peut-être 
reconnaítr^ Tauteur des Lusiades. Mais 
après cette lueur fugitive qui rappelle ses 
belles inspirations, le poete se jette denou- 
veau dans les descriptions bizarres: le songe 
continue, il voit par degre's Ia tour vieil- 
lir et lomber en ruines, il nous montre 
dans ce triste état les portions de Tédifice 
que Ton avues naguère présenter Taspect 
de Ia solidité. 

Enfin rédificecstrenversé,unpeu de terre 
le recouvre. 

Alors Tesprit celeste qui avait guide le 
poète lui apparait de nouveau, et il lui re- 
proche Ia douleur qu'il ne peut contenir. 

. «Que fais-tu ici. être faible ? que penses-tu, dans 
Ia trislesse, mortel aveugie et imprévoyant ? pour- 
quoi, instruit par les maux des autres, ne mets-tu 
pas á proüt ce que tu viens de voir ? » 

•f 
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II lui explique encore ce que Dieu a fait 

pour Tâme immortelle, et les actions de 
grâces qu'on doil au Rédempteur. Pendant 
ce discours, Tédilice, quoique renversé, est 
encore entierj Tange en fait sortir Ia daine 
qui y detneure depuis si long-temps, car 
elle voudrail encore veiller à Ia conser- 
valion de son ancienne demeure; mais Tes- 
prit Tentraine, Tédifice s'écroule, et le poète 
se prometqu'unlel exemple ne lui será point 
inuiile. 

Si Ton se rappelle legoút.du temps, je ne 
vois point que Ia singularité de ce poème 
puisse empêcher de croire qu'il est vérita— 
blement de Camoens. Qu'on se souvienne 
du Dante, tout à Ia fois si sublime et si bi- 
zarre ; le langage du poète portugais étou- 
■iiera moins. 

4... 
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CHAPITRE IX. 

OEuvres diverses de Camoens. 

Nous allons retronver ici tout le talent 
de Camoens, et nous sentirons son génie se 
réveiller : c'est qu'il laisse parler son Cocurj 
c'e3t que toujours il peint ses propres infor- 
tunes. Cependant, au milieu de grandes 
beautés, souvent les ddfauls dus à son siè— 
clc se font vivement sentir; mais ce n'est 
jamais quand il est fortement ému, et les 
concetli qui déparent quelques-uns de ces 
morceaux, ne se montrent qu'à Tinstant ou 
le coeur cesse de parler, et ou l'imaginaiion 
se livre à tous ses caprices. 

J'ignore si La llarpe avait jamais essayé 
de lire les poésies diverses de Camoens. On 
a Ia preuve qu'il était hors d'e'tat de les 
comprendrei, et le jugement rigoureux qu'il 
en a porte offre une preuve bien curieuse 

I Du reste La Ilarpe afHrmait que Camoens man- 
quait du génie qui invente, et il avait lu Tepisodc 
d'Adanias(or. 
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de Ia manière dont on savait apprécier alors 
Ia littéralure dirangère'. Jeme trompe en 
qualifiant cejugement de rigoureuxj il est 
ridicule, etdes écrivains d'un vrai mériteen 
ont déjà fait justice. D'ailleurs Canioens se 
ven§e lui-mcine quand on peut le lire. 
J'ai traduit un choix de ses morceaux, qui 
paraítra incessamraent mais ce genre de 
poesie oú le sentiment esl tout, oü Tirivention 
n'est rien, perd sans douie beaucoup dans 
une version privée de 1'heureuse harmo- 
nie qui en fait souvent le charme principal, 

Dans les poésies de Camoeiis op retrouve 
le poète tout entier, on surprend ses affec- 
tions, on s'afllige de ses douleurs, on s'é— 
meut de ses fortes pensées. Cest un de 
ces hommes privilégiés súrs d'inleresser 
toujours en patlant d'enx, parce qu'ils fonl 
sentir un ardent besoin d'exh£fler leurs 
plaintes, ou de cplébrer de nobles impres- 
sions. 

Souvent Çojnoens s'est oublié cependant, 

f Voy.kce sujet Ia défense de Cattioens' conlrc 
les critiques d»cet auteur, par M. Aranjo de Aze- 
vedo, Cic da Barca. Mem, delitteraturapprtftgucKa. 

' Cliez Lpuis Janet. 
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il a pris part à de grandes aflílictions; oa 
le voit digne interprete des plaintes d'nne 
nation,d'une mère ou d'unami, et ilestbien 
grand alors, quand il écarte ses souvenirs 
pour prendre part auxdouleurs des autres, 
et qu'il y unit Ia sienne, ^ 

Dans qiielques momens, on sent qu'il a 
faliu bien des inforlunes, pour lui ravir les 
illusions d'une iinagination brillanle et d'uu 
ccEur tendre; on comprend qu'il était fait 
pour Ia douce joie, et qu'il eút anime les 
plaisirs comme il a deplore les cliagrins: c'est 
une âme susceptible de toutcs les ini— 
pressions, et qui lüt triste parce que le sort 
Ia fit telle. 

La collection des oeuvres dlverses de Ca- 
moens est assez considérable, et il parait 
prouvé qu'on lui a attribué plusieurs mor- 
ceaux qui ne sortirent jamais de sa plume. II 
estaisecependant de distinguer lescliosesqui 
lui appartiennent, de celles qu'on a oílertes 
sous son nom; il y a un caractère particulier 
qui les fait reconnaitre ». ' 

Je pense que c'est principalement dans les 
sonnets qu'on sent Ia fraude litteraire, et 

I Vojr. Ia bclle édilion de M. dc Souza. 
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le choix doit ctre fail avec circonspeclioii. 
Jamais Camocns ne put corriger scs ceuvres 

, diverses. Elles furent publices, seize ans 
apressa mort, par Fernand.Rodrigues liobo 
Surrupita. Un peu plus lard, Manoel dc 
Faria recueillit plusieurs morceaux, qu'il 
ajouta à ceux que Ton avait déjà donnésj il 
dépouilla même Diogo Bernardòs de quel- 
ques pièces,qu'ilprétendait avoir été prises 
au grand poèle. Celta incerlitude fait dou- 
blement rcgretler que le malheureux Ca- 
nioens ait été volé à Mozambique, oü on lui 
prit le manuscrit de ses ceuvres diverses, 
qu'il avait prepare sous le titre de Paruasso 
portugais. 

Le recueil, tel qu'll nous est parvenu 
dans Ia dernière collection, contieiit trois 
ccnt un sonnets, seize cancões ou roman- 
ces , douze odes : elles sont pour Ia plupart 
élégiaques; quinze églogues, oii domine une 
teintelocaletrès-remarquablc,etunegrande 
observation dc Ia nature; qualre sextines : 
]es senlimens de 1'auteur se montrent là 
avec energie; viiigt et une élégies, dans Ics- 
quelles on peut asscz facilemenl retrouvor 
les principales circonstanccs de Ia vie du 
poete. 



l38 BESUMÉ DE L'HISTOIRE LITTERAIBE 
Le recueil est termine par des slances, 

des rcdondilhas et d'autres poésies légères, 
Jparmi lesquelles on remarque cette espèce, 
de satire intitulée : Disparates da índia, 
qiii fit exiler Tauteur de Ia capitale des In- 
des portugaiscs. Je parlerai des comédies 
de Camoensen m'occupant de Ia poésie dra- 
ma tique. 

Jj'cspace dont je puis disposer est trop 
peu considérable pour faire de nombreuses 
citations. J'oírrirai cependant ici quelqucs 
morceaux, sans m'aslreindre toujours à 
Tordre qu'il5 gardent dans le recueil, mais 
en essayant de rappeler par le sujet Tepo-r 
que oü ils durent gtre composes. 

«<Je suis clans un élat siíncertaiu, que je frissonne 
pn éprnuvant un fcu brúlant. Je pleure cl je ris dans 
le même moment, sans aucun sujet apparent. Ma 
pensee embrasse le monde entier, et elle ne peul 
tieu saisir. Tantí^t je delire, tanlôt ma raisou re- 
vient: tout ce que j'cprouve eemble ctre reffct de 
Ia folie; monàmeexliale un feu terrible, desruisseaus 
de larmes coulent de mesyeux. Je suis sur Ia terre, 
et mapensées'élançedaiis Tespace. TantÓt j'espcTe, 
tanlôt je me décourage. Dans une heure, je trouve 

■ Ttmto âe rneu estado me acho incerto. 
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mille aúnées, dans mille années je ne pourrais 
point trouvcr un instant qui mu salisilt. Si quel- 
qu'un me demande pourquoi je suis ainsi, je ré- 
pondnii que jé 1'ignore. Je soupçonne cependant, 
madame, que c'est pour yous ayoir vue. » 

Si cc sonnet est Texpi^ssiori d'un ardent 
araour, qui commençait à naítre, voici un 
fragment plus important qui nous fait sen- 
tir les premières inforlunes de Camoens , et 
que l'on peut regarder conime un des mor- 
peaux qu'il composa à Tepoque ou il conir 
mençaitàse livrer a Ia poésie. 

Elégic première, 

« Ovide, exile dans letriste pays du Pont, el se 
rappelant qu^ü était separe de ses pénales, qu'il 
avait laisse une épouse cliérie, des enfans bieii-ai- 
més ; Ovide, en jetant uu dernier regard sursa pa- 
trie,nepouvait se dérober à sessenlimens, il se plair 
gnaitaux nionlagnes etaux íleuves de son .obscure 
et triste naissance. II contemplait les étoiles, et cet 
ordre admirable que conservaient les élémens; il 
vojait les poissons traveraant l Océnn, les betes fau- 
Ves parcourantla montagne,commc leur instinct les 
y engageait. II considérait les íleuves limpides nais- 
$ant de leurs sources, et se dirigeant à leur volontó. 
Lui Seul, jclé sur une lerre étrangère, se Irouvail li- 
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vré à Ia contrainte. Danssa douleur profonde il ne 
voyait rien de comparable à sou exil^ il ii'y avait 
que sa miise compalissante cjui le suivit, quand il 
traçait ses vers mélancoliques, quand il baiguail Ia 
campagne de ses larmes. 

Cestainsi que mon imagínationmefaítvoirrexis- 
tcnce que je racne dans mon exil, loin du bien que 
je possédais autrefois. Ceslici que je contemple un 
bonlieur passe, mais qui ne s'éIoignera cependant 
point d'une mémoireoiiil reste grave profondcment. 
Cest ici que je vois unegloire faible elpérissable 
me delromper de mes erreurs, en me rappelanlles 
changemens dWe vie éphcmère. 

« Cest ici que le souvenir vient me représentcr 
combien je fus peucoupable, etm'attrister encoreen 
me rappelant que c'est sans raison que j'endure une 
semblable peine. 

«UnepeinequeronsouíTreà juste raison, Ia cause 
en ôtele senliment^ mais combien cllefaít soufTrir, 
celíe que Ton n'a point meritée. Quand réclalanl# 
Aurore, brillanle d^orelde benuté, ouvre les porles 
du soleil, que Ia rosée se rcpand^ que Pbilonièle 
recommencc ses plaintcs,ces cbagrins quelesoni- 
meil a fait évanouir reparaissent dans mes son- 
ges. Ce qui donne le repôs à tant d^autres me con- 
damne à de nouveaux travaux, et après m'etre 
éveiilépéniblement,ou,pourmieuxdire,aprcs avoir 
tache de m'oublier, car un malbeureux jouit bien 
peu du bonbeur de se relrouver avec lui-méme, je 
m'avance à pas lents vers une coUine élevée, el là 
^e m^asseois ca donnanl Ia liberte u tou^ mcssouci^. 
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Aprè»m'étre rassasié de mon proprc tourment, j'é- 
tendá tnes regards.mélancoliques vers Ics lieiix oü se 
porlait toute ma pensée. Je n'aperçois que desmou- 
tagnes rocailleuses. Ces cliamps que j'ai vus cou- 
verts de fleurs, elrque Ia grâce ornail, sont raain- 
tenant sans fleurs et sans cliafme pour moi. Je vois 
le Tage, fier de sa pureté et de sa ricliesse, cou- 
vert de barques profoiides qui se dirigent à leur 
Tolonté:Ies unes navigueiU poussées par un vent 
caressant; les autrcs fendent les eaux limpides au 
moyeu de rames légcres. De rendroi.l.oü je suis 
plaeé fe parle au flot qui ignore quellfrpeine ce 
coeur resseiit, quand il se fond en larmes. 

Ondes fugitives, atlendez si vous ne pouvez 
m'eniporter, recevez-au inoios mes plenrs )usqu'á 
ce que )e sois parvenu à cet hcureux jour oü je 
pourrai, libre et satisfait, rctourner oii vous allez. 
Mais ce temps, qui pourrait 1'altcndre? Un aussi 
grand bonlieur ne peut pas arriver lout-à-coup, 
et ma vie s'aclièvera avanl que mon cruel exil se 
termine. » 

Ce morceau, outre ravantage qu''il a de 
nous rappeler le point de départd'uri grand 
génie, esl ancore un modèle de poésie. L'o- 
rigiiial a une grâce inimitable. 

Quels que fiisseht les motifs qui cnlraí- 
nèrent Camoens dans Tlnde , il esl diflicile 
de croire que Tamour n'eut point de part 
à cet exil volontaire; car ou le voit regrei- 
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ter sans cesse, durant ses longs voyage», 
les ilIusion3 qui embellirenl sa jeunesse, 
et dont il s'était si rapidement désabusé, 
Peut-étre le sonnet que j'pífre ici pre'ce'da-! 
t-il son exil, 

« ' Quand ilyoit arríyer rheure qui dpíttnettre 
un terme à sa víe, le cygne eleve sa \oíxsoaore sue 
le rivage solítaíre^ iJ voudr9Ít voir son existence se 
prolonger, il pleure son triste d^part, il célebre 
douloiireusement Ia fin de son 1'uneste -voyage. 
CVst ainsi, ó madnme, qu'en voyanl Ia íin de mes 
amours, en me trouvaiit au plus haut degré dela 
doulcur, jc deplorais par des chants plus barmor 
nieux et plus doux volre foi aíTaíblie et mon amour 
trompé, » 

El ce voyage qu'il entreprit avec un sen- 
tíment si profond de douleur et de regrets, 
comme il l'a décrit! c'est bien le départ du 
poete ma]heureux,que lesMuses consolent 
un moment, et qui cheixhe toujoursen elles 
quelque soulagement à ses niaiix. Après 
avoir peint les seqlimens qui l'agitèrent du- 
rant Ia traversée, il nous raconte les dis- 
cours qu'il adressait aux Néiéides qui sui- 
raient le navire; il décrit aussi les tem- 

• O Cisne, quando sente ser chegada, etc. 
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potes qui retardèrent son voyage, et éndit 
il nous dit SOB arrivée dans Tlude : 

it ■ Nymphescharmanlcs! in'ccriai-je, sivolre ánie 
a senti Ics douces pensées de Famour, si vous ne 
les avez pas encorç oublices, el que vous relouruiez 
quelques jours oü le Tage paie son tribut à Thélis, 
volte reine; soit que vous contempliez scs rives 
toujours couveítesdeverdure, soit que vous rccueil- 
liez Vor brillant qu'il roule dans ^ses ondes, tracez 
sur le sable avec un coquillage des vers harmonieux 
ou vous peindrez Vélat en lequel vous m'avez vii. 
Peut ítre existe-t-il des coeurs qui s'attendrironl; 
peut-être, lorsque vous rappellerez mon triste sou- 
venir, les pasteurs du Tage, accoulumés à m'en- 
lendre, apprendront-ils de vous les regreis que je 
vous ai conliés. 

1) Les nymphes, qui me comprenaient dcjà par 
ma conteiiance, me montraient, dans le mouvernent 
des eaux, qu'elles consentaient à ma demande. 

»Ces souvenirs dont j'étais accompagné au milieu 
d'un temps paisible ne m'abandMncrent pas dans 
Ia lempêle, car, cn arrivanl au c" de Bonne-Espé- 
rance, je sentis se renouveler mes souvenirs, en me 
rapnelant une lungue el cruelle inconstance. Nous 
étiras déjà sous réloile qui resplendit dans le uou- 
Vfl licmisphère en prouvant l'existence d'un second 
pôle; lcs nuages amènent une nuit obscure; lout- 
,1-coup le jour fuit de l'air, l'Océaú entier s'clève 

1 Dezia; o claras Ninfasl se o sentido. Éleg. 3c. 
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en fureur : il scmblait quu Ia machine du iQonde 
allail se rompre au milieu de Ia tourmente. La mer 
se couvrait de tous côtés de montagnes. Le rcdou- 
table Borée, reffrayant Notus, en lutlant ensemble, 
accroissaient Ia tcmpêle mugissante, et déchiraieut 
les vüiles enflées du navire. Les cordagcs se frap- 
paicnt avec bruit; lesmatelots desesperes faisaíent 
releulir les airs de leurs cris. Le redoutalile et ter- 
rible Júpiter lançait les foudres fabriques par Vul- 
cain, Cl faisait trembler les deux pôles. L'Amour, 
((ui se montrait toul-puissant, tuême en ce lieu, ne 
fuyail pas devant Ia lerreur. Cétait au milieu du 
plus péuible travail que j'clais le plus constam. 
Voyaut donc Ia mort presente, je me disaisà moi- 
mcme : Ah! madame, si vous yous souveniez quel- 
que jour de moi, j'oublíerais lout. ce que j'ai souf- 
fert. Enfin rien n'eut le pouvoir decliangerl'amour 
fermc, inallérable, qu'un solide jugement avail 1'ait 
naltre. Je.puis vous assurer une chose avec certilude, 
geigneur, c'cst que jamais Ia passion ne s'épure tant 
que Tobjet qui Finspire est présent. 

o Ceslainsi queinondestin mefitparvenir aceite 
terre loiutainc •désirée, sépuUure de Tliorame 
liouorable quoique pauvre. Je vis lout ce que notre 
cocur renferme de vanité, et combien peu íl y en a 
cbez les habitans; nous fumes obligés tout-à-êbup 
<i'avoir Ia guerre contre eux; nous allâmes reprendre 
une lie que le roí de Porca avait conquise sur celui 
<le Fimenla, et Ia chose nous réussít » 
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Voici maintcnant les regreis de Texil, 

Le poete est en Arabie. 

« * Si encore j^avais obienu , pour prix íle tous 
ces travaux, Ia cerlitutle que je suis quelquefois 
présent à ses yeux remplis d^éclatj si j^étais as- 
surc que celte tvislc voix , Iraversant l'espace, allàt 
frapper les oreillcs augcliques do celle prOs de la- 
quelíe fai vécu, et que, faisant un retour sur elle- 
même, rappelant à soa espril agite de souveiiirs le 
tempsdéjà passe demes douceserreurs,demesmaux 
cbéris, de ces fureurs souíTertes et cherchées poui- 
elle;sí, écoulant Ia pitié, quoique ce fíit bien lard, 
elle eut quelque regret, ellese jugeàl iulérieurement 
sans indulgence; si jo savais, en un mot, toutes ces 
choses, je pourrais supporter ce qui me reste d'exis- 
lence, cela adoucirait mes soutFrauccs. Ali! madame, 

*madame,vous qui étes si hrillante, vous don^ Ia 
douce mémoire me soutient ici, je suis éloigné de 
toute satisfaction; maisdès que ma pensée vous re- 
presente à mon ca3ur, mes travaux s'évaüoui.-scnt, 
ma peine s'enfuil^par votre uniquesouvenir, je mu 
trouve rassuré et rerapli d^un nouveau courage, 
même à VatTreux aspecl d'une mort redontable. 
Tout-à-coup Tespoir m'environne, et mon visage 
devenu plus serein exprime les douces souveuaucei 
aa lieu des pénibles soucis. 

«Cestrempli de celte esperance, que jc m^in- 
forme dc vous, madame, aux venta amoureux qu 

i Sc de tanto Uai alho so tirasse. 
5 
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arrivenl cies Jieux oíi vous <|ue je demiinde aux 
oiseauxqui voleut s'ils¥ous onl vue, ce que vous fai- 
siez, quels étaienl vos discours, oii, commenl, avcc 
qui, quel jour, à quclle heure. Ma vie fatiguée s'a- 
méliore ici: je recueille un nouveau courage, qui 
in'aicle àvaincre Ia forluiie clle travail, uniquement 
jiour vous revoir ua jour, uuiquemeut pour aller 
vous servir et vous adorer; le temps me dil quil 
aplanira tous les obslacles ; mais le <lésir ardent, <|ui 
ne souíFril jamais de retard sans calculer, ouvre de 
iiouveau les plaies qui me fonl souflrir. 

tt Cest ainsi que je vis, et si qutlqu'un vous de- 
mande pourquoi jc ne meurs pas, vous pouvez 
répondre que je souffre tous les tourmens de Ia 
mort. » 

Ce sontles vcrs qu'il composa durant son 
scjour dans Tlnde qui portent davanlage 
cc caractère de mélancolie profonde dont 
on se sem si forlement éiim , en peiisant 
que les maux de Camoeiis i)'étaient poiiit 
d es maux iniaginaires. Partoulil iie conserve 
poiut autant d'espoir que datis le morccau 
que i'ai cite , et plusieurs sonnets nous 
prouvent les rpgrets que lui donna bientôt 
Ia mort de cette amie dont il ne perdit ja- 
niais le souveniri. 

' Jc Tai indique dans un des ópisodc.i de mcs 
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Dans Ia f[uiiizièiiic ca//caõ , il rccapitule 

loiis les iniuix qu'il a soiiHurls , et je pens© 
qu*il ctait alors de retoiir dans sa palriej il 
s*e'crití : 

a Uillusion a ccssü ; jc n^íguore poinl que les 
plaintcs ii'apporlcnt aucmi remèííe ; mais il lauL 
hien quil ccie celui ([ui souíFre, si sa cloulcur est 
grande. 

Dans un aulre momenl, il dit cncore: 

« lia pitié cies hommes memanqua», les pcupics 
amis m'étaient contraires. Dans celte silualiou. pé- 
rillcuse, je ne trouvais pKis de terre oü porler mes 
pasj on me refusait Tair que respirent tous les au- 
tres étres; enlin, le temps et le monde m'aban- 
donnaíent. Quel secret proíoiid et díílicile à com- 
prendre ! naitre pour vivre, se voir manquer de 
tout ce qui seraíl nccessaireafindepoursuivre celLc 
exislence, et ne pouvoír Ia perdre* ; et ces maux, 
je ne les rappelle point comme ceiiii qui, après une 
tempcte furiense, en raconte les circonstances par 
iin temps fuvorablcj Ia fortune inccrlaine m\n- 

Scènes de !a nalure sous les tropiques, et de leiir 
ifilluence sur ia poésic. P^oy. Camoeus ct 
índio. 

* ^ piedade humana faltava, clc. 
Naõ cojitQ tantos males, coi/io aquelle. 
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trainecncore mainlenant vers de tclles misères, que 
je crains cie faire un scul pas. Je ne cherche plus à 
éviter le mal qiii me menace^ je ne prctends plus 
au bienqui me manque ;je bravo Ia méchancelé des 
liommesj car je dépends d'une providence divine. 
En songeant à celte vérité, en y peusaut bien, je 
trouve quelquefüis une consolalíon à tant de maux. 
Mais quand, dominó par Ia faiblesse humaíne, je 
jette les yeux sur ie temps, je ne puis obtenir qu'un 
souvenir des annces déjà passées. Alors des larmes 
de iristeáse sont mon unique soutien, et je ne peax 
Ics dissíper qu'en hiissant mon imaginalion se crcer 
une image fantasLÍque de Ia joie. 

M Ab! s'il était possible que le temps allât en re- 
trogradam corame Ia mémoire, qui retrouve Ics 
traces dii prcmier age; s'il était possible que, re- 
iiouvelant Tancienne liistoire de raes erreurs, il 
m^emportâtaumilieudeccsíleurs que je vis dans ma 
jeunesse, ctqu'a!ors le souvenir d'un long et mélan- 
colique sentiraentdeviut ma plusdoucesatisfaclion; 
que je retrouvasse Tairnable convtTsation de mon 
amie,(}ue je lui ex pliquasse mes nouvelles pensées, que 
je revisse ia campagne, nos promenades, les signes 
d'intelligence quelie m'accordait, sa beauté, ses 
regards, son cbarme, sa gràce, sa politesse aíFable, 
queje sentisse celte amitié siucère qui éloigne toute 
iutention basse et terrestre, et còmme je n'en aí 
jamais eu depuis! Ah! vains souvenirs : oü l'em- 
Portez-Yous ce faible cocur qui ne peuL pas encore 
dompter le désir inutile que vous faltes naitre? 

w N'en dis point davai^tagc, cancaòy n'en dis 
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pas davanlage; je pourrais parler ainsi sans m'cu 
apercevoir duraut des siècles; et si; par hasard, 
Ton t'accuse d'èlre longiie et faslidieüse, réponds 
quejfe ne chante poiutde froides (jalanterics avec le 
désir de Ia louangc, mais que je dévoile le simple 
récit des évenemens qui me soiil arrivés. Plíil à 
Dieu que ce íut un songe! » 

Je pourrais encore laisser le poete racon- 
ter ses dernières douleurs , Ia religieuse es- 
perance donl il clierchait à adoucir une 
vie qui n'avait plus aucuu espoir d'obtenir 
les biens de ce monde. Je regrette de ne 
point préseuter ces morceaux sublimes oü 
il peintla mort de Menezes et de don Tello; 
mais bientôtie choix que j'ai fait de ses oeu- 
vresparaUra,il ne merestera quele regret de 
n'avoir pu interpréter dignement celui qu^on 
peut considéier vraiment comme un grand 
poete autre part que dans les Lusiades'. 

I liord Strangford publia, ily a quelqaes anuées, 
à Londres, des poésies diverses de Camoens; mais 
quelle ingénieuse imitation peut valoir Ia vérite. 
P^ojr. ce que dit, à ce sujet, Ia Revue d'Edimbourg. 
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CIIAPITRE X. 

Dc ]a pocsic tlram.TlHjue cn Poi Uigal íri si-iziònic 
siècle.—Gil Yicenlc, Sá c Miiautla, Aulonio 

í rorifiia. 

DÈs Tepoque oii ils parvinrent à scconcr 
Ic joug tles Maures, Ics Porlugais sc livrè- 
iciit avec ardcur aux jcux gueiriers adop- 
tés par Ics vaiiiquears. Les danses niaurcs- 
ques, animécs par une pautomime expres- 
sive, donnèrcnt probablement Ia prcmière 
idce des reprcscntations ihéulrales. Fcrnatid 
I^opes , Goincz Eaniiez de Zuraia, et Re- 
sende, parlem do ccs mourarias, quidiver- 
lissaictit les graiids seigneurs durant les fes- 
tins royaiix 

M. irArragaõ Moralo iic reclame poinl eu 

1 T%y. Io sav^iit nii-moire sur le lliòàtre porlugai-', 
]Kir M. Trigozo (l'Arragaõ Moralo, 1817, Mem. iht 
^■ícndcm. das sciencas, dcuxicmc parlie du tome 5, 
1>. íí4- Je ne coiinaissais polnt cncore cet oiivrage 
lorí<juét'jé jmbliai une nolice siir le tlicâlrc porlu- 
gais ; il rcnferiiic une foule de déluils précicux. 
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favciir dc sa nation Ia priorilé poiir Tinven- 
tion dc Tart drainaliquo cu Euiope, apròs 
Icsllalicns. 11 avoue que le marqiiis Henri- 
que de Vilhena avait compose une comedie 
alle'goiique, à roccasion du inariage de Fer- 
dinand 1", dans les premières nnnées dii 
quinzièinesièc)e,i4i2,et il pense que lafarce\ 
de rA.vocat palelin , et Ia représeiitation de 
Ia Vie du Clirisl, par Jeau Micliel, purent 
bien donner aii premter dramatique por- 
tuf^ais Tidée dc se livrer à des composi- 
tions tlie'âlrales; mais il croit que Gil Vi- 
cente peut réclamer à juste droit le mérilo 
de Ia supdriorité, et pius encore celui 
d'avoir répandu le goút de Ia poésie dra- 
matique, eu multiplianl ses productions, 
qui (irent les delices de deux cours bril- 
lantes. 

Cependant, quand on examine quel fut Ic 
pays en Europe qui vit vrainient renaítre Ia 
Jittératurc dramatique, on tourne les yeiix 
versTItalic, oii de nombrcux souvenirs rc- 
veillèrent les anciennes idecs avee le phis de 
puissance'; mais,dans ce j:;cnre,les premiers 
cssaisne furent que le resultatdcs traditions. 

« Giiiguciié, Ilist. Hii. iClíídic, i. (J, p. 171. 
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ei lespièces de rArioste,de Macliiavel, rap- 
pellent tellement les anciens , que Torigi- 
nalité en est à pau près bannie. On n'y voit 
guère ce que devait être le théâtre nalional. 
Le niême reproclie peut s'appliquer au 
liibbiena, à qui Toii doit en faire un autre, 
ce!ui d'avoir méconnu complètement, dans 
sa Calandrina,le veVitable espritde Ia poésic 
dramatique, et d'avoir offert le tableau le 
plus immoial, quand des leçons si uúles 
pouvaient êire donne'es. 

Gil Vicente parut vers lamême e'poque 'j 
il fut moins corrcct, mais plus original que 
les dramatiques italiens. II puisa fréquem- 

I Chaque natioii reclame pour elle Ia gloire d'a- 
voir donné à TEurope Ia premièic piéce dramati- 
que moderne. Les Anglais peuvent faire remonter 
Forigine de leur ihéàlre de deux siècles plus loiii 
que les autres peuples, 5'il est vrai que vers l'an 
II10 un mailre d'écote de Dunstable ait composé 
un drame iiitilulé Sainte-Catlierine. Au tommen- 
«emcnt du quinzième siècle [i5i5], on joua à Ia 
cour d'Écosse une comcdie de sir Üavid l/andsay. 
Lord Bcrner, mort cn iSSa, esl considere comme 
iin des plus anciens dramatiques anglais. Âinsi, il 
vivait à répoque oii florissait Gil Vicente. Voyez 
Ia Vie du Cardinal Wolsey, par Jean Galt, Bihliot. 
hritannique, t. 5S, p. 181. 
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mcnt ses sujeis dans Tliisloirc modernej il 
imprima à cegenre de poésie le caclietpar- 
ticulier du siècle, et devint Ic maitre de 
Lope deVega et de Calderon. Peut-être 
fut-il'cclui de quelques auteurs français. 

Ce pcic du the'átre naquit dans le quiii- 
ziòme siècle, et ce fut sous Enimanuel 
qu'il donna ses premières pièces [ i5o5 ]. 
On lui décerna alors le surnom de Plaule ; 
mais Erasme, qui avait appris le portugais 
poiir lirc ses pioductions, trouve qu'il avait 
plutôt adoplé Ia manière de Térence, 

Quanl à moi, je pense que ce n'était 
point un génie capahie de se soumettre au 
joug de rimitatiou. Sa marche était origi- 
nale et convenait au siècle. 

Commenolre admirable Molière il Jouait, 
à ce qu'il paraít, dans les pièces qu'il avait 
composées, et il sentait mieux quepei sonne 
ce qui convenait au public de sou temps. 
C'e'tail surlout rhcroisníe clievaleresque, 
uui aux mystères de ia religion, qui pou- 
vait e'mouvoir, Aussi composa-t-il, outra 
ses comédies, des tragi-comedies, et des 
autos sacrc's et profanes. 

Ce serait peut-èire ici Toccasion d'ex- 
pliquer ce que c^clait alors qu'un auto. Je 
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crois que nos ancieiis myslèrcs pcuvent cn 
(loniier une idee assez juste. II s'agit d'abord 
de représeiiler une aclion de Thisloire sainte, 
dans laquelle on faisait intervenir les per- 
sonnages les plus sacrcs ; mais ciisuiie on 
adopta cliezles Poitugais d'autrcs sujeis; et 
probablement Gil Vicente íiit un des prin- 
cipaux innovateuis en ce genre. Cotnine 
dans les mystères, les lois imposées par les 
anciens ne se trouvaieut nullement suivies. 
Le Plaule portugais ne s^embarrassa guère 
par ia suite de se soumetlre à une règie 
toujours gcnante, D'ailleurs on sait combien 
est ancienne chez les Indiens Ia culture de 
]a poésie diamaiique. Je soumettrai ici de 
nouveau une idée que j'ai indiquee dans un 
autre ouvrage. Lps couquerans de Tlndefu- 
rent te'moins à Saint-Thomas de representa- 
tions lliéâtralcs,qui leur causèrenl une vive 
impression i. Leurs rapporls vinrent peut- 
être inodifier le syslènie qu'on eüt adoplé 
en Europe. Ceei nieriterait d'títre examine. 

Gil Vicente eut trois íils et une filie. 
Deux de ses enfans lieritèrent en pai tie de 

■ Scènes de Ia iiaUirc sous les Iropiqiics, 
Cl do leur iullucuce sar hi poésie. 
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ses talens. Soti fils, dit^on, lui cut cié supe- 
rieur; mais, pour que Ia gloire dii pcrc nc 
fiit poinlobscurcie,on reuvoya daiis Tlnde, 
ou il mourut. II avait déjà composé pln- 
sieurs pièces estimees La fdle de Gil Vi- 
cente se nommail Paula , et devint Ia plus 
célebre actrice de Son tenips; ce fiit alors 
une innovalíon que de voir parailre une 
femme sur Ia scène ; car il n'y avait pri-" 
milivetnent que les liommes qui fussent 
adniis à représenler les autos. 

Les oeuvres de Gil Vicente iie furent 
point publicas de son vivant. Par Ia suite 
ses fils les donnèrent au public, en un vo- 
lume in-folio [iSGa]. La collection fut divi- 
see en cinq livres, comprcnant les autos, 
les coméditís, les tragi-comédies et les fai- 
ces, et enfm les pantomimes. Je serais ré- 
duit à citer quelques titres indiques par Ia 
Bibliothèque Lusitanienne, si Boulerweck 
fct Moralo ne rious avaient conserve quel- 
ques fragmens de ce poète, doiit les ceuvres 
soMt devenues si rares en Europe. 

J'ignore toutefois si Boulerweck avait lu 
complètement Gil Vicente, llsemble plutôt 

• Voycz liihliot. Lusit. 
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avoir voulu nous donner une preuve de sa 
bizarrerie que de son talent; elVaitio dont 
il fait Tatialyse olTrc un assemblage de pro- 
fane et de sacre' plus monslrueux que dans 
les poèines e'piques poi tugais oü on l'a tant 
condamne'. 

Dans Ia premiòre scène, Mocure vienl 
expliquei- le mouvement des planètes d'a- 
prcs le système adopté alors. Mais bientôt 

• un séraphin, inessager du ciei, paraíl; 11 in- 
vite les habitansde Ia terre à une foire qui 
se prepare en riionneur de Ia sainte Vierge, 
etil gourmande alors le clergé de re'poque, 
dont le luxe allait toujours croissant. 

« A Ia foire! à Ia foire! cglises, monaEtères, pa - 
teurs des ames, papes endormis; achctez des éloíTes, 
cliangez de vctemens, reprenez les siniarcs des aii- 
ciens, cliangez celte physionomiede brillantesanté; 
minislres decelui qui a été crucilie, rappelez-voiis 
Ia vie des saints pasteurs du temps pas.-.c; priiices 
eleves, einpires brillans, gardez-vous de Ia colère 
du Seigneur des cieux : achetez en quantilé Ia 
craiiite de Dieu à celte foire de Ia Vierge, mallressu 
du monde, exemple de paix, guide des anges, hi- 
mière des éloiles. A Ia foire de Ia Vierge, dames et 
demoiselles! vous''devez savoir que l'on apporte à 
ce marclié les clioses les plus belles» 

1 Feyra, aa Feira,ygrejas, Mosleyros, ote. 
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Lc diable, qui a aussi ses marcliandiscs ii 

vaiiter, vicrit bientôt, et il a une dispute 
avec Teuvoyédu ciei. 11 est súv d'avance^u 
gout des hommes ponr ce qu'il va leur vrfi- 
dre, II leur apporte les vices et les moyens 
de salislaire leurs passions. Par une bizar- 
rerie plus grande que tout le reste, c'est 
Mercure qui appelle Romè, commerepré- 
sentanl TEglise , pour juger dans cettc dis- 
cnssion orageuse. Elle offre Ia paix de l'âme, 
mais le diable ne veut pas l'acceptcr, et 
Rome s'éloiguepour faire place à deux pay- 
sansportugais, dont Tun veulvendre sa íem- 
ine; unepaysanne voudrait ètre e'galemeut 
débarrasse'e de son mari : c'cst dans ces 
disciissions que semble résider le comíque 
de Ia pièce. Mais, à coup súr, le déiioúment 
qui se prepare est aussi brusque qu'iriaiten- 
du dans nos habitudes iliéàtrales. Le diable 
vient encore offrir des marcliandiscs aux 
paysannes; il ne peut les troniper : Tune 
d'elles redoute sa maligne influence, ei le 
luet en fuite en prononçant le nom de Je- 
sus. Bientôt cependant le seraphin reparait; 
c'est en vain qu'il offre ses vertus à vendre : 
au viliage commc dans les villes on leur pré- 
íèrcl'orj toute fois on espere en Ia gcnerosite' 
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de laViergc,í»laquelle appartiennent toutcs 
les marchaudises, et Ia pièce fmit par une 
chanson en son honneur. 
^es représentations avaient lieu dans les 

egliscs, on elles succédaient souvent au 
Service divin. Quant aux comédies pure- 
nient profanes, ou les jouait sur des lliéà- 
tres dont Ia construction permettait d'affrir 
Ia pompe d'un spcctacle assez complct. On 
connaissait l'asage des coulisses et des di- 
verses niichiues qui contribueiit à Tillusion 
théâtrale. 

Les acteurs se transportaient alors chez 
les grands seigneurs, et ils donnaient des 
represenlations particulières. Mais il ne pa- 
rait poiut que, daus ce tempsde simplicité, 
on fut très-sévère sur les allusions; car, du- 
rant Ia maladie dont mourut Ia reine Marie, 
on repre'senta dans sa chambre leVoyage 
de rEnter [Viagemdo Inferno). Le prince 
royal ,connu depuis sousle nomde Jean III, 
ne dédaigna point lui-máme d'étre interlo- 
cuteur dans une comédia oii il devait déci- 
der laquelle des deux filies d'un mcrcliand 

• Voyez Trigozo-cl'Arragaõ-Morato, Mem. da 
Acad.^ t. 5, partic dcuxicrae, p. 52. 
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de Burgos devait cpouscr nn prince étran- 
ger, qui iie sait à laquelle donncr la prété- 
lence. 

On connaít un auire aulo inliliilé Moji- 
na Mendes, qui fut represente à Lisboniie, 
devant le rei Jean III, durant les malitiées 
de Nocl. On le considere comme étani re— 
marqiiable; jevaisenoffrirranalyse, d'aprcs 
le Mémoire de rAcadémie des sciences. 

TJn moine entre d'abord et doniie en for- 
me de sernion Targument de Vauío, dans 
lequel il fait entrer une foule de noms 
d'auteurs sacrés et profanes, qui semblent 
rassemblés là comme critiques du style dé- 
fectueux dont usaienl les prédicateurs du 
tenips. Enfin 18 frère explique les raísons 
qui Tont fait entrer sur Ia sccne 

Au commencement dc Yauto, Ia Viergc 
Marie entre accompagnée de ses dames, qui 
sont laPauvreté, Ia Foi, Ia Prudence, et 

« " On m'a cnvoyé ici, sur ce saint atniiliilhéàlre, 
pour introduire les pergotinages qui vont venir avec 
toute leur pompe. Voas devez vous rappeler que 
ceei esl une conlemplatiòn liors de riiisloirc géné- 
ralc, mais qu'elle est fondéo sur Ia piété. » 

' Mandaram me aqui subir, ele. 
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]'Humilité. On voit paraítre ensuite ]'ange 
Gabriel , qui 1'ait rAimouciation. Alors on 
lernie le rideau, et les pasleurs se rdunis- 
sent povii' le luoineut de Ia naissaiice, apiès 
avoir récilé im long dialogue. 

Tis s'endorment. La sainte Vicrge appa- 
ralt de nouveau. Elle est siiivie de saint Jo- 
seph, dela Foi, et des Vertus, qui récilent 
uti psaume en vers, à genoux. La Vierge 
ordonne qu'on allume Ia lumière de l'Espé- 
rance, et saint Joseph,conlinuant rallégorie, 
lui repond dansles mêmes termes.Le critique 
portugaisafíirme que le dialogue esl pleiii de 
sei et de comique; mais ces qualités tien- 
iient sans doute à Texpression originale, qui 
ne peut guure se traduire. ' 

« Autanl vaudrait semer du mil dans les fleuvcs, 
que de vouloir faire entrer des choses vraiment di- 
vines dans Ia têle de ces grosses betes. Ordonnez- 
leur d'allumer les liimières qu'i]s appellent l'or et 
les biens de ce monde, et vous verrez bondir les 
baleines; car ils iront tirer de leur sein de quoi les 
alimenter; et aux religieux, envoyez-leur des boii- 
gies épiscopales dont Ia cire soit les grosses redeyan- 
ces, et Ia mcche des grasses mctairies". » 

• Senhora nam monta mais 
Semear milho nos bugios, etc. 
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Après cettesccne, Tenfant Jesus pleure 

dans son berceau; les Verius lebercent en 
chantant; un envoyé celeste s'annonce aux 
pasteurs. A Ia fin de Ia pièce, les anges 
jouent de divers instiumens; les Vertus 
accompagneiit ce concert de leurs voix; 
les bergers dansent, et bientôt se reli- 
rent. 

Peut-éire, dureste, aucun poète de celta 
époque n'offre-l-il un aussi bizarre assem- 
blage que Gil Vicente du sacré et du pro- 
fane. Cest ainsi qu'on le volt reunir Ia liié- 
rarchie des anges, les quatre saisons dcTan- 
iiee, et le Júpiter de Tantique niythologie, 
qui viennent adorer Tenfant Je'sus, tandis 
que David entre bientôt pour chanter des 
psaumes. Un TeDewn termine cettebizarre 
composition. 

Gil Vicente s'est donné également une 
pleine liberte relativement aux unilés de 
temps et de lieu. Dans Ia vie de Cis- 
mena, rhéroiae nait au pays de Campos 
en Castille, parait nouvellement née sur 
le thcâtre^ oíi ellc garde bientôt les trou- 
peaux. Avant d'avoir atteint quinze ans * 
elle est cnleve'e par dei ravisseurs, con- 
duite en Crèle, adoptée par une grande 
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dame, et cn deriiier lieii niariée à un prince 
deSyriequi était venu visiler incogiiito l:i 
ville qu'elle habilait. 

Je regrette sans doiite de ne pouvoir pas 
àsseoir le jugement de mes lectcurs sur le 
merite du père de Ia poe'siè (Jraniatique cii 
Portugal, par des analyses et des citalions 
jiius nombreuses et plus détaillées; mais je 
ieur oíCrirai le jugement d'uii homme qui 
paraít imparlial, et qui ni'afourni plusieurs 
des de'tails que i'ai rassemble's ici. 

n De quelque manicre que l'on considere Ia ré- 
gularité d'une pièce dramalique, on Ia clierclierait 
eii vain dana les piéces de Gil Vicente. Ce qii on est 
convenu d\ippcler le nosud de Ia fable lui est pres- 
qiie inconnu. Les interlocuteurs paraissenl sur le 
tliéàtre, parleiit, se relirent quand le poete a Tiii- 
tention que cela se passe ainsi. Les épisodes souvent 
n'onlaucuue relation avec Tobjel principal de Tac- 
tion. Enliu ces pièces sont écrites simultanéraent en 
esjiagnol et en portugais, en rédondilhas, en slances 
inégales ouen endécasyllabes  

Mais Ia riclicssc d'invention, Ia vivacité et Ia 
vérilé du dialogue, Ia douceur et I harmonie poéli- 

»que du langage. Ia beauté des allégodes et Tusagu 
de ces sentences que les siècles suivans onl conser- 
yés ft en quelque sorte consacrés, Ia delica lesse, dc 
comique qui se rencontrc daus Ia plus grande parlíe 
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de scs dratncs, principalcmenl danslcs autos eldans 
les farces; voilà les qualités qui conslituenlle merite 
rrel de ce poete, et qui expliquem renlliousiasmc 
qu'il a fait éprouver, non-seulement aux naüonaux, 
mais encore aiix élrangers i. u 

Gil Vicente devint le chef cl'nne nom- 
breuse école; qui trioinpha souvtnt de celle 
que Miranda comniença à élever vers Ia mê- 
me époque. Elle élait plus cn rapport avec 
les besoins du teirips : elle s'alliait davan- 
tage aux ide'es religieuses et au goút dcs 
aventures, qui dominaient plus que jamais. 
Parmi ses imilateurs, Gil Vicente compta 
don Luiz, fils du roí don Manuel; Braz de 
Rezende, Henrique Lopes, Jorge Pinto, 
Anlonio de Azevedo, Antonio Ribeiro 
Chiado, et Jeronymo Ribeiro 2. Ces auleurs 
seraient curieux à connaitre pour Tliisloire 
du thcâlre. Leurs oeuvres ont e'té réunies 
par Alfonso Lopes da Costa, sous Ic ti ire de 
premièrc partie des autos et comédies por- 
lugaises. Cet ouvrage est devcnu d'un prix 
excessif à causo de son extreme rareté. 

■ Trigozo (PArragaõ Morato, Mein. úaAcademia 
tias sciencias, t. 5, p. 36, parlic dcuxièrae. 

' On trouveia sur ces auleurs des détailsprccieux 
dans Barbosa. ISibliot. lusilaniennc. 

/ 
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Tandis que Gil Vicenle se livrait aux ca- 

prices de son imaginalioii, Sá e Miranda 
e'tiidiait les anciens, et méditait de formar 
une école nouvelle. Mais il fut trop imiia- 
teur peut-ètre. Son slyle fut toujours vif, 
animé, élégant; ses compositions nianquè- 
rent d'originalité. Le coniique souvent en 
fut exage're, el Ia leclure des anciens s'y fit 
trop souvent recoonaítrc. On vit aussi qu'il 
avait einpruntú à TArioste, et il le con- 
fesse. 

Sá e Miranda n'a laissé gue deux come'- 
dies ; Tune est intitulee lesEiraiigers os Es- 
trangerios. L'autre porte le titre d'oi 
hatpandos Les bornes de cet ouvrage ne 
mepermettent point de donner ici Tanalyse 
de ces deux pièces. Je dirai cependant que 
dans Ia preniière Tauteur fait voir claire- 
inent son intention de régénérer le théâtre, 
et d'établir Ia comédie classique en Portu- 
gal. Dansleprologue, le personnagede Tha- 
lie fait connaítre son origine, et se plainí 
de Taccueil qu'on lu: a fait en Portugal. 

> On trouvera un cxamen critique de ccs dcux 
pièces dans les Mémoires de lu liltéralure portu- 
gaise ( iJ/é/H. de litt. portugueza), p;ir Francisco # 
Dias. 
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Lcs T'i!linlpandos oílieiit de frcquciiics 

intciitions coiniqucs, el Ic slyle est encorc 
Tobjet deradiniration des Portugai#; mais 
on y trouve aussi l'imitalioii exacte des an- 
ciens, ct l'on remarque le persounaged'un 
solda t fanfaron, qui est absolument le ÕJiles 
gloriosits de Plaute. 

Antonio Ferreira avait toujours regarde 
Sá e Miranda comme son maitrej il n'est 
pas étonnant qu'ii chercliât à suivre ses tra- 
ces daiis lapoesie dramalique; et d'ailleurs 
il y était naturellemenl porte. Mais contra 
l'opinion d'un savaiit critique portugais, je 
trouve qu'il fut supérieur à Sá e Miranda, 
en ce qu'il senlit le premier ce que devait 
êtrela boniie comédie, et qu'il eut Ia gloire 
de riudiquer. 

Le genre de comique employé dans leJa- 
loúx était infiniment plus élevé que celui 
qu'oii adoptaitalors, et il ollrait Tlieureusc 
iudication de ce qui peut être utile dans 
lapoesie lliéâtrale. .Te vais tâcher d'en of- 
1'rir Ia preuvc. 



CIIAPITRE XI. 

LeJaloux, premièrecomédie de caraclère j en Eu- 
rope; híès de Castro, dcuxicme Iragédie régulière. 
—Camoens, considere comme poèle dramalifjue. 

Le milieu du seizièrae siècle vit donc 
eclore un phénomène litleraire bien digne 
d'attirer rattention des critiques de notre 
e'poque : il 3'agit de Ia première comédiede 
caractère qui ait paruen Portugal, et peut- 
être en Europe. Ferreira fronda un vice que 
Ton reprochait surtout à ses compalriotes 
et aux Espagnols : il peignit les erreurs de 
Ia jalousie, et tira souvent un lieureux parti 
des précautions extravagantes qu'elle ins- 
pire. Dans cette picce, oíi Ton rencontre 
une imitation assez naíve des anciens, il ne 
1'aut pas s'aitcndre à trouver un plan fort 
régulier. Comme Inès de Castro, le Cioso, 
le Jaloux, pèche par Taction ; mais le styie 
en est varie, souvent comique, et souvent 
empreint de cette teinte locale qu'on ne 
s'attendraii peut-être poiat à trouver chez 
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UM iniilaleur dts ancicns : l'influence dii 
temps percc peul-clre nialgro raulciir i, Jc 
ne pcax point rcísisler aii dtisir de faire con- 
iiailrc Ia manière de Ferreira par une cita- 
tion ; c'est Júlio le jaloux qui qiiilte sa 
femme, et qui esL tourmentc plus que ja- 
mais par sa funesle passion ; 

1 « Alil que de peines il in'en coíile pour sorlir dc 
cellc maison! mon corps va dans les rues^ et moii 
ânie reflte en seiitinclle aux íenetres. Ce (|ijí me fait 
porler le plus envio aux róis et aiix princes, c^est 
qu^ils sont asscz heureux pour que les f;cns d'aí- 
faires et les passe-temps viennenl les trouver dans 
leurs liahitations. Si je iie craignais d^inlroduire 
une coutume étrange, je fermerais les portes, et je 
feraís mettre quelqucstraverses à ces fenetres; mais, 
à cause des sots, il faut que cela reste comme cela 
est. Je ne garderai pas comme mon trcsor nion liou- 
neur et ma renommée ? Ils en ricni, les aveugles ^ ilâ 
ne voient pas quelle diíFérence il y a entre une 
femme et une bourse; ils meurent sur un peu d^br 
trouvé dans Ia terre; ils creui;ent pour Tobtenir; 
ils le cachem, ils veiilent sur lui- ils le gardeut 
comme des reliqucs, et ne se permcitent pas niêmc 

I J"'ai donné Taiialyse de ctllc picuc dans ia Col- 
lection dc&tljéâueà étranj^cis. f^oy. Ia Nutice sur l(,' 
ihcàtre i)ortugais, dont j'ai laít prcccdcr ma tia- 
ductioi!. 
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íi^y touclier^ ct Ia femme, qui e.st bicn un autre 
Irésor, ils rabandonneut, ils Ia dédaignent, ilssem- 
blent roffrir aux larrons- ils appellent irapertinent 
un liomme d'esprit qui estime sa feaime , qui est 
éperdu d'amour pour elle. Gens peii experimentes 
dansles choses de ce monde, ces fausses idées n'eu- 
Irent quedansvoiremaudite cervelle.Quia paicouru 
les terres clrangères af;ira comine je le íai.s. Oli! que 
re?ipérience esi une bonne mailresse! Cest pour 
cela que cet auteur avait lant raison de dire que 
les gens d'esprÍL recevaient plus de proíifdes sois, 
que les sois des pens dVsprit. Les imprudens ra^ont 
jQstruit, et je n\'u trouve pas un seul qui veuillc 
êlre inslruil par moi. 

» Laissons vtvre à leur raanière ces gens si surs 
d'eux5 je ne veux me contier qu'à moi et «à mes 
yeux: ce n'cst pas encore une qarde trop sure* mai» 
je n'en ai pas d'autre. Ma femme, depuis le mo- 
ment oii elie est venue avec moi aux portes de Té- 
glise, ne doit sortir que pour enlrer dans Ia fosse. 
Si je mcurs le premier, et qu'elle soit assez beureuse 
pour cela, alors elle pourra mener joyeuse vie. Je 
puis croire que mes enfans sont les micns; quant 
aux autres, leurs femmes le savent; et cepcndanl, 
au moment oii je fais ia garde Ia ])lus exacle, ii 
me semble, comme si c'était un fait cxprès, que je 
vois pasficr conlinuellemeniparcetle rue les galans, 
les amoureux, les fainéans, les gens à figure suspec- 
te, et (fue j'cntends davantnge les tnpages qui se font 
ordinairement durant lanuit, les cris, les conccrts 
et millc nutres inventions, landis qu'il ne se passe 
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ricn dans les autres cndroits. Oü a-l-oii jamais "vn 
de Ia futnee sans feu ? « 

Quellequesoitla faiblesse de Texecution, 
ridée qui a fait naítre celle comédie n'cn 
élait pas moins forte : suivrc un caractèrc 
dans ses développeraens, montrer les suites 
que peul amener une des erreurs lesjplus 
mallieureuses de l'esprit humain, égaycr en 
peifçnant une faiblesse déplovable, essayer 
enfin de corrigersescompatriotes, lelle était 
Ja peusée qui guidait Antonio Ferreira à 
une époque' oü riniaginalion avait besoin 
avant tout d'être exalte'e, oíi de brillantes 
erreurs élaient signalées comme devant ser- 
vir de modeles, oú peut-étre enfin Ia gaité 
dégénérait trop souvent en licence, oü Ton 
chercliait surtout à amuser un public ami 
de l'exagération, parce qu'il y avait de 
Texagération dans ses sentimeris chevale- 
resques , et Ton pourrait mème dire dans 
ses besoins de conquètes. 

II parait certain que Ic Jalotix et les au- 
tres pièces imitées des anciens élaient plu- 
tôt représenle'es à Ia cour el daus Tinténeur 
des écoles que devant Ia niasse du public; 
il faliait déjh un certain degré d'instruction 

5... 



l-JO RESUME DE l/niSTOIRE LITTERAIBE 
pour les comprendre , el elles nc pouvaic-nt 
llalter les goiits dii peuple. On Irouverait 
peut-clre de nos jours que les plaisantcries 
de Ferreira en élaient souvciil assez dignes : 
là eiicore, pour être jusle, i! faut toujours 
juger selon Tesprit du tenips. 

C'est d'aprè5 cette manière de voir que 
je suis bien loin de refuser toute espèce de 
mérite à ces petiles pièces counues sons le 
noni de Farças, oti le sacré s'alliait au pro- 
fane, oii Textravagance se mariait à une 
admirable naiveté. Ce genre de drames 
était plus particulièrement consacié aux 
représenialioiis géneVales : il faísaii les deli- 
ces de Ia nation; et des guerriers , sans ct sse 
exposés à de nouveaux hasards , iie pou- 
vaient maiiquer d'applaudir à des pièces 
qui les délassaient un mooient de leurs 
travaux. 

L'auleur uu Jaloux a donné une auire 
pièce intiluléc Bristo, que ron representa à 
l'Université, et qui est bien inférieure pour 
Ia marche à celle dont je vieus de parler; 
clle offre une preuve nouvelle que, daus le 
style comique, Ferreira élait iníerieur à 
Sá e Miranda, de même qu'il le surpassa 
une fois dans Ia premiòre conception. 
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Mais nous allons bientôL le voir s'élever 

d,ms uu geure oíi il efface tous ses rivaux, 
Cest quand il devient poete Iragique qu'il 
csL vraimeiit admirable, parce que sa no- 
blcsse e'gale sa sensibilite. 

Cet éve'nemcDt qui a fourni à Camoens 
son plus touchant épisode , cette grande in- 
fortune que les autres peuples ont adoptée 
comme mobile poélique, ia mort d'Inès 
de Castro inspira à Ferreira Ia seconde 
tragédie re'gulière qui ait paru en Europe'. 
11 voulut touclier par un sujet vrainient 
nritional. II se livra à tout rcnlhousiasme 
poétique dont il élait susceptible, parce 
(ju'!! sentit que cet enthousiasníe serait par- 
tagé( malgré les lois nouvelles qu'il allait 
iinposer au théâtre. 

Cependant, en cherchant à s'eloigner dcs 
effets dramatiques demandes par Tépoque, 
il ne sut point tirer de son sujet tout le 
parti qu'on en exigerait de nos jours. Muis 
sa siinplicité a quelque cliose d'antique: 
Cest, comme le dit avec justesse M. Sand, 

I La yremiére dae auTrissin, el iuliluléeó'op//o- 
nisbe, u'est anléiieure <|ue <le bien ptu d'aiinées. 
Voftz liingutBt', et égalemciit Sisníoudi, Litt. du 
Diidi. 
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uiic noble cmanalion de l'école grccciue i; 
ct cependanl, à mon avis , il y a quelque 
chosc de plus entraínant. On y trouve lout 
le caractòre clievaleresque du seizièmc siò- 
cle uni à Ia gravilé des teinps liéroiques. 
Peut-étre, cn examinantattenlivement celte 
pièce, y ti ouverail-on plus de veritablés 
beautés poetiques que dans Gomes, qui 
avail de nos jours tant de modeles sous les 
yeux, et dont Touvi-age csl iníinimenl plus 
propre à Ia représentation. 

Ce qui iiuit surtout à rintérêt dramati- 
que , c'est que Feireiia , qui avait déjà tant 
de dillicultés à vaincre , a recule devant les 
fortes situations que lui offrait l'amour de 
dou Pedro et celui d'Inès. En admirant sa 
simplicite, Ton sent combieii il estiiihabile. 

Lc prince ne parait qu'au commenccment 
Cl à Ia íin de la'piòce;il laisse aux assassitis le 
lemps de couronner leur forfait,et iln'arrive 
de nouveau que quand il faut ajouler à Ia 
catastroplic par d'ell'rayat)tes impi écatioiis. 
Toiitcela vicnt sans doute des entraves im- 
posées par les unités que Ferreira voulutob- 
server : leur joug Teífraie, il ne le rcspecte 

■ IHercure e'tranger, i. i»''. 



♦ 
DE PORTUGAL. 1^3 

qu*avec faiblesse; on sent qu'il n'(ítail poiut 
cticore assez habile pour Ics ployer à tous 
les mouvemens de riinagination. En don- 
nant dans ce système dramatique , il devaii 
employer les choeurs comme se liant h Tac- 
tion'; c'est ce qu'on cst le moins disposc à lui 
pardonner, car c'est ce qui devait être le 
plus étrangcr à son siècle. Mais dans Ia 
poe'sie de ces choEurs il y a tant de dignité! 
Malgré le froid qu'il répandentquelquefois 
sur Ia piècc, on sent qu'un grand talenl sait 
se faire absoudre de lout. ^ 

Dès le conimenccment de la^ièce, Fer- 
reira se rend maltre de Ia pensée, et son 
exposition est bien noblement faite pour un 
poete de celle époque. La scène est sur les 
bords du Mondego. Inès se promène avec 
ses compagnes et sa nourrice; Ia joie anime 
ses regards; elle invite les jeunes filies au 
plaisir; sa nourrice va recevoir Taveu de 
son bonlieur; le prince doit re'pouser. Je 
ne puis résisler au désir de citer cet admi- 
lable début: 

INÈS. 
« ' Cueillez cies fleurs, mes cliarmanlcs couipagnca 

' Colkej-y Colhey, alegres, etc. 
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tressez les lis et Ics roses, pour eii orner vos Llondes 
chevelures; que leuvs parfums suaves embaument 
l'airj (jue de cloux concertíj se fassent entendrej 
vos voix enchanteresses doiveut se nieler aux sons 
de Ia lyre, pour céléhrer Ic jour hcureux ou je re- 
Irouve ma gloire. w 

LA líOURRICE. 
» Quelles nouvellps fetes, quels nouvcaux chants 

demande 2-vous ? 
inès. 

>1 Toi qui m'as elevée, toi dont le cceur a loujours 
tté celuí d\me raère, aíde-raoi à jouir,de mon hon- 
heur. 

• LA IÍOURRIIE. 
)j Je vois,Jíélasjdcuxclioseshicn diílerenlos! vous 

parlez de fêles , et des larmes Lril cTiL dans vos 
yeiix. Qui j)euL donc ainsi vous faire eprouver en 
meme lemps Ia tristesse et Ia joie?' 

INÈS» 
» Celle que tu vois lieureitse peut-elle cncore se 

]^laíndre ? 
L.i NOriíRICE. 

» Quelquefois le destin mele les rrgrets aux plai- 
sirs. 

IKÈS. 
)i Mon ame nc connait que les ris, que Ia plus 

douce satisfactiou. 
LA KOURRÍCE. 

» Les larmes cepcndanl indiquent Ia doulcur. 
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IKÈS. 

» Ce sont aussi los preuves (Vuu ckslin jiliis lieu- 
reux. 

L.i AODURICK. 
» Ellis sont nalurclleá à rinfurluuc. 

IMÈS. 
» Elles sont ilouces aii plaisir. 

LA sounciCE. 
u Quels j>laisirs'incüíjucrit doiic vos rcgurdá? 

IKÈS. 
« Je me voiVassurte d'un bien que je craignais ilc 

perciie n 

Peij à peu Ia grande cataslroplie qui doit 
arracher à don Pedro son e'pouse se prepare. 
Inès en est avcrlie par un songe. Les cruéis 
conseillers enlourent le roi et veulent le 
forcer à condamiier Ia victime i[u'ils pour- 
suivent avec lant d'acharnement. Alphoiise 
conscnt à recevoir Inès. Et ici il devient 
bien curieux de savoir conimenl un auteur 
du mil/eu du seizième siècle a iraité cette 
situalion qui lit Ia iortunc de Ia piècc de 
La Molhe, et qui s'cst prescntée nalurelle- 
nientà ceux qui ontadopté le mcme sujet. 
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■ Le clioeur des jeunes filies engage Iiiès a 

obeir au roi, et elle s'e'cric i : 

I^ÈS. 
« Ty vais, mes amies; mais vous, accompagnez- 

raoi; aidez-raoi à implorer leur miséricorJcj pleu- 
rez l'abaiidon de mes (ils si jeunes et si innocens. 
Enfaas maiheureux, voyez le pére de votre pére : 
voici votre aieul, nolre mailrc; baisez-liii-les mains, 
demandez-Iui qu'il ait pitic de vous et de votre 
mere, dont il vient vous dérobef Ia vie. 

LE CHOEÜB. 
>) Qui peut te voir sans pleurer et sans s'adoucir ? 

mès. 
1) Mon seigneur, je suis Ia mère de tes pelils-fils. 

Ces eufans sont ceux de ton iils, que tu aimes tant. 
Celle qui te parle est une femme infortunée, sãos 
appui, contra iaquelle tu vieus arme de cruaulé. Tu 
ra'as en ton pouvoir. 11 sulllsait de ton ordre pour 
que, pleine de conlianceen toi et en mon inuocence, 
j« t'attendisse avec sécurité. Tu n'as pas besoin, 
seigneur, de tout cet appareil d'armes et de cava- 
liers.L'innocencenecraint niue fuitla justice. Siraes 

' J'ai traduit ce morceau assez littéralement, parce 
que Ia poésie dramatique me paraít deroir surtout 
ctre transmise ainsi d'un langage dans un autre. Je 
penso que le système de traduction doit varier se- 
lon les morceaux que l'on a à rendre. 
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péclics m^accusaient, j^aurai.<; été au dcvanl de loi; 
j^auraís regarclé commc une favcur de rccevoir de toi 
Ia mort. Mainlenant je vois que tu viens me cher- 
clier : je baisc ces maíus royales qui dispensem Ia 
clémence. Puisque lu as voulu venir Vinformer toi- 
meme de mes fautes, connais-les, seigneur, conime 
un bon roi, comme un roi juste, clémeut, comme ie 
père de tous tcs sujeis, à qui tu n'as jamais refuse Ia 
})ÍLÍc ni Ia justice. 

» Que vois-tu en moi, seigneur? que vois-lu eu 
celie qui se remet avec lant de confiance entre tes 

• mains? Quelle est cette colére, quelle cst cette fu- 
rcur avec laquelle tu me chcrclies? tu n'enmetlrais 
pas autant à poursuivre Tennemi qui ravagerait tes 
<ítats par le fer et par le feu. Je tremble, seigneur, 
de me voi&devant toi comme je me vois. Femme in- 
noceute, ton esclave, je suis seule, et n'ai personne 
qui me defende. Que ma laugue ne se liasarde point 
trop : Fesprit craint quand on cst en ta presence. 
Mais que ces enfans, tes petits-fils, puissent me dé- 
fcndrej qu^ils parlent enma faveur: écoule-lesseul*. 
Mais, que dis-je, ils ne te parleront pas, seigneur^ 
Itíur langue ne peut articuler aucune parole ils 
le parlent avec leur ame, avec leift* àge si tendre. 
Ws te parleront p^rleur sang, qui cst le meme que 
le tien. Leur délaisscment te demande Ia vie^ ne Ia 
leur refuse pas, ce sont tes pciits-fils : tu ne les 
avais point vus jus([u'ii présent, et tu les vois dans 
uu tel moment, que tu leur ôtes Ia gloiru et le ])laí- 
sir que Oieu revele k leur esprit au moment oü ils 
peuvent te connailre. 
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LE ROI. 

» Tristes furenl les deslinécs, dona luis; eílccst 
lris{e ta forlunel .... 

IKES. 
» Ahl clis plutôt qu^elle est heureuse, scigDCur, 

puisque j me trouve devanl les yeux dans uu mo- 
nient aussi pcnihle : porte-les mainlen.ml sur une 
inforlunee; ;ccoute eiicore les derniers accens de 
celte ame I reinhrasse les genoux, je ne fuis poinl: 
lu m'as toulenlíère en lon pouvoir. 

LE ROÍ. * 
» Que me veux-tu? 

INÈS. 
» Qufr puis-je le vouloír que lu ne le saclics 

poinl? Deinanííe-toí a toi-mêrae cequítume lais, 
Li cause qui to porlc à une lelie rigueur ; la con- 
scíeuce a parle tn ma faveur. Si les yeux de lon íils 
se sont czares en ce qii'ils out pu \oir eu moi, oú 
est ma faule? J'ai paycsonamour d'un juslerelour^ 
mais c'esL une faiblesse pardonnable dans tous les 
états. Si j^ai péclié envers Díeu, ce n'a point élé en- 
vers toi. Je n^i^pas su me défendrej je me suis don- 
née loul enlière, uon à les ennemis, non à des 
Irailres auxqucis j'aurais pu livftT des secreLs qui 
m'eussent élé confiésj mais à ton fíls, liérilier de ce 
royaume. Quelle force pouvais-je opposer a tant de 
force? Je no croyais point Oofíeiiser, seigneurj si 
In m'avais imposé quelque défense, je Vamais obéi. 
í)uoi(jne jamais Tamour extreme ne sc commantle , 
il a été cgal enlrc nous dcux j nos ames se í^oni 
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échaiigécs avec iiae rauluelle arileur ; celle f[ui le 
parle matuteuant, c'cst celle de tou lila : lu Ia Cais 
juTÍr cn moi; elle te clemantle Ia vie par ces eiifaiis 
conçus clans un si giand atnour. Ne vüis-tu pas 
cumbiea ils ressembleiU à lon (ils? Seii^neur, tu les 
fais tous périr en me donnant Ia morl; lous moiir- 
ront. » 

Elle invoque cnsuite le caractèrc dc chc- 
valier dont soiit revi tus Coelho el Paclieco; 
mais c'est cn vain. Elle les supplie d'implo- 
rer le roi en sa faveur, et ils méditcnl dejit 
de lui donner Ia mort. En effet, ]c roi a 
pardonnej mais bientôton lui fait lioute dc 
ce moment de pilié. L'infoMunéc liics est 
assassine'e. Don Pedro revieiit bientôt dans 
Coimbrej il se plalt à penser au nioinenl 
oíi il va revoir Tepoiise qu'il adore; im 
niessager parait, et c'est de iui qii'il ap- 
prend Ia noiivellc fatale. Sa fiireur egalo 
Tattentat. Dans ses imprécalions proplie'li- 
ques, il aniionce Ia veugeance qui peiit seiilo 
satisfaire sa douleur j il prédit réve'nement 
qui éternisera Iaméiiioire d'une femme nial- 
heureuse; il cherclie à consoler son ombre 
en parlant au ca'ur d'une mère : 

« Tu serás reine ioi coimne lu Puiirai:; cté, s'c- 
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crie-t-il; tcs íils, seutement parce qu'ils sont tcs 
fils, devienilront infans; lon corps innocent rece- 
yra les honneurs royaux. » 

ü'après les usages adoptés depuis iong- 
temps au théàtre, je doute que Ia tragédie 
d*Antonio Ferreira supporlât aisément ]a 
rcprésentation; mais je suis complèiemetit 
<le l'avis d'un Iitte'raVcur que j'ai déjà cité 
plusieurs foisj il y a des momens oü Ton 
croirait reconnattre le langage d'Alficri 

Les critiques portugais reproclient dans 
cette circonslance à Ferreira une ccrlaine 
dureté de style^.FrãnciscoDias, en avouant 
qu'on peut faire ce reproclie à une cenlaine 
de vers, loue lout le reste de Touvrage avec 
un enlhousiasiíie qu'onpartage aisément. 

II ne serait point impossible que cette 
tragédie eút élé counue à nosgrandsautcursj 
car j'ai acquis Ia preuve qu'elle fut Iraduite 
autvclois en français, et imprimée à Paris. 
II m'a été touieíois impossible de me Ia 

I lAlídraiwe du t. iv, p. 3oS. M. (le Sis- 
mondí admire avec juslc raisoa les passajjus oú Al- 
phonse cst combaliu par Ia pitié et Tamuiir de sou 
devoir. 

» í^oy. ses cEuviCsdiverses. éjjalement M. Das 
Neves Ferreira, Riem. de lUt. 
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pi ocurer. IL serait assez cuvicux dc savoir 
si elle a exerce quelque influence cn Fraiicc 
à re'poque oü elle parut 

Parmi les sruteurs auxqiiels il servit de 
guide, Gil Vicenie eut Ia gloire de compler 
Camoens, quand celui-ci voulut se livrcr 
à )a poésie dramatique. Sans doulc les 
picces qu'il laissa ne peuveiit point ajou- 
ter beaucoup à sa gloire littérairej mais 
elles contribiiòrent probablemcnt ix donner 
cette heureuse impulsion qui se (it sentir 
avcc taat de force eu Espagne. Nous allons 

I Voyez Bibllotheca lusitana. Elle fut dédiéc au 
comte d'Atou}'uia par le traductBur, qui enscignait 
Ic lalin au filsde ce seigneur. Malgré les recherclus 
obligeantes dc M. Vanpraet, je ii'ai pu me Ia procu- 
rer. XIn auteur cspagnol ne se fit point scrupule dc 
Ia ttaJuire, de se l'attribuer; telle est du raoiiis 
l'opinion de M. Morato. Voyez Híemorias ãa A- 
cademia real das Sciencias. « Parmi les Espagnols, 
le premier quicomposa une tragédierégulièrc,aprcs 
Ia mort de Ferreira, imita fidèlement (scèntspour 
scènes) son Inès de Castro. Cet auleur est Autunio 
da Sylva, qui Ia publia, en 1577, sousle tilre de Id 
JYize Lastimosa; il donua sur le mcme sujei une 
autre pièce iutitulée Ia Nize Laureada. Alors le 
Portugal était plongé dans 1'infortuae ct oubliait 
sa littcraturc. » 

ü 
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jeter un coup <l'ocil rapide sur ces singuliè- 
res produclionSj plulôt cii nous atiacharit à 
leur clegré d'importance, qu'à l'ordre dans 
lequel elles furent publiées. , 

Camoens a laissé trois pièces de tliéâtre, 
les Am-phitryons, Séleucus et Filoclemo. 
La première est une imitation dcs ancieiis, 
souvent lieureuse par le style, fort impar- 
faile quant a l'aclion. Séleucus esl ut) petit 
draine,dontlespersonnagesgrecspar]enttrop 
souvent comme les Portugais au seizième 
siccle. Dans cette piece, le style bouffon 
s'anie aux situationslesplus mdlancoliques. 
C'estle trait d'Antiochus niourant d'amour 
pour Stratonice, e'pouse de son pcre : il est 
suivi dans toute sa simplicite'. Ou peut cn 
lire une rapide analyse dans maTraductiou 
du Tliéâtre portugais. 

Alors qu'il peint les passions, le style de 
Camoensdevientremarquable. Dans ces oc- 
casious, on sent toujours que c'est rhonime 
qui a si vivement aime qui parle. 

J'ignore si Filoclemo a ele jamais repré- 
senté; mais cette pièce, tout imparfaite 
qu'on Ia trouvcrait maintenant, était ce- 
pendant cclle qui re'pondait davantage aux 
bcsoins dc répoque. On y vit ces persouna- 
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ges aventurcux du temps, mis en scène avoc 
les sentimens exageres qu'on trouvaitalors 
dans le Portugal el dans TEspagnc; c'e'tait cc 
langage qui exprimait à Ia fois les langueurs 
et les fureurs de Tamour; c'étail cette tris- 
tesse des bergers de Téglogue portugaise, 
qui succédait au langage impétueiix des 
chevaliers de roman , dont on voyait alors 
tant de modeles. 

II y avait de Ia noblesse dans les sentimen^ 
parce qu'il y en avait dans Ia situation poli- 
tique. II y eut de Ia gaíté bouffonne et sou- 
vent triviale, parce que Ton ne connaissait 
guère alors les nuances, et que, dans ces 
temps oüse passaient desactions héroiques, 
ons'amusaitd'une plaisanterie outrée, com- 
me on s'exaltait par Ia peinture des rêveries 
chevaleresques. 

Toutceci prouve sans doute qu'ilestbieu 
difficile de spécilier exactement quel est le 
langage de Ia nature pour certaines choses. 
II varie selon les temps, il esttoujours bon 
quaad il peint une époque. II y a chez Ia 
plupart des nations des momens oü l'on s'est 
trouvé dans une situation tellement hors 
des lois communes, que le langage ne pou- 
vait manquer de subir un notable change- 
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nient, mônic chez le peiiplej et voudrait-on 
maintenant que le Grec, avec sou liéroisníe 
et sapauvreie, pút tenir )e langage du Hol- 
]andais jouissant de sa paisible aisance. Si, 
dans quelqiies aiinées, Ia Grèce, heureuse ct 
libre, se livreaux jeux du tlidâtre,qu'on in- 
terrogo ses écrits,^l'on iie trouvera point 
rexahalion de certains peuples si étrarjges. 

J'offrirai l'ana!yse de i^/7oí/e7«o, parce que 
sa coiisiruction dramalique fait assez bien 
íbmprendrc le système du ihéâtre roman- 
tique de cc temps, et que d'un grand poète 
tout estbon à connaitre. 

Le liéros se trouve íaire partie des servi- 
teurs d'un personiiage puissant,uomméLu- 
zardino, dontil aime Ia filie Dionysa, qui le 
paie de retour à sou insu; il ne tarde pas à 
apprendre celte heureuse circonstance, par 
les rapports que lui fait Ia suivante de l'a- 
gitation desa maitresse, et duplaisirqu'e]le 
éprouve à Tcntendre chanter sesplaintes, 
en s'accompagnant de Ia guitare; il lui fait 
remettre bieiitôt, avecasscz d'adresse, un 
billetqui lui découvre sa passion, et Ton 
voit que Dionysa est loin de s'en irriter. 

Pendant ce temps, une autre action sepre- 
parej lefils de Luzardino, Vénardoro, s'é- 
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gare en chassant un cerf dans lesmontagnesj 
c'est eu vain que ses compagnons font leuis 
eflorts pour le relrouver. Comme il se re- 
pose piès d'une fontaine, il apcrçoit une 
jeune filie venant y puiser de Teau; il Tad- 
niire, il luiparle, il se senlbienlôt enibrasé 
d'un amour si violeiu, qu'il se decide à gar- 
der les troupeaux, pour vivre toujours prcs 
d'elle. Cependant Luzardino, inquiel sur le 
sort de son fils, remet le soin de sa maison 
à Filodemo, et, part pour le clierclier dans 
Tendroit oünl a disparu aux yeux de son do- 
inestique. II y a long-temps que levieiliard 
erre dans les mon tagnes, quand il aperçoi t une 
noce de village. Cestson fils qui se marie avee 
Ja bergère riomerina. Un vieux pasteur lui 
apprend alors qu'il a trouvé autrefois cette 
jeune filie avee un enfant d'un aulre sexe, 
près de leur mère expirante, et que Tart 
des enchantemens, dont il fait profession, 
lui prouve que cette femme malheureuse 
étaitune grande princesse; il lui oíTre mê- 
ine de lui en apprendre davantage snr 
cel objet, et il dit quele jeune garçon , dé- 
sirant s'élever au-dessus de l'étalqu'ilpou- 
vait lui offrir, Ta quitlé pour aller à Ia 
cour. Luzardino ne sait pas mauvais gré k 
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son fils de celte alliance j il emmène tout le 
monde cliez lui, oul'on ne tarde pas à ap- 
prendre que Flomerina est soeur de Filode- 
mo, tandis que Luzardino reconnalt en eux 
les enfaiis de son propre frère. Ce frère, en- 
voyé autrefois en Danemarck, avait eu une 
intrigue avec Ia filie duroi, quis'e'tait vue 
obligée de s'enfuir avec son époux sur une 
galèrepartantpour le Portugal; maiscomme 
i]s apercevaient Ia côte, une tempête.s'était 
élevee, et le navire donnant contre des 
écueils,tout Téquipage avaitpe'ri, àTexcep- 
tion de Ia princesse, qui s'était vuepousse'e 
par les flots sur le rivage. Après avoir erre 
long-temps dans le désert, les douleurs de 
renfantement l'avaient surprise, et elle 
étaitaccouchée,peu d'instans avant demou- 
i'ir, des deux enfans trouvéspar le pasteur. 
On sent qu'après avoir appris ces merveil- 
leux événeniens, Luzardino ne refuse plus 
sa filie à Filodemo; c'est avec d'aulantplus 
de raison, qu'il les a surpris ensemble lors. 
de son retour. La pièce se termine par une 
double Union __ 

" II est probable que Filodemo ne fat point jouc. 
Le cardinal-ioi favorisa suitoutie théàtreclassique 
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Je regrelle de ne pouvoir donner quel- 

ques cltalions de celte singulicre plòce; 
mais continuellemcnt circonscrit par Tes- 
pace, je lache d'oirrir à mes lecteurs les 
masses principales de l'édifice littéraire, et 
de lui faire compreiidre surtout qucl élait 
Tesprit du seizième siècle, oü, comme de 
nos jours, il y avait en Portugal unperpetuei 
combat entre les stricts imitateurs des an- 
ciens et les écrivains originaux, soumis ce- 
pcndant eux-mêmes, quant au style,áux 
auteurs de Tantiquité. 

A peu près vers ce temps on vit paraítre 
iin auteur dramatique qui eut peut-être 
Tintention de reunir les deux genres, et- 
qué son style a fait survivre à Toubli. 

George Ferreira composa trois come'díes, 
que leur inconcevable longueur empêche de 
lire inaintenant, et qui présenlent Ia plus 
absurde accumulation de citations pédan- 
tesques et de sentencer. morales mises indis- 
tinctement dans labouche de chaqueinter- 

imítcdes ancicnspour raclion. On représentait de- 
vant lui et devantune assemblée ecclésiasliquc assez 
aombreuse, les picces de Si e Miranda; ct, selon Tcs- 
pritdu leinps, lesplaisanlerics assez liasardcesde ccfr 
auleur ne paraissaient point étranges. Voy. Barbosa 
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locuteur. JJTJfrosina cVUlissjpo, VAulo- 

nerendirent donc pas un bien grand 
service àla Hltéralure dramalique, maisils 
concoururcnt du moins aux pi ogrès du lari- 
gage dans lestyle comiquei. 

Malgre Ics eíTorlsdcces diffcrensauleiirs, 
les farces et les autos sacies continucrent à 
avoir le plus grand succès pendant tout le 
seizième siccle, et ils étaient représenle's 
fréqucmment avec une pompe qui altestait 
le goát du peuple pour ces drames sacrés. 
Avant niême que Ia monarcliíe povtugaise 
passât sous une domination étrangère, le 
lliéâtre prit naturellement une direction qui 
tenaitàrancien esprit national et àrinduence 
plusactive alors d'iinesocie'le' religieuse qui 
devenaitpuissantedanstous les empires. Les 
tragi-comedies écriies en vers latins se mul- 
tiplièrcnt: elles étaient presque loujours li- 
réesde laVie desSaints,et se repi'e'seutaient 
surtout dans les colléges des Jésuites. 

Les comédics-féeries \comedias magieas] 

' L'unilé de lieu est si peii respcclée par George 
Ferreira, qu'on voit cleuxintcrloculeurs aller, sans 
quilter le thcàtre, de Lisboniie à une maison de 
campagnc située à TEslr.nda da Luz, qui en est en- 
core à une asscz bonne distaiice. 
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eurcnt aussi alors une vogue extreme; eües 
encliantèrent par Ia multitude de tableaux 
qu'elles offraient aux regards. Mais on ob- 
servait encore moins de vraiscmblance que 
daiis les autos. Simon Macliado fiit le chef 
decettenouvelle école, qui eut deTinflucnce 
jusque dans le dix-liuitiènie siècle, et qui 
fitrepousser 1'excellent coinique des auteurs 
français , que les gens instruits proposaient 
pour modele. 

Quaiid Ia gloire des Poriugais s'ane'anlit 
en Afrique, queleroyaunje se irouvaplongé 
dans le deuil, hors de Ia cour ou cessa pen- 
danl long-temps de se livrer aux jenx du 
théâlre; etlorsquele goút de Ia poe'sie dra- 
matique se monlra de nouveau, les domi- 
nateurs du Portugal voulurent étendre leur 
pouvoir même sur Ia scène. Lope de Vega 
et Calderon brillaient en Espagne; on ne 
joua plus que leurs pièces à Lisbonne. Les 
acteurs espagnols furent seuls prolégés par 
les vice-róis. La littérature dramatique des 
Portugais fut oubliée, après avoir donué 
Timpulsion à celle de TEurope; Toubli fut 
tel, qu'il a été complet jusque dans le dix— 
neuvicme siècle, oü les diligentes recherches 
de Bouterweck ont montré au monde litté- 
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raire des richesses qui lui étaient inconnues'. 
Parvenus à Ia fin d'une période qui a élé 
glorieuse pour tous les genres de poésie, 
nous alions continuer à éxaminer les autres 
productions littéraires de Tepoque, et nous 
reviendrons sur rhisloire du the'âtre, en 
parlant du temps oíi commeriça sa re'géné- 
ration. 

' Je ne sais trop poiirquoi Shlegel ne dit pas un 
mot du tliéàtre portugais dans son oiivrage sur Ia 
poésie dramatique. L'abbé Andrès, qui parle des 
théàlres suédois et Janois, ne fait pas mention de 
celui-ci. Voy. Sloria iTogni litteratura. 
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CHAPITRE Xir. 
\ 

Poetes qui se sont distingues au seizième siècle dana 
differens genres de poésie, et priucipalcment 
dans 1'églogue.— Diogo Bernardes. — Andrade 
Caminlia—.Fernand-Alvares do Oriente. — Ko- 
drigucz Lobo. — Manuel de Veiga. 

Après avoir fait connaitre les poetes que 
l'on regarde comiiie les vérilables fonda— 
teurs de Ia lilterature porlugaise, jetonsun 
coup d'a3Íl sur ceux qui illustrèrent encore 
le seizième siècle, et qui coopérèrent à 
fixer Ia langue poél,ique. Presque tons les 
auteurs dont nous allons nous occuper se 
sont livres à Téglogue, à Télégie et au ro- 
man pastoral; on ne trouve pas clicz eux 
Ia naiveté du siècle précédent, mais ils 
ont plus d'liarraoniej plus d'élégance et 
plus d'idées. Comme leurs prédccesseurs, 
on voit qu'ils se sont livres à Ia contempla- 
tion de Ia nature, mais quo leur esprit^s'est 
porté vers des. idées brillanles de gloire et 
d'amour. Leurs pasteurs parlent trop sou- 
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vent comme cies chevaliers; ils ont celte 
exakation mélancolique qui n'appartient 
guère qu'aux hommes froissés contiuuelle- 
ment daiis leurs aíTections et dans leurs es- 
perances par les evenemens. Pour exprimer 
leur arnour, i!s multiplient sans cesse Jes 
comparaisoiis les plus exagcrées , parca que 
ce senliment, dejà si romanesque cliez 
eux , était encore exalte par les cxpéditions 
guerrières. Et Toti pourrait leur appli- 
quer ce quun écrivaiii célebre i a dit eu 
parlam des premiers poetes ilaliens : « Iiis- 
truits aux écoles du platoiiisme, ils s'éloigaè- 
rent tellement, dans leurs poésies amoureu- 
ses, de tout ce qui est vulgaire et terrestre, 
qu'ils s'écartèrent rucme souvent de ce qui 
est intelligible et huniain. Les fèrames qui 
étaient robjet de leurs cliants se trouvaieiit 
ílattécs de cette élévation de style coninie 
de celle des sentimens. » 

Cependaiit, par une heureuse réunion, 
l'élégance s'unit íVéquemmcnt cliez eux à 
Téclat du style; et dans Ia pocsie descrip- 
live, on seut toujours les observateurs de 
Ia n^ure^ peignatit avec charnic ce qu'ils 

' Ginguenó, Ilist.lill. iTllalie. 
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avaient sous les yeux ' : de belles forcis, 
l'Océan, et Jes rivagcs feriiles des fleuves. 

Pantii toüs les pocles bucoliques de 
ce tenips, on remarque Diogo Bernardes, 
Andrade Caminha, Fernand Alvarez do 
Oriente, Rodriguez Lobo et Manuel de 
Veiga j tous ne fleurirent point prccisc- 
nient àla mênie époque, mais ils sontpoiir 
Ia pluparl du seizième siècle, et Ton peut 
dirc qu'au seizième siccle ils furent peut- 

> Je le rüppcllcrai ici avaiit cie continucr l'exa- 
men des poèmes bucoliques, que nuliepart ce genre 
de poésie iie pcut semblernalurel comme en Portu- 
gal, oü leshabilansdes canipagncs sont si diirérens 
des nôlres. Ecoutons un moment un voyageur allu- 
raandquilesaobservés. M. deLiiick,aprt'S avoir par- 
le de celte mélodie plaintive et douce qui distingue 
les chanlsdescukivaleurportugais, sVxprime aiiisi: 
« II est surprenant d'entendrc souvent uu sitii]>le 
j>ay3andégucnillé,dans un langage quis'éloignel)ien 
moins que tout autre de celui des gens de dislinc- 
tion, clianter : O ma bcrgère ! écoule tnes plaintesj 
écoute mes soupirs. La syilabe finale aõ, ])ronoucóe 
<l'un tou*mâie, re^oit, surlout dans le niot Coracaõ 
(cceur), un accenl tendre et agrcablc ; leur rainha 
menina est Texpression Ia plus douce qu'on trouve 
eu aucime langue. wVoyez Voya^e en Portugal, 
t. i, p. 46. 

G.. 
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être pius connus que Camoens. On acciise 
môme plusieurs d'entre eux de s'êlre np- 
propvié quelques-uns des vei s que le grand 
poète laissait échapper de sa muse au rai- 
lieu des voyages et des combats, et auquels 
il dédaignait souvent d'attaclier son nom. 
JMndiquerai sommairement jusqu'à quel 
point ces imputations sont fondées. 

Diogo Bernardes naquk à Ponte de Barca, 
bourgade située dans Ia province de En- 
tre Douro et Minho. Sa vie'fut assez agite'e, 
et il nous a donné lui-mêine une idée de 
son caractère dans une de ses épitres. 

<t Lorsque jc naquis, dit-il, Ia Fortune étendit 
aussitôtsur moi sa raain rcdoutable; elle me nour- 
rit d'un lait amer. La Trislesse fut ma nourrice et 
raon inséparable compagne. » 

Bernardes était secrétaire d'ambassade 
en Espagne, mais il revint quand Ia patrie 
le reclama , et son génie chevalercsque Ten- 
traina en Afrique^ oü il assista à Ia bataille 
d'Alcaçar Kebir. 

Après avoir' fait des prodiges dS valeur 
durant cette iourne'c malheureuse, il devint 
prisonnier des Maures, qui ne lerendirent 
à Ia liberte qu'au bout d'un certaín tenipsj 
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mais il ne survécut pas de longues années 
aceite épouvantable calastrophe, et il mou- 
rut à Ia fin dii seizième siècle [iSgG]. 

Le principal ouvrage de Diogo Bernardes 
est intitule O Lyma Ce sont des bergers 
qui errent le long de ce fleuve, et qui se 
racontent leurs joies, leurs esperances, leurs 
infortunes. II y a une singulière harmonie 
dans les vers de Bernardes, mais Tamour 
des concetti les dépare trop souvent; et ce- 
pendant il revient quelquefois à Ia naivetéj 
plus souvent il enchante par le tour lieu- 
reux, par l'éle'gance de ses vers. II a trop 
de rechercliej mais je pense que M. do 
Sismondi Ta Iraité sévèrement^ , en disant 
qu'il a voulu être poete plutôt que satis- 
faire aux besoins de son cccur. Je crois au 
contraire qu'il y avait souvent de Texalta- 
tion dans sa manière de sentir, et qu'elle 
réioignait de Ia siniple vérité, comme di— 
vers poètes de son temps. Cet auteur brillc 
donc surtout par Texquise pureté de sou 
style, par rélégance de ses formes poéti- 
quesj il excelle à peindrc avec charnic les. 

' Le Lyma contient vingt cglognes. 
» Uistoire de Ia LiMratnre dumidi. 
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paysages qu'il avait sous les yeux. J'offrirai 
uri exemple de sa grâce dans le genre des- 
ci-iptif. 

« Que <le myrtes sauvages, que d'arbousiers, 
que de frênes! comme le lierro les entoure! de com- 
bieu de manières il «'entrelace! Et ces lis, nés sur 
les hoids du rivage, quelle grâce ils ont partui ces 
hutribles lleurs! lis sont entremêlés sans ordre j 
mais Tordre auraÍL-íl tout ce cliarme? » 

Voici un autre pelit fragraent qui est 
regardé en portugais comme ua modèle 
pour le bouheur d'expression ' : 

« On dit que quand Ia mer cesse d'être tran- 
quille, le navire qui s'approcfie d uue terre dcsirée 
court plus de périls; ma vie m'en a doniic ia preuve. 
L'aveiiir, dans ma j)eusce, lut cerlain et loujours 
lieureux; le présent í'ut triste et me traite en en- 
nemi. » 

J'engagc les amateurs de Ia belle litteVa- 
ture portugaise à lire dans l'original Téglo- 
gue Cantava Âlcido, ou le poete, au dire 
des meilleurs critiques, se montre le digne 
rival deVírgile. 

Diogo Bernardes est au nombre de ceux 

' Dizem que quando o mar Bonança Nega. 
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que Ton a accusé cie s'ctre approprie les 
vei's de Camoens. Faria y Souza l'a dé- 
pouillé de quelques morceaux pour les in- 
troduire dans les reuvres diverses du grand 
poete. Mais M. de Souza ne voit point que 
Taccusation soit suílisamment niolivée pour 
que Ton y ajoule foi. 

Les poetes que nous allons examiner 
jouissent, comme Diogo Bernardes, de Ia 
plus haute estime cliez les Portugais, qui 
les meltent au rang de leurs classiques. Ils 
auroDt un grand défaut aux yeux des Fran- 
çais, ce sera de s'être livres presque exclusi- 
vement au genre bucolique. Nous ne pou- 
votis guère comprendi e ce be^oin de rappeler 
sans cesse les douccurs de Ia vie pastorale. 
Plus rapproche'3 du nord nous re'pandons 
nioins notre existence au dehors; le tableau 
des villes nous convient davantage; nous 
ne nous livrons pas assez à Ia coniemplation. 
de Ia nature, pour exiger qu'on nous y ra— 
mène sans cesse. 

II estvrai de dire aussi que cliez bien des 
poetes Ia langueur de Téglogue est devenue 
fatigante, et que les Portugais n'ont peut- 
être point asscz varie ia peinture des senti- 
mens, pour être goútés cliez les autresna— 

..G 
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tions, alors que le cliarme de Ia pocsie a 
disparu. 

Cest surtout le style qui a consolide Ia 
re'putalion des poèles que nous allons exa- 
ininer; mais il serait à désirer qu'ils eussent 
conserve davantage Ia toucliante simplicitd 
de Sá e Miranda, qui remplaçait frequein- 
ment Ia peinture des rêveries amoureuses 
par Texpression d'une philosophie douce et 
naive. Je vais faire connaítre un auteurau- 
quel cette qualité manque tropsouvent,ct 
qui brille plutôt par le clioix des expres- 
sions que par le nalurel des pensées. 

Pedro Andrade Caminha ne fui point un 
de ces poetes qui ont à vaincre Ia fortune 
avant tout, qui lultent sans cesse conlre le 
génie qui les entraíne et Ia inisère qui les 
poursuit. 

II naquit d'une famille illustre, et vécut 
dans une heureuse posilion à Ia cour. Il 
était lié avecles hommes les plus distingues 
du siècle. II faut cependant en excepteç 
Camoens, ignore de tous ses contemporains, 
et donnant alors Ia preuve~~, comme le dit 
un écrivainportugais, que Ia supériorité fut 
odieuse dans tous les tempsj caries poèles de 
cette e'poque ne font aucuncmentiondeleur 
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illustre conlemporain, et cependanl ses ou- 
vrages ne pouvaienl leur être inconnus. 

Caminha, dont on vante les qualités mo- 
rales, fut aussi toujours heureux; il semble 
n'avoir pas même connu le malheur quand 
une funeste catastrophe ravit sa gloire au 
Portugal: Sébastien, avant de partir pour 
TAfrique, le recommandait vivement ü 
celui qui devait lui succéder. Je me suis 
arrété un moment sur Ia vie de ce poete, 
pour reposer des infortunes que j'ai eu à 
retracer. Son existence n'oíFrit rien de mé- 
morable. II mourut douze ans après Ia ba- 
taille d'Alcaçar [iSBq]. 

La re'putation d'Andrade Caminha avait 
traversé Ics siècles, sans que les modernes 
sussent bien parfaitement en quoi elle éiait 
mérite'e. On ne connaissait que des frag- 
mens peu considérable de ses poésies, lors- 
que rAcadémie des Sciences fit publier, il y 
a quelques années, les oeuvres complètes 
d'après deux manuscrits différens: Tun cxis- 
tait dans Ia maison du duc de Cadaval; Tau- 
tre fut trouv^ par MM. Joaquim Forjaz et 
Corrêa do Serra dans Ia bibliothèque d'un 
couvcnt de Lisbonne. 

• Poesias dc Pedro Adrade de Caminha prologo. 
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Les poésies d'Andracle Caminlia se distin- 

gueiit par le charme de Ia diction, par 
riiarmonie. Francisco Dias Gomes lul re- 
fuse le me'rite d'avoir perfeclionné Ia lan- 
gue, com me ses contemporains; mais il 
sut bien s'en servir, II n'entraine guère par 
son enthousiasme poétique, mais il charme 
roreille par son éicgance et par sa correc- 
tion. On sent que c'était im poète de cour, 
habile à faire des vers, aimé de ceux qiii 
Tentouraient, et qu'il loue assez souvent. On 
voit en lui rhomnie qui regardait comme 
premier me'rite de Ia poésie l'liarmonieuse 
combinaison des vers , en oubliant que le 
ge'nie Ia soumet à sa puissance, et que sa 
pense'e n'en est point asservie. On irouvera 
dans Andrade Caminha tous les mouvemens 
d'un esprit fin et délicat, adaptes à Ia vie 
pastorale; mais ces peintures parviendront 
rarement à émouvoir. C'est presque le Fon- 
tenelle de Ia litlérature portugaise. Je tra- 
duirai un morceau qui est un peu moins en- 
tache des défaulí que j';ii signale's; c'est un 
pasteur qui parle à une bergère insensible. 

« ■ Les nymphes de ces bocages solitaircs te dé— 

« As nyirfas d'estes Bosques Apartados. 
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sireiit et 1'atlendeiit} leurs maíns sont prétes à t'of- 
frir des préscns destines à loi seule. 

)> Les fonlaines et les rnisseaux láíssent coulcr 
pour toi des ondes plus abondantes; mais cVst là 
que, dans Ia solitude, tu te plaís avec loi seiile. 

i) Les humides vallécs et les collines se couvrent 
de mille fleurs^ mais tu n'aimes que toi. 

3> Cest pour toi que cliantent tant de bergers, 
dont Vamour anime Ia voix et le clialumeauj mais 
lesamoursà loi, c'est loi-méme. » 

Andrade Caminha a donné un grand 
nombie d'épitaplies, el c'esl là, à mon avis, 
oü il déploie le plus de talent. En voici une 
remarquablepar lebonhcur de Texpression: 

João Lopes de Leitão^ qiii avaitfailnau- 
frage. 

« * Toi qui passes, contemple ce lombeaii! il est 
orne de palmes^ on y voit aussi le Uerre et le 
laurier : mais il est vide 5 ainsi Va voulu le sort. Le 
corps de Joan Lopes devait y repose^ et ce corps 
est dans Tocean; son ame fut pure, elle s'éleva vers 
les cieuxj ellc y alltnd sa dépouille mortelle. La 
couronne de Lopes devait être tressée de deux lau- 
riers, celui du chevalier et celui du poete. » 

La Bibliolhòque lusilanienne^ atlribue à 

' Véstu que passas^ esta sepultura. 
* Barbosa. 
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Andrade Caminha un poème dans le genre 
burlesque, intitule Nigmlamio. 

On place au nombre des poetes les plus re- 
marquables de ce temps Fernand Alvares do 
Oriente, qui naquit à Goa. Habitant des In- 
des portugaises, il devait être guerrier. Le 
capitan Mor Fernand Telles lui confla le 
commandement d'un navire durant Texpe- 
dilionqu'il fit vers le nord. Barbosane nous 
apprend point qu'il soit jamais venu en Por- 
tugal; et Themudo de Fonseca semble nous 
prouver qu'il n'y vintpas, en disant qu'il fut 
le poete pour lequel les muses allèrentle plus 
loin, en lui portant les richesses que produit 
TEurope. 

Fernand Alvares do Oriente a donné un 
ouvrage célèbre, connu sous le nom àeLii- 
sitania transformada. Cest une pastorale 
mêlée de prose et de vers, oü le charme 
des tableaâx s'allie au charme de Ia versi- 
fication. Mais on ne peut s'erapêcher d'être 
surpris qu'un auteur né dans Tlnde ait tou- 
jours peint Ia nature de TEurope, sans avoir 
jamais essajé de décrire celle qu'il avait 
sous les yeux, et qu'il devait admirer 

■ Cet auteur pourrait devenir Tobjet d'une dis- 
cussion fort curieuse, enadoplanll'opiniond'uiides 
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Je traduirai ici deux inorceaux d'un genre 

différent.Le premier est tire diicomraence- 
raent de Touvrage; i I est en prose et il peint un 
de cescliarmans paysages que présentent si 
souvent les Lords des íleuves en Portugal. 

« Dans cette partie de Ia belle Lusitanie que Ia 

hommes qui connaissent le mieux Ia littérature por- 
tugaise. M. Verdier pense que Fernand Alvares do 
Oriente a publié sous sou nora un ouvrage que Ca- 
moens avaitperdu, etqu'ilcoinposaitàl'imitaüonde 
VArcadie de Sannazar. J'ai déjà indique cette opi- 
nion dans mesScènes de Ia natute. Woy. Épisode 
de Camoens et Joze Índio. J'ajouterai queDiogo de 
Couto, qui a connu le poete durant ses voyages, 
parle d'uH livre auqnel,il travaillait bcaucoup, qui 
devait rouler sur divers objels, et auquel il don- 
nait le titre de Pamasse; cet ouvrage lui fut volé 
à Mozambique. V^oy. Ia Vie de Camoens par 
M. de Souza. V^oy. également celle qu'a donnée 
M. Alexandre Loto, Mem. deVAcad. des Sciences, 
et Ia continuation des d^ades. Sans asseoir encore 
un jugemeiit définilif sur les oeuvres de Fernand 
Alvares do Oriente, on peut dire que Ia raanière 
<lont il precise les lieux dans ses dcscriptions in- 
dique une connaissance locale assez ctendue. Je 
ferai observer aussi qu'il place sa preniière scène 
sur les bords de ce Zcrere chante par Camoens, 
Cancaõ, g. 
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nature semblc avoir pris le plus de soiii de cacher 
aux regardsj sous ces ombrages frais des bois qui Ia 
couvrciit, el qui lui donnent taiit de charmes 5 dans 
ces lieux entiii oii le íleuve NabaÕ, plus conna par 
raiiliquité de son noin que par Ia grandeur de sou 
cours, mele ses eaux à celles du limpide Zerere; 
aprcs avoir uni leur nom et leur cours, les deiix 
rivières vont les perdre dans le Tage: et ce íleuve, 
qui roule un or fuuesle aux vrais biens de ce 
monde, ce íleuve les uuit à ses eaux, il les porte un 
peu plus loin aux flols de l'Océan. Là, pres d\ine 
anse, au pied d\ine montagne, dont un ruisseau 
baigue continuellemcnt Ia base, viveni des bergers 
réunissoiis Ia directioii d^un vieuxpasteur nommé 
Severo. 

» Cest dans ces carapagnes qu'ils font paitre 
leurs troupeaux. Là on j)eiil conlempler, piès 
d\iue íbnlaiue , un anlique írciic qui ^tend ses 
rameaux au-dessus des eaux. Ou dirait qu'il se 
mire dans le cristal limpide, et í|u^araoureux de 
liii-mcme, il élale avec orgueil les charmes que Ia 
iiature a répaudiis sur lui II &emblc aussi qu^il 

' Je ferai observer ,;en passam, qu on trouve ici 
une preuvede cettetcinteorientale qui serencontre 
si frcquemmeiit dans Ia liltéralure portugaise. On a 
pu voir déjà combien les Árabes sc plaisent à pre- 
ler aux végélaux les sentimens des etres animes. 
yoy. de uonibrcux exemples dans Ilumbcrt, An^ 
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est recounaissanl du bienfait í{ue lui prodigue le 
ruísseau, et que, par une impulsíon naiurelle, 
ii cherche à le lui rcndre, en ctalant ses branches 
qui entreliennc coutinuellcment un doux ombrage 
au-dessus des eaux. Daiisce lieu le climat esi si tem- 
pere, que les íleurs qui y naisseut jouissent d'un 
printemps éternel; jamais elles ne sout exposées au 
froid glacial de Tliiver; jamais Ia clialeur acca- 
blante de Tétc' ne les ílétrit, grâce à celle lieu- 
reuse exception dans les lois de Ia nature. Ce bo- 
cage délicieux «c paie aucun tribut aux change- 
mens du tem ps, auquel toul est soumis. » 

• 

Aprcs avoir indique le caraclère des 
descriplions poéliqucs que]'on trouvedans 
Ia Lusitania transformada, j'ÍMdiquei ai 
un de ses plus jolis morceaux cn vers; 
c'est une bergère qui parle à une autre jeune 
filie ^ 

<f Si je porte mes yeux sur celte claire fontaíne, 
ct que mes ragards, sVtendant au loiu, suiveut Té- 

thologie arabe^ voyez également les Oiseaux et les 
Fhurs^ ouvrage traduit par M. Garcin de Tassy. 
M. de Chczy retrouve très-frcquemmentces formes 
orienulcs dans Camoens. Voy. I^Icr. élrang. 

» Se ponho os olhos n*esía clara fonte^ ctc. # 
G... 
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tendue de ces campagnes, ici je vois des eaux 
abondantes, là des fleurs; tout semble reuni pour 
enclianter les sens. Quand j'arrive, le coeur me pal- 
pite de plaisir; au monient oíi je dois ni'éloigner, le 
lemps dissipe les illusions. 

» Le temps , il court plus rapide que Ia ílèche; 
il frappe ceux qu'il atteint par des coups répélés 
et crueb. II leur remplit les yeux de plcurs'; il 
nous convie à un rapide plaisir, et le ílétrit plus 
■vite que les fleurs des campagnes. 

» O vous qui ornez le ciei, üeurs élernclles! 
seules vous ii'êtes point sujeites aux coups du temps. 
Les plus grands biens de ce m(yide disparaissent 
bienlôt loin de nous, comme le ruisseau qui se perd 
daus Ia mer, et ils ne nous laissent que des larmes, 
que de Ia douleur.^ 

» Vous qui portez dans le sein le tribut de Ia 
mortalité, couronncz-vous joyeusement de guirlan- 
des; et moi, je demande un bien que doit changer 
le temps. Comme s'éloigne Veau des fontaines, ainsi 
disparaissent les plaisirs de Ia vie. » 

Ce morceau appartient ericore à Tecole 
des poetes portugais qui ont cherché leurs 
images dans une rêverie conieniplalivej 
mais on trouve ce niêmc mouvement de Ia 
pensée dans tous les bucoliques qui succè- 

' II y a liltéralement: Et leur ouvre dans le scin 
* une fontaine qui ne 8'cchappe que par Ia vue. 
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dcnt à Camoens, ou que Ton peut regarder 
comme ses contemporains. 

L'époque à laquelle nous sommes ar- 
rivés est curieuse pour ]'étude philoso- 
phique de Ia littérature. La gloire mili- 
taire, après être parvenue à son pius haut 
degrií, a comméncé à de'choir. Une affreuse 
catastrophe a lieu , les esprits s'exallent en- 
core pav de grarids souvenirs, mais râmeest 
faliguée. Alors toules les productions poéti- 
ques sont empreintes d'un caractère de mé- 
lancolie jjlus prononcíé que dans le siècle 
pre'cédent. L'iinpulsion a été donnée et ne 
peut pas s'ai-réter encore, ]a littérature va 
produire des ouvrages d'un autre genre. 
L'étude des anciens s'y fera moins sentir j 
mais Tobservation d'une nature étraiigère, 
Tinfluence des événemens extraordinaires 
se montreront davantage. Le langage com- 
mence à perdre de sa pureté; ne'anmoins 
quelques grands ouvrages présentent peut- 
être une conception plus originale. La na- 
tion a beaucoup senti, on cherché à satis- 
faire à de nouveaux besoins littéraires, on 
prévoit qu'une autre pe'riode se prepare j 
malheureusement les mouvemenspolitiques 
Tarrêtent dans Ia plupart de ses conséquen- 
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ces;raais il eút élé bien curieux pour nous 
de les connaitre toutes. 

Cepeiidant le changcment ne peut ètre 
subit; Ia transitioa se fait sentir assez leii- 
temcnt. Nous sommes j)''esque hors du 
seizième siècle; le poète que je vais faire 
connaitre esl un des succeíseiirs les plus ce- 
lebres de Camoens, mais il vieut bieii après 
lui; il a beaucoup vu , il a beaiicoup senti; 
sa poésie entraíne; il fait peu pour Ia per- 
fection du langage, et peut-être pourrait-on 
dire qu'il commence'à adopter des formes 
nouvelles de style. 

Rodriguez Lobo naquit vers le milieu du 
seizième siècle : on a fort peu de detail sur 
sa vie, mais on sait qu'il voyagea et qu'il 
se livra aveq ardeur à Tétude. Sa fin fut 
malheureuse; il périt dans ce Tage qu'il 
avait tant de fois célebre. 

Rodriguez Lobo a eté surnomméleTliéo- 
crite portugais, et personne ne peut ètre 
tente de le depouiller de ce titre, il le rem- 
plit dignement à quelques egards. Son en- 
lhousiasme pour les beauttís de Ia nature. 
Ia raanière dont il les peint, le lui ont mé-. 
rite'. Cepeudant il manque souvent de nai- 
veté, et Ton pçut reprocher un vague fa- 
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ligant a Ia plupart de ses composisions. 

S'il avait réussi dans le plan, son princi- 
pal ouvrage serait le poèjne épique qu'il 
composa sür Nuno Alvarez Pereira, graiid 
çoniiétaLlc de Portugal. Cest Ia vie de ce 
liéros écrile en vers, et cc ri'est point un 
poèine; le style en est même imparfait. 
L'on a de Ia peine à retrouver Tauteur des 
cliarmantes paslorales que Ton cst accou- 
tumé à admirer. 

L'on diviss ses aulres ouvrages en trois 
classes. La morale l'a occupé pendant quel- 
que temps, et il a publie un livre de philo-, 
sophie qui n'a rien d'assez lumineux pour 
être remarque. Vieínient ensuite ses ro- 
inanspastoraux, mêlés de prose et de vers'. 
Le Berger voyageur est le plus célebre 
de ious,niais il se refuse à Tanalyse, comme 
Ia plupart des produclíons du même genre. 
Je traduis une de» romances les plus remar- 
quables. 

« Du liaut de cc rocher sur lequel les flots sa 
briseut et se combaltent sans cesse, en mon- 

■ A Primavera de Jiodriguez Lobo, le Prin tenips 
de Rodriguez Lobo; O Pastar peregrino, le Berge^ 
vovageur; O detenganoj le Désabiisemeiit. 

...6 
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trant cliaque jour davamagesa soliclilé, mes ycux 
se porlcnt souvent vers un esquif que le vent 
cntraine malgré lui j et yoyant Ia force que ce vent 
doit conserver pour avoir tant de pouvoir, je me 
rcpréfenle le sort sur lequel Ia volonté ferme, Ia 
foi, le désir, l'espérance ont si peu d'empire. Sur 
celte mer sans roule coiinue, duraut ce passage 
rempli de périls, oü 1'inconstance du temps nous 
pousse à toutes voiles, en remetlant le gouvernaii 
aus raains d'un aveugle; dans ce passage oú, levcnt 
en poupe, il nous jette sans cesse sur des sables 
perfides oíi Ia roclie nous brisc, que ferai-je pour 
me maintenir? Celte terre heureuse, oü mes dcsirs 
aspirent, c'est un cap qu'on ne peut doubler. Si je 
veux retourner vers le port, íl n'y a point de venta 
pour le retour; et pour tout dire, Ia lin du voyage, 
c'est de s'engloutir dans Ia profondeur des eaux, 
ou de se briser sur Ia crtte. Douces pensces, trom- 
peuses esperances! que l'on juge ce qui serait le 
mieux de ne point vous avoir eues ou de vous per- 
dre. La peine ne coute pas aulant à souffrir, qu'il 
cst douloureux d'abandonner lagloire; il est bien 
plus diflicile de supporter sessoucis, quede courir 
à Ia victoire : il n'y a que nos maux de vrais; tous 
nos plaisirssont des illusions, elles apparaissent sur 
Ia terre, et Ton ne peut les fixer. » 

II me semble que Ton reliouve dans ce 
morceau celte vague mélancolie qui carac- 
terise si bieu Ia poésie de iiotre époque, Eu 
conlinuant, il m'eiit ele facilc de prouver 
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que ce genre , chez les Portugais, a les 
défauts que Ton reproche à Ia nouvelle 
école. 

Ames yeux, il y a une certaine analogie, 
pour Ia pensée, enlre Bernarclin Ribeiro et 
Rodriguez Lobo. Ces deux poetes bucoli- 
ques viennent à une époque bien différenle 
sans doute; Tun commence le grand siècle, 
1'auire termine les plus brillantes iliustra- 
tions. Mais n'oublions point qu'il y eut de 
grandes commolions politiques au commen- 
cemeut de cette période et à Ia fin. 

Je vais citer encore un morceau de Ro- 
driguez Lobo, qui montre chez lui toujours 
un grand talent, mais qui décèle une ma-. 
nière plus franche. 

Dans Ia prose du ronian pastoral, cet 
auteur a tout le charme du genre, il en 
a aussi les défauts; et ses défauts vierment 
fréquemment de Ia reclierche du style. On 
voit cependant que le poete observe tou- 
jours Ia nature et qu'il retrouve souvent 
son langage. Je tâcherai de donner ici une 
idée des narrations de Rodriguez Lobo. 
Cest un vieux berger qui raconte à Le- 
reno les trauquilles plaisirs que lui offre sa 
^olitude. 
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« II y a plus de soixantc ans que je naquis Uer- 

ricre ce roclier qiii apparait au sommct de Ia mon- 
ta2;ne : jusqu^à ce jour je a'ai point vu d aulres con-, 
Irées que celles qu'oTi peut decouvrir decet endroit, 
ct je ii'ai poinl désiré d^en voir d'autres. Malqré 
tout ce que j'ai enicndu vanter à mes compagnons, 
il a jamais eu à mes yeux de plus ^rands biens 
que de ne pas désirer ce qui m^élait étranger. 
Rien ne in'a donné plus de soucís que ces occa- 
sions qui se sont présenlées, de pouvoir obtenir. 
ce que les hommes eslimeiit tanl, ct ce qui leur 
coute tant; à perdre, les douces erreurs. Je suis si 
pauvre des biens que Ia foriune accorde, que si 
elle me dcraandait comple de mes longnes années, 
je ne lui devrais pas mêtne un désir. Je vis en gar- 
dant le bétail des autres, je suis fidèle à le soi^ner, 
diligcut à le conduire au paturage et à cherchcr 
des rcmèdes à ses maus j je suis riclie de ia laíne 
qui me revient ponr mes soins, et du lait qu'oii 
m'accorde; Tune m'habille, Tautre me nourrit. 
Quand les fruits de Ia lerre sont en petite quan- 
tite, je ne me plains pas^ quand les moissons sont 
plus abondanies, je ne suis point noii plus ivre 
de joie : le bien me contente, le mal ne m'agite 
pas. La cabane oii je vis a été conslruite de mes 
propres maiiis, avec les arbres qui sV4èvent sur ces 
bruyéresj vous n'y trouverez rien de ce qui paie un 
tribut à Ia vanité, il n'y a que les iiistrumens né- 
cessaires à mon état de berger, et si vous en voyez 
quelques autres, ce sont au plus ceux qui sont in- 
dispensablcs à Ia vie. Là, jf: me leve conleot, là, 
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je me retire tranquille, purce que jc nc me rcveille 
pas plus avec des idées de foriune, que je ne mVn- 
dor3 en portam ma pensce vers ces bieus qui trom- 
peiit, et vers les maux que les liommes vont cliera 
cher de leur pleiii gré. üurant Ia nuit, chaque 
éloile que je contemple est mun heurcuse étoile, 
parce que toutcs me fayoriscnt. Le soleil me donne 
saas cesse Ia méme clarté, parce que je le vois avec 
des yeux libres. Voici un instrument au son duquel 
}e diante; quand cela est bien j'y irouve du plaisir, 
car je ne cbaute que pour mexéjouirj le contraíre 
ne me íail poini grand^pciue, car je ne joue pas 
pour Ia satisfactiou des autres. Quand il fait froid, 
quand il y a de Ia neige sur Ia raontagne, il y a 
du bois dans ces foréts, et je trouve du feu avec 
ces cailloux. Lorsque Ia chaleur est accablante, je 
me réjouis encore sous Tombrage de ces arbres, dans 
le voisinage de ces fontaiocs. Les mets dont je me 
nourrís sout simples commc ma vie, elle ne me de- 
mandç ppint ceux qui pourraient lui uuire; d'üil- 
leurs je ne les ai pas. Mon vètement est loujours 
le méme, car dans les moindres clioses le cbange- 
ment peut étre nuisible. Le plus grand travail que 
j'éprouve, c'est de iraiter avec les bergers; cba- 
cun a une volonté et une pensée diíFéi ente^ je n'en 
ai qu'une pour tout le monde; cependant j'en fais 
un tel usage, que je ne prends aucun chagrin de 
ce qui peut arriver. m 

• 
Ce morceau, peut-ètre un pen Jong, ne 

donnerait point une idde bien Jusie du 



2i4 RÉSTJMÉ de L'niSTOIRE LITTERAIRE 
genrc de talent de Rodriguez Lobo, si je 
n'avais offert une autre citalion. 11 semble 
avoir trace le tableau d'une via sans au- 
cune agita tion, pour servir d'opposition à 
ces peintui es de passions douloureuses qu'on 
rencohtre à chaque iiistant dans ses écrits. 

Ce poèle apubliéunpetitouvrage de mo- 
rale intitulé Ia Courau Village ou lesNuits 
cfhiver, qui offre despreuves de talent, mais 
qui s'éloigiie souvent du genre véritabie vers 
lequel Tauieur se sentai l appelé.On y remar- 
que plus de recherche de style que quand il 
se livre à Tobservalion de Ia vie pastorale. 

II y a un autre poete que M. Joaquim de 
Foyos met au nombre des sept bucoliques' 
qui illustrèrent leur patrie; c'est Manuel 
de Veiga, né dans les dernières années du 
seizième siècle. 

Cest encore une existence bien doulou- 
reuse à retracer : comme Pélrarque, il 
aima une Laure, et il üaima dès Tenfance ^ • 
comme Abélard, il se retira dans un cloi- 
tre, et il suivit en cela Texemple de celle 

•' Memória sobre os poetas bucolicos de Portugal, 
Acad. des Sciences. 

" A douze aus, dit le Catalogo dos autores qui 
precede le graud Dictionnaire. ' 
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qu'il aimait. Sa vie offril bien dcs tra- 
verses; une captivilé de cinq mois vint 
ajouter à ses inaux. Cest dans une prison, 
sépiiluiie du corps et de Tâme, comnie 
il le dit lui-même, qu'il écrivit Ia plupart 
de ses poésies. Ses infoçlunes lui donnèrent 
une vieillesse anticipée. 

« ■ L'envie et les chagrins ont scmé l'or cie mes 
clieveux d'un pea d'argeiit; malgré mes jeunes an- 
nées un tel changement s'est opéré en moi, «jue je 
me verrai bieulôt semblable au cigne dont Ia blan- 
cheur éclatante égale celle de Ia neige. » 

II mourut à l'époqueoíi le Portugal tomba 
sous Ia domination espagnole, 

Je ne connais que des fragmens de ce 
poete, qui me paralt avoir un vrai merite. 
On lui reproche son peu de correction. Ses 
odes montrent de ]'eiithousiasme.L'ouvragc 
qu'il donna au public parut sous le titre de 
Laiira de Enftyso. 

■ Já invejas e damnos, etc. 



àlG RÉsUMÍ DE L'niSTOir.E LlTTtRAlRE 

CHAPITRE Xm. 

Bandarra, poèle populaire. 

Il y eiit encore dans le seizième siccle 
une de ces singularilés litte'raires qii'oii voit 
eclore ciiez tous les peuples, qui s'adiesseiu 
d'abord à Ia portioiila moins iristruite de Ia 
nation ,etqui finissent quclquefois, cn fiap- 
parit les imaginations, par trouver des eii- 
tliousiastes jusque datii les classes éleve'es. 
Je dois consacrer ici quelques niols aux 
rimes de Gonçale de Bandarra. 

Cepoèie de Ia natiucesi conside'ri5 comnie 
le Nostradamus et le mailre Adam du Por- 
tugal. Cétait un pauvre savetier du bourg 
de Trancozo, dans Ia province de Beira. En 
se livrant à sen feu poélique, il semeia de 
faire le prophèie, et il atlira sur lui Tatten- 
tion du saint-ofíice,qui ne le fit cependant 
point bruler. S'il fut pcrscculé durant sa 
vie, on lui éleva un petit moimment après 
sa mort.Une iuscription rappela qu'il avait 
pre'dit le rclablisseifvent de ia monarchie 

> Barbosa, líill. lusit. 

•» 
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Ses ojuvres furcnt mcme rcimpriméesl^h 
France [iG44]- Le pauvre savetier de .Kaii- 
coso lie s'était probablement jamais attchOii'-. 
à lant d'lioiineur daiisle teinps oii il gagiiirit 
péniblement sa vie. -i ■ ' 

Brito,dans son Tliéàtre dcs auteursporta-■ 
gaisqiiise sont illustrcs, est éloniie de'cetÇc^ 
vogue singulicrc; il nc trouve rien de plíbi- 
phétiquedaiisBandarra, et croit qu'ii nés'a- , 
bandonnait asa vervcrusti(jue et joyeuseqire 
pourcharmersestvavaux.Oii lui pretapeiit- 
être une intention qu'il ii'avait jamais eue. 

Des gens instruits ni'ont dit qu'à diveises 
repriseslespoésies de Bandarraavaient exer- 
ce une grande iijfluence sur Tesprit du peu- 
ple,c'cst ce qui m'a engagéà les indiquer ici. 
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CIIAPITRE XIV. 

Coi\p d'a;il lajiide sar Ia poésic lalinc en Portugal. 

Une nalion dont Ia langne a une si frap- 
panie analogie avec le latin dcvail produire 
dcs hommes faniiliers avec Ia poésie d'Ho- 
race et de Virgile, et capables d'iniiler ces 
grands maitres. Les poetes Jatins qu*a don- 
nés le Portugal sont donc nombreux; on 
peut en acquérir Ia preuve dans Ia collec- 
tion qui a été faite de leurs ouvj'ages 
Presque tous ces auteurs vivaient dans le 
seiziènie siècle, et ils ont pour Ia plupart 
e'cíit avec une rare elégance. I^es curieuX 
peuvent lire une traduction en vers latins 
de sa Lusiades, par Thomas de Faria. Mais 
ce qui mérite d'attirer vraiment rattention, 
c'est un poeme épique de Paiva d'Andrade 
iutituld Chaideidos. Cesfle siégede Chaul 
qui en est lesujet.De mêineque dans les Lu- 

» Sous Ic tilre cie Corpus illustrorurn Lusitano- 
rurn qui latiné scripserunt, nunc primuni in lucem 
eJilum abAntoniç clozJ{eis,8 vol. ín-4°.Cet irapor- 
tant ouyraga sc trouve à Ia bibliothcqnc clc Ia yíHc. " 
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EÍadeSjIa scène se passeaiix Indesorienlales. 
Je ne prétends pas oíTrir ici Tanalyse de cette 
vaste cOmposition , qui ne faitpointprécisé- 
ment partie de lalitteTalure nationale; mais 
je rappellerai qu'elle a excite renihousiasme 
de plusieurs littérateurs, ct entre autres de 
Tauteur desSoirees liltéraires, qui s'exprime 
ainsi à son sujet': 

« J'ai lu attentivement les douze cli^nts : 
le sujet de !a Chauléide est grand comme il 
convient à l'épopée; raction eti est simpift 
dans son imposante majesté, le héros-inspire 
le pius grand intérèt; une magnifiqueordon- 
ijance, une imagination brillaute, debeaux 
episodes qui donnent un riouveau lustre à 
ce qu'onappelle Ia fable,desiinages neuves, 
beaucoup de sensibilité, Ia peinture anitne'e 
des moeurs sauvages, des vers harmonieux; 
voilà ceque j'y ai remarque d'abordayec le 
plus grand plaisir. J'ai surtout distingné une 
]te'ro'ine aussi brillante que Ia Pentbésilée 
(riíomère, que Ia Camille de Virgile, que Ia 
Clorinde du Tasse. » M. Coupd ajoute que 
Ia de'coiiverte de ce poüme ignore le rendit 
riiomine du nionde le plus heureux,ct qu'il 

'■ Coupé, òoirces lítléraires j tome 11 et 12, 
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ri'eut qu'un Seul regret, celui de ne poiti6 
pouvoir en donner Ia traduction,à causedes 
moyens borne's de sa fortune. II eut Voulu Ia 
publier avec Ic texte en regard 

En parcouraiit cetle vasta collection, oii 
trouvera plusieurs auleurs qui ont suivi, dans 
unelangue étrangère, le goiit dominant do 
lanation, et qui ont donné de nombreuses 
églojjues, parnii Icsquclles on doit distinguer 
celles de Caiado, qui eut de Ia réputation 
ftiême en Iialiea, 

Les osuvres latines du célèbrc père Ma-' 
cedo oíTriront aas.si de riutérêt; on y trou- 
vera CCS tragi-come'dieslatinesqu'il composa 
pour Ia cour de Louis XIV, et qui y furent , 
représentées. Telles sont Orpliée et Jacob. ♦ 

L'espaceni'empéclie d'entrerdans deplus 
grands détails sur Tétude des langues mor- 
tes; mais j'ajouterai cependantque les hel- 
le'nistes trouveront dans les mémoires de 
rAcadémie des sciences de Lisbonne un 
raémoire fort bien fait sur les progrès et Ia 
décadence de Tetude du gvecen Portugal. 

' J'essaierai plus tard de faire connaitre ce 
foéme, en lout ou en partic. 

* Voy. à ce sujet un artç du Journal deaSavans. 
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CHAPITRE XV. • I 

HISTORIENS PORTUGAIS DU SEIZiÈmE SlÈCLE. 

Hyeronimo Osorio, Jean de Barros, Couto, Albu- 
querque, Damian de Goes, Castanheda, Resende, etc. 

Si le climat, si les circoiistauces politi- 
ques ont une inlluence natui-elle sur Ia poé- 
sie, cette cause agit plus que cela ne tle- 
vrait êlre sur les hisloricns, qui, sa'Ss cher- 
cherà s'cn éloigner entièremenl,devraient se 
défier de sou pouvoir. Malheureusement oii 
ne peut guère acquérir cette impartialité, 
qui fait repousser les préjuges du teinps et 
du pays, qu'après une longue civilisation. II 
ne faut guère Ia cherclier à une époque oii 
un peuple sort de Ia barbarie %n politique; 
il y. aurait peut-être de rinjustice à Texiger 
des liistoriens portugais du seizicme siècle. 
Eblouis par de rapides conquêtes dont 
leur nation tirait toule sa spleudeur, en- 
traine's par un zele religieux qui ne leur 
permettait guère de disct^rner ce qui elait 
juste de ce qui ue Tctail poitil, croyant leurs 

' -7 
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compatriotcs appelds, par une mission par- 
ticulière, à faire de nouvelles découvertcs, 
ils sont brillans dans Ia manicre dont ils ra- 
content les fails , ils sont quelquefois cruéis 
dans leurs raisonnemens,et ils citent, Ia plu- 
part dn temps, un miracle opéré contre les 
peuplcs infidèles, au moment oíi Ton s'at- 
tendrait à voir une léílexion de pitié sur le 
sort déplorable oü on les avait réduiis au 
uom d'uu Dieu de paix. 

Leurs ecrits rappellent Ia poe'sic du sic- 
cle: tant renthousiasme y eslporte'à un haut 
degrd! Ils n'eurent pas besoin d'aller cher- 
cher au deliors des liauts faits à célébrer, ils 
n'eurent qu'à jeter un coup d'a;i] sur ce qui 
se passait autour d'eux. Leur iniagination 
n'eut même pas besoin de s'exalterpour sur- 
prendre en invenlant, car Ia vériié de This- 
loire était essenüellement podlique parnii 
eux. Des merâ inconnues traversées pour Ia 
preraiòre fois , des empires immenses dc- 
couverts, quelques boinmes opposés à des 
armées entières et ces armées vaincues, les 
trdsors de Tlnde s'accumulant dans les ports 
de Lisbonne, une bature nouvelle e'talant 
«a splehdéur aux ^eilx des liabitans de TEu- 
rope, qui se croyaient le pius íavorises par 
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le cliniat : voilà ce que Ics liistoi-iens dii 
Portugal eiirent à décrirc; voilà cc qui en- 
entraina leur imagination brillante, et cc 
qui développa Icur caractòre original commc 
écrivains. 

On sent que leurs defauts ticnncnt cs- 
sentiellement au temps. Tous ne Ics ont 
pas au même degré qu'un des pius céle- 
bres , Jeau .de Barros; mais il y en a 
bieu peu qui cn soient excmpls. Ces au- 
teurs laborieux ii'ont poiiit élé de simples 
cIironiqueurs,ils ont presque tcujours inelé 
dc iionibreuses re'flexions aux récits des cvd- 
nemens qu'i!s rappelaient. C'cst là qu'ils 
ont echoué à nies yeux. Maintenant, du res- 
te, on est surpris de leur verve, dc leur tact 
à saisir les usages, et de rinstruction qii'ils 
déployaient à umiepoquc oü il y cn avait 
si peu. Cela tientTcn grande partie, sans 
doute, à ce quMls avaient voyagé pour I;i 
plupart, ou bien à ce qu'ils avaient eu do 
Iréquentes relations avec des honimes ayant 
beaucoup vu et beaucoup compare. 

LesPortugafs avaient, commc on le voii, 
tous lesele'mensd'uneliistoire nationalebril- 
lante ;,et dc pIus les autcurs dtaient encoura- 
Çés par les souverains. Mais les historicns, 
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que les róis prolégent, disent-ils bien toute' 
Ia vérité? II ne faut donc demander, en gé-i 
iiéral, aux histoi iens portugais, que des ré- 
cits d'exploils faits d'une manière briliantc 
et énergique. Ils sontsi riches encegenre 
qu'ils exagèrcnt rarement Ia vérité. Cepen- 
dant il j cn eut un qui avant tout parla se- 
lon sa conscience. 

Comme noas allons jeter un coup d'a:il: 
sur le siècle, je ne m'astreindrai pas à une 
priorité de quelques années dans Tordre 
que nous suivrons. lei, il s!agit de juger 
des hojnmes dont le devoir était d'ins- 
Iruire. Le Portugal met à Ia tête de seg 
hisloriens Jean de Barros; mais Tliumanité 
reconnaissante j place le vertueux evèquo 
de Sylves. 

Je commencerai donc.par Osorio, quoi- 
qu'il ait ccrit cn latin^la plupart de ses 
ouvragesjet je lui donnerai Ia preniiòre 
place, quoique Tesprit du siècle le domi- 
nàt encore. Mais il savait parler au peu- 
ple "et le j>orler vers Ia tolcrauce; il avail 
un sentimentprofoi?,d de Ia vtrilé, et il osait 
Ia dire aux róis. 

Ce doit êtrc Sans doute lui grand mcrite 
à nos ycux que d'avoirécril d'après les ini-< 
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pulsious d'uii coeur droit, à une epoque ou 
tant de circonslances contribuaient à fausser 
le jugemeiU et à faire mépriser les lois de 
l'humanite'. 

HyeronimoOsorio, plns connu sous le nom 
d'Osorius,naquit aucommencement du sei- 
zième siècle [i5o6], et ilenparcourut Ia plus 
grande parlie. Evcque de Sylves, dans le 
royauuie des Algarves , ses dignite's ecclé- 
siastiques ne renipêchèrent point d'élever 
une voix eloqüente en faveur des Juifs, 
alors qu'ils suLissaient encoie une o.dieuse 
persécution, et dans un moment oii pcr- 
sonne n'e'tait tente d'implorer Ia pitié cn 
leur faveur. 
Hjeronimo Osorio a donné une Vie d'Em.- 

manuel, très-remarquable sous tous les rap- 
ports, et qui est peut-êlre plus générale- 
ment re'pandue en Europe que les différens 
ouvrages des historlens portugais, à cause 
de Ia langue oü elle fut écrite. Elle est trop 
universellenient connu^ pour que j'essaie 
de Tanalyser. Je citerai seulement un frag- 
mentqui fera connailre Ia ma[iicred'^crirc 
de l'liistorien. 

Après avoir retracé Ia situation dans la- 
quelle se trouvait les Israélitcs, les immu- 
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iiites qui leur avaient éte accordées par 
Jean II, et Ia manière doiit Emmanuel, sc 
croyanl libre des engagemens pris par son 
prédéccsseur, ordonna à ces infortunés de 
sortir du royaume dans un terme de peu 
de móis, il donne ainsi le détail des persé- 
cutions qui suivirent cet arrct effroyablc. 
J'emprunle ce morceau à une ancienne tra- 
diiction. 

« Emmanuel ne pouvant souíTrir que tanl de 
milliers d'àmes s'allassent précipiler en damuatiou 
çlernelle, pour gamntir de ce danger les cnfans 
des Juifs, s'avisa d'un cxpédicnt iiiique et injuste 
à exécuter, et qui procédait toutefois d'une bonne 
volonlé, et tendait à une bonne ün; car il comman- 
da que les enfans raâles juifs qui n'avaient pas en- 
core atteint Tàge de quatorze ans fussent enleves 
d'entre les mains de leurs pères et mères pour nc 
plus les voir, et qu'ils fussent inslruits au clirislia- 
nisme. Or cela ne pouvait se faire sans grand Irou- 
ble, car c'ctait pitié de voir arraeher les petits 
enfans du girou de leurs mères, trainer les pères' 

' Ceei parait encore bien raodéré pour nolre 
cpoque; mais (iu'on lise d'autrcs liistoriens, que Ia 
])cnsèe surtout retrograde de quelques siècles, tt 
Ton verra que le mot de pilié élait beau dans Ia 
bouclie de révèque dc Sylvçs. 
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■qüi les tcnaient cmbrassés, ct à grantls coiips de 
balon les contraindre à làcher prise; Ics cris lior- 
ribles résonnans de tous côlés, et l'.iir rempli des 
pleurs et lamenlations des femmes. 11 y en eut qui 
ne pouvant souflrir telle indignitó, jetèrent leurs 
enfaus en des piiita profonds; d'autres, Iransportées 
de colère et de rage, se tuèrent de Icurs propres 
mains. Et pour accabler du toutcettc miscrahle na- 
tion, après les avoir ainsi outragés, encoic ne leur 
voulnt-on permettrede s'embarquer pour faire voile 
et passer en Afrique, car le roi avait un tel desir 
que ces Juifs se fissent clirétiens, qu'il cstimait qu'il 
les y fallait attirer partie par amour, parlie par 
force. Ainsi donc, combien que, selon 1'accord, il 
fallait perméttre aux Jtiifs de monler sur raer, cela 
se remetlait de jour à*utreafin de leur donner le 
temps pour changer d'avis. Suivant ÍJiioi aussi, au 
lieu que ducommeneementon leur avaitassignélrois 
ports pour mettre à Ia voile, le roi fit défensequ'au- 
cun d'eu^ eút à s'embarquer en autre port qu'en 
celui de Lisbonnej ce qui fit qu'une mullitude in- 
nombrable de Juifssevint rendre làjmaiscependant 
le jour limite echut, par ainsi ceux qui n'avaient eu 
moyen dedéloger furent réduits en esclavage. » 

Ceries, Je le répète, ce fiagmeiit cst 
t!crit avec une indignation très-calme; mais 
c'était beaucoup, pour le temps, de ne 
point cherchei- à excuser uue affreuse mc- 
sure politique. L'homme que Toii regarde 
en gcnéial comme le plus rcmarquable cies 
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liistoriens porlugais,Jean dc Barros, est bien 
loin d'adopler le même syslème. Entrainé 
par Tcsprit du seizième siccle, il ex^cuse les 
crimes qui furent commis dansTInde, parce 
que ce furent des infidèles que Ton persé- 
cuta. Je pourrais cn offrir des preuves nom- 
breuses; mais je rexaminerai sous uii autre 
rapport. Voyoiis cependant, aaparavant, 
Coniiiieiit,après avoir.peinl une odieuse per- 
secution, Osorio éléy;a la voix quand il fal- 
lait averlir du danger. 

Fidele a ces príncipes qui l'avaicnt 
presque toujours guidé, le savant Osorio 
ne vit point saiis effroi les funestos projets 
qu'un jeune inonarque imprudent com- 
incnçait à vouloir exéculer. 

Comnie vieillard etcoinme ecclésiastiquc, 
ses conseils devaient être ecoutés. Sous le 
règne de Sébaslien, les datigers que cou- 
rait Ia patrje lui redonnèrerit cette ver- 
lueuse éiiergie qu'o;i croyait sqns doute af- 
laiblie par les ans. Il reprit Ia plumc,'d'une 
niain síire, et ce fut pour écrire au roil 

A Ia force dc ses discours, on vit'qüe són • 
caractòrc' n'avãit point' changé.' Mais; que 
pouvaient ces eloqüentes' représentatioiis 
sur un esprit sans niesure, qui méprisáijt 
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même les conseils de vicux guerriers ac— 
coutumes à vaincre, et qui faisait assem- 
bler des médccins poiu- Icur demander, 
avecune sanglante ironie, si Tâgc ne devait 
point affaiblir le courage et ie chaiiger en 
pusillanimité! Les discouis c)'Osorio fu— 
rent dono inutilesj ils rcslèrent du moins 
cominc modeles d'uue noble éloquencc, 
conime preuves d'un beau caractère. 11 y a 
pea dc temps qii'ils ont clé publie's sons 
le titre de Cartasportuguezas de D. Tfyer.o- 
nimo Osorio, bispo de Sylves Ces lelii'es 
de TeVêque de Sylves étaicnt inédites; clles 
ont eté rassemble'cs en i vol. in-12 pnr un 
savantPortugais. Toules roulent sur dcs su- 
jets politiques, et c'est Ia pieniière qni est 
adressée au roi. Comme les aulres, elle se 
distingue par une noblesse adniiiábTê de 
style. « Les grands pérlls, ditOsorib;(láns un 
endroit, n'ónt jamais inanqué de louange, 
Ia faiblesse seule est accompagnee d'une 
perpétuelle lionte. » Maison voit aussi, plus 
loin , qu'il engage le roi à prendre cetle 
ferniete' qui resiste aux mauvais" conseils. 

> Ce jiclit ouvr.ige, publii; par5I. Vcrissimo Alva- 
rrs (Ia Sylva , csl cPun Iiaut iiiti-itH pour rhistoire. 
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Comme le fait très-bien sentir l'éditeur, ua 
point liislorique, curieux à examiner dans 
cetie leltre, cest rextrcme répugnance que 
Ia nation avait pour cette guerre, malgrd 
les cíForls que faisait Ic roi afin d'y entraíuer 
ses sujets. DansTautre letlre, Osorio parle à 
Sébasiien de soii mariage. La troisième est 
adressée à Gamara, confesseur du nionarquc, 
et elle se distingue encorc par une grande 
force d'âine. La quatrièmc, écrite contre le 
juge de Ia couronne, Jorge da Cunha, cst 
cnipreinte de tout Tesprit e^ccle'siastique du 
seizicme siccle; et de Ia part d'un esprit sage 
comme Osorio, Ia violence qui y règne est 
une grande preuve de Tinfluence du tiinps. 
La dcrnière s'adresse à Ia reine : comme 
touies les autres, elle est remarquable sous 
le rapport du stylc. 

Nous allons passer maintenant à Ia via 
d'un historien supérieur aussi par son style 
et par ses vues générales à tous ceux du 
seizième sièclej on a déjà nommé Barros. 

La vie de cet écrivain ne peut être com- 
plètement indiffc4-entc, elle se lie trop es- 
sentiellement à Thistoire de ses ouvrages. 
Ce fut en voyant des terres lointaines, en 
comparaut dos moeurs ctrangères, qu'il 
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conçut le projet de rctracer rhistoire de ses 
compatriotas. 

Jean de Barres naquit dans les dernières 
années du quinzième siècle [i496]- Sa fa- 
mille était noble, et il se trouva bientôt em- 
ploye à Ia cour d'Emmanuel. Nous avons 
déjà vu combien les lettres y étaient encou- 
ragées. Le jeune Barros éprouva les eíTets de 
cette heureuse inQuence qui se répandait 
même loin dii trone. Celui qui devait mé- 
riter le surrjom de Tile-Live porlugais 
commença sa carrière littéraire par un ro- 
man, Ce roman e'tait plutôt remarquable par 
le style que par Ia puissance de l'imagina- 
tion j toutefois Ton pouvait prévoir dès 
lors que Tauteur de Clarímond élait 
destine k écrire rhistoire d'une inanière 
brillante plutôt que sage, clievaleresque 
plutôt que philosophique, mais en mêmo 
temps singulièrement utile, parce qu'elle 
se ferait lire avec ardeur et développerait 
l'espril nationaU 

Un homnie tel que Jean de Barros tie 
pouvait pas être dédaigné à Ia cour'de 
Jean III. Ce prince comprit sans doutequ'iJ 
fallait dos impressions iiouvelles au génie 
destine à raconter tant dè fails nouveaux. 



•J.32 ■ liESUMJÍ DE l'i11ST01HE LITTEKAIRE 
Jean de Ban os , envoyé d'abord en Afri-* 

que, y fut iiommé gouvcrneur des établisse- 
mens de Ia côle de Guiiiée. Quelques an- 
nées après il revint à Lisbonne. A Ia ma- 
nière dont il avait rempli Teniploi dont il 
s'était trouvc chargé, on jugea qu'jl étaic 
propre à diriger une plus haute adminis- 
tration, il devint tresorier general des co- 
lonies, et alors il se irouva à même de 
rassembler tous les documens nécessaires à 
rimraeiise travail qu'il préparait. 11 avait 
d'abord adopté ce plan qui í'ut depuis mis à 
exéculion par Faria y Souza : les conquêtes 
des Portugais et leurs découvertes dans les 
quatre parties du monde devaient ètre ra- 
contées se'parément; ils'en tint aux guerres 
de TAsie, et sa vie rie sullit point à cet 
ouvrage important. Mais ce fut lui qui le 
premier fu bien conuaitre Tlnde aux Euro- 
"péens. 

Si Ton considere Jean de Barros simple- 
ment comme ecrivain, on sent qu'il a,priu- 
cipalenient sous ce rapport, justifié Ten- 
thousiasme que les Portugais ont pour lui: 
il réunit rele'gance et Fénergie, et pour Ia 
pureté du langage il fait toujours autorité. 

Un critique portugais a fait connaitre en 
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peu de inots rimmensc service que cel 
liistorien a rendu à Ia liticratüre nationale. 
« Parla longue elude que j'en ai faite^ dit 
IVaticisco Dias Gomes, jeme suis convaincu 
qu'il prepara ce haul slyle donl fircnl usage 
par Ia suite nos poètes cpiques; » 

Et en efiet ses peintures se prc'sentent 
toujours dela manière Ia plus poétique, 
nialgré un peu d'exagéralioii.« Si Dieu, dit- 
il en parlant de ses compatriotes, avaitcre'c 
d'autres mondes , là encore ils auraieut ele- 
ve des monumens a Ia vicloire.»II est plein 
de charmes el d^exaclilude dans Ia descrip- 
tion des contrées qui se trouvcnt enlre le 
fleuve Gambea et Canaga. Les coutumes, 
lesbienfails de 1'agricullurB, lout est pré— 
senlé de Ia manière Ia plus heureuse 

L'époque oii il vivait lui fit commettre 
quelques erreursjmais grâce à lui une foule 
d'dcritsimporlans Vinrenlcurichir Ia liltéra- 
ture.Grâce à saplumebrillante el exercée,il 
íit comprendi e aux Portugais deUEuropeles 
merveillesqueleurs compatriotes opeiaieut ^ 
en Asie. Le commencement desDccades pa- 
rut uu an avant le départdeCamoens[i552] 

.» [)j. 1, III, de Ia Dccad. I". 
n •• J 
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pour Goa, ct il est perniis de croire que 
Barros développa dans cctte âmc ardente 
l'admiration palriotiqiie qui enfanla tant 
de beaux vers. 

Au seizièmc siècle, Jean de Barros a 
donné uti ouvrage dont noiis senions ericore 
lout le charme et toute rutilite. Un écri- 
vain dont je ne partage point toujours les 
opinious noiis a developpé, à çe qu'il me 
gerpble de Ia manière laphis judicieuse, le 
secrct de l'historien portugais. J'enipnmte 
a M. de Sismondi ce passage remarquable. 
Après avoir parle des imincnses iravaux 
aiixquels 8e livra Barros, il continue ainsi : 
« II e'tait partial, il est vraí, pour les Portu- 
gais, mais peut-êtro autantqu'un historien 
national doit Têtre pour intéresscr. Pour- 
quoi prendrait-il )a plume s'il navait pas 
desseiii d'élever un monunient glorieux à 
sa patrie? Ne Ia traliirait-il pas si, consulte 
toujours comme un avocat, il coridamnait 
comme un juge? Peut-il animer, ecliauíFer 
les lecteurs par rentliousiasmè qui a fait 
laire les grandes actions, s'il les disseque 
pour les rapetisser, s'il cherche avec cm- 
pressement les motifs honteux des clioses 
yertueuses, s'il cteint les sentinicns par le 
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dou te, í'il communique par sen livre Ia 
glace qu'il .1 dans le ca-ur ? On arrive plus 
souventàconnaítrelavtíritdpar les écrivaíns 
paniaux pour leur patrie, que par^ceux qui 
ne sentent rien ; les premiers ont au moius 
en eux une cliose vraie, le sentiment.» 

On comprend qu'un Semblable historien 
doit ètre lu aveccirconspection,inaisqu'il ne 
peut manqucr dMntéresscr. Jc rcgretle que 
Tespace ne me permotte point d'ofrrir plu- 
sieurs citalions de Barres. On verrait que 
c'est un deces hommes éminemment utiles 
aux siècles qui vicnnent après eux, parcc 
qu'i!s peignent leur prôpre siècle avec ses 
préjugés, ses crimes et ses vertus. 

Maintenaut sans doute les opinions émi- 
scs par Jean de Barres sur les noirs et sur 
les Indiens nous paraítraient effroyables. 
C'e'taient cellcs du temps; mais, en les 
adoptant, ie cccur de Tliistorien ne fut 
poínt coupable, car il y a bien pcu d'hom- 
mes comme Osorio, comme Ias Casas et 
comme Christophe Colomb , qui nc laissent 
parler que leur coeur, et que leur coeur 
rende supeVieurs à tout leur siècle. 

La mort arriva , et le travail de Barios 
n'ctait point aclieve; car, nialgré sou en- 
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tliousiasrae, il se livraii à une éiude pro- 
íbnde du siyle. Diogo de Couto fut cliargé 
de Ia continualioii de cet ouvrage , quiren- 
fermait une parlie des fastes de Ia nation. 
Comme son prede'cesseur, il se seniit ému 
au souvenir de grandes actions,-et s'il 
n'eut point tout sou talent, il lieViia d'Hne 
partie de ses qualite'sj 11 était difficílo de se 
distinguer après Jean de Barres, il y eut 
cncore de Ia gloire à être nommé après luí. 

Diogo de Couto était à mênie debien con-' 
iiaítreles événemensdontlerécitdevaitcom- 
pléter lesDécades deBarros.ll avait parcouru 
les Indes et TAfrique; comme le Camoens^ 
dontil était Tami, il avait visite les contrées 
qu'il voulait décrire. Doué d'une assez gran- 
de sagacité d'observation, il prévit Ia chute 
des conquérans; et grâce au zèle de TAca-^ 
démie des sciences de Lisboune, Ia littéra-». 
ture s'est enrichie naguère d'un ouvrage- 
curieux de cet auteur, intitule ; Dialogua 
sur les Causes de Ia décadence des Portu-». 
gais dans les Indes, oü bien des faits se trou-< 
vent expliques. 

Quand on songe aux conquêlcs de Ia Ha- 
tion portugaise, le nom d'Albuqucrque se 
pre'senlc aussilôt à Ia mcmoire; mais daais 
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cette fumillc il y a plus il'un geme degloirc, 
ct les exploils du père out élc dignemenl 
transmis à Ia postérilé par soaiils. Fernand 
d'Albuquerque clait cufant naturel du con- 
<juérant des Indes. 11 naqiiit Ia première 
annee du seiziènie siècle [i5oo], et travcrsa 
Ia plus grande partia de ce temps d'illuslra- 
tidn. II mourut à quatre-vingts ans. Le roi 
voulut qu'il prlt le nora du grand homme 
que tout le Portugal regreltait. II consacra 
sou talem à Ia gloire de sou pèrc, c'etait 
le consacrcr à celle de sa patriej il cst re- 
marquable par sa fidélité, et souvent par 
reffet dustyle. Cefut vers le milieu du sei- 
zieme siècle qu'il publia les commentaires 
6ur les guerres de Tlnde, dont probablement 
£011 père avait rassemble les niatèriaux, et 
qu'il niit eii état de paraítre [iSS^]. 

Resende a donné quelques-unes de ses 
poésics. Comme rien de ce qui touclie à 
uii grand hornme ne peut être indiilc- 
lent, j'ajouterai ici que le conquerant des 
íudes ètait lui-même un habile écrivain, 
qu'il a laissé plusieurs lettres remarquabies, 
payni lesquelies on distingue celle oü il fait 
part à Eiiiniauuel de Ia coiiquête de Goa 

' Barbosa Bihliolheca lusitana. Voy. égalcraenl 
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Je ne puis passcr sous silencc un écrivain 

fort iijléressant, plutôt encorc par ce qu'il 
raconie que par ses idées et par son style.Je 
veux parler du célebre Damian de Goes, qui 
occupa divers emplois à Ia cour du roi Em- 
manuel, et qui exposa du nioins avec élé- 
gance ei fidtílite' ce qu'il avait vu. 

Sa vie fut d'abord errante,et il seraitcu- 
rieux de Je suivredans sesvoyages; quoiqup 
pour faire comprcndre quelques historieiis 
il soit indispensable de íaire connaltre leur 
existence, Tespace me force d'abréger, Goes 
iiaquit au cojiimencement du seizíème siè- 
cle. Aprcs avoir joui d'une liaute faveur 
auprès d'Emmanuel, il fut einployé par 
Jean III à remplir des missions importan- 
tes. CesI ainsi qu'il alia en Pologne, en 
Suède, en Daneniarck, en France, plaisant 
en tous lieux par Tagrément de ses manières 
et par les charmes de son esprit. 

Prisonnier devant Louvai», oíi son cou- 
rage Tavait fait devenir un instant géné- 
ral [ 1542], il se racheta moyennant une forte 
rançon, et revint en Portugal. On sent qu'uu 

Catalogo dos autores, qui piúcède Ic graad Dic- 
liuuiiaire. 
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liomme qui avait parcouru tantdcpays, et 
dout rinstruclion avait múri le jugement, 
devait paiailre proprc à écrire rhistoire. II 
fut iioipmé intendant de Ia torre do Tom- 
bo, et grand historiographe du royaume. 
On pense qu'il mourut en i56o. 

Cest surtout à sa Chronique du roi Em- 
manuel qu'il doit sa re'putatíon. Cet ouvrage 
m'aparurempli de faits curieux, heureuse- 
meiitiacontés. Ce seraitunechosefort difíi- 
cile eii general que d'essayer à faire compren- 
dre Ia matiière des liistoriens. Les citatioiis 
que cela exigerait seraient beaucoup irop 
longues; je me contenterai dono <lc traduire 
de Damian de Goes iin fait qui peint assez 
bien l'époqueoüil vivait,et riritroduction du 
fasieoriental chez les vainqueursdes Indes.Il 
s'agit du cortége qui accompagnait Emma- 
nuel quand il se promenait dans Lisboune. 

« Ce fut le premier roi clirétien d Europe à qui 
parvinrent des éléphans de TAsie; il en avait cinq; 
c'étaient qualre males et une femelle. Quand il clie- 
vauchaitdanslacilé, ces qualre animaux marchaient 
devant luij ils étajent precedes cux-méiues d'un 
gungaon rhinocéros, assez éloigué d'eux pour qu'i]s 
tie Io vissent point. Dcrrière les éléplians on voyait 
marcher immédintemcnt devaiit le roi un clicval 



a4o RESUME DE 1,'HISTOIRE LITTERAIRE 
caparaçonné à Ia manière des Persans , et il était 
monte par un chasseur He cetle nation, portant en 
croupe uneonce dressée à Ia chasse, qui avait élé en- 
voyéepar le roi d'Ormoz au monarque portugais. II 
en fit présent depiiis au pape Léon, comme je Tai' 
déjà dit, en y joignant im éléphant et le rhinocéros. 
Cétait avec cette pompe, les tymbales ct les trom- 
pettes faisant retentir les airs, que le roi allait 
Irès-souvent à cheval dans Ia ville » 

En general, tout ce qui a rappovt au mo- 
narque portugais offre dans cet ouvrageun 
intérèt très-vif. 11 faut se rappeler qu'il s'a- 
git ici d'un liomme seus le règne duquel 
changea Ia face du monde, et qui imprima 
à son siècle cette activité politique et cet 
amour pour les letlres dont il dounait cha- 
que jour des preuves en s'environnant de sa- 
vans, même pcndant le temps que duraient 
ses repas. Damian de Goes traduisit en por- 
tugais le Traité de Ia Vieillesse de Cicéron; 

• Chronica do felicíssimo Itey D. Manoel. II y 
a iin précieux exemplaire de cet ouvrage à laljiblio- 
thcque Sainte-Geneviève ; c'est I'tdUion Princeps 
portam Ia date de 1566. J'y ai remar([uó Ia signalure 
de Taulcur, et cela dcmentirait ce que dit Barbosa, 
qiii place, selon les oui dire, Ia iiiort de Tauteur en 
i56o. 
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oTi a delui un traitc sur Ia lliéoric de Ia mu- 
sique qiii n'a point cté imprime 

11 y a quelqiies liisloi-iens dont Ia vic sert 
à faire sentir Ics oiivraj^es. En quelques mots 
ils font comprendre ce qu'ori doit clierclier 
dans leurs. ecrits. J'ai vu, et je rapporte ce 
que j'ai observe; voilà sans doule un mC" 
rite incontestab]e. Cfst celui de Fernand 
Lopes de Castaulipda, qui a donne une IJis- 
toire de Ia dccouvcrte et de lacoiiquéte des 
ludes par les Portugais, eu liuit livres. 

II était né au coiumencemcnt da seizième 
siòcio, à l'epoquc des coriquètes; et lorsqu'il 
voulul rappeler à ses couipatrioles les laits 
d'armes dont sa jeune imagination avait ele 
frappée, il ne recula devarit aucun de ces 
travaux qu'il fallait entreprendre. Je tra- 
duirai ici les paroles remarquablcs qu'il 
adressait au roi,en lui offrant son ouvragc. 
II parle à ce prince du temps qui lui ftit 
nécessaire pour écrire cette histoire, de Ia 
vérilé qu'il voulul y mcttre. 

ti Je ccrlifie àvolre allessc, dil-il,quc jc iie Ia <lé- 
ceuvris pas clans ina maison, fjuo je iic Venvcj ai 
pas detnandcr par écrit à cciix qui Ia favaient, tie 

' Jlihliothcca Lusitana. 
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pcur quils ne ir.e «épondissent point, eu raison dd 
leurs occupations, ou pour qucique autro cause. 
Mais cellu vérilé, je résoliis d'aller Ia savoir aux 
Indes; ct dans mon voyage, j'essuyai d'efl'royablea 
tcmpêtcs oii je me vis si près de Ia morl, que je per- 
dis jusqu'à Fespoir de couscrver un inslant d'exis- 
tence. J'endurai lafaim,ct plus rncoreles angoisses 
de Ia soif. ArrivéenAsie, mille aulres périls m'assail- 
lirenl; enCn c'est au milieu des décliarges sans nom- 
bre des bataillons,de l'artillerie, que je sus lavérité 
de ce que je devais ecrire : alors j'avais vu ou en- 
tendu. » 

Castailheda n'est point supérieur à soti 
siòclc, comme quelqiies hisloriens, mais il 
est piécieux pour ceux qui cherclieut avec 
lui lavérité. Son ouvrage, d(;s qu'il jjarut, 
jouit d'une grande estime, et il fut traduit 
en cspagnol et en italien. Jean de Grouchy 
cii domia une traduction française qui parut 
vers lemilieu duseizième siècle[i553],mais 
que je n'ai pu me procurer. Les imnieiises 
travaux de Castanheda ne lui valurent au- 
cune recompense; et cet auteur , qu'un cri- 
tique estime met à côté des meilleurs écri- 
vaius, occupait Ia placede bedeau dans une 
eglise de Coimbre lorsqu'il mourut 

> Voy. Francisco Dias Gomes Olras poelicas. 



DE rORTTJGAL. 
PeudaiJtque tant d'horames célebres s'oc- 

cupaient de faire connaítre des contrces 
éloignées , un homme laborieux portait des 
regards investigateurs sur les monumens 
des conquêtes des Romains et sur ceux des 
anciens peuples de laLusitanie, Lien plus 
iiombreux alors qu'ils ne le sont denos jours. 
André de Resende devint le plus grand an^ 
tiquaire du seizième siècle, et ses ouvrages, 
qui expliquem tant de points obscurs de 
rhistoire en Portugal, jouissent ancore 
d'une liaute estime, mémc chez les savans 
e'trangers. L'utj est intitule deAntiquitatibus 
Lusitanice [iSgô], Tautre porte le titre de 
Delícia Lusüanorum. 

II náe serait facile d'étendre beaucoiip ce 
cliapitre, car il y a bien peu de nations qui 
aient autant d'historiens que les Portugais, 
L'espace limité que je puis leur consacrer 
dans cet ouvrage m'a obligéà ne nommer que 
les plus célebres i. 

■ Les amÍ3 de Ia liuératare da midi de l'Europe 
allcndenl avec uue \ive impaüence uu tra\ail im- 
portant que M. Duclion a fail sur les liistoriens por- 
tugais, et sur les poeles consideres dans leurs rpp- 
porls avec l'liistoire. 
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Sloralistes. —Heitor Pinto, Amador Arraiz. 

Vers le temps ou ílorissaient tant de gen- 
les divers de littérature, un liomrae de ta- 
lent se fraya une route à part, et devint, 
en quelque sorte, le moraliste du siècle. 
Frey Heitor Pinto écrivitdes dialogues, cé- 
lèbres encore par le charme du style,etpar 
les priiicipes enjoués d'une morale pure. La 
leligion le guida toujours, mais il débarrassa 
ses príncipes philosopliiques des formes pé- 
dautesques qui semblaient lui avoir été as- 
signdes. Son ouvrage est intitule': Usage de 
Ia vie chrétienne pre'sente'e par dialogues 
renfermant les príncipes qui doivent Ia 
diriger. Le premier traite de Ia vraie phi- 
losopliie, le deuxième de Ia religion, letroi- 
sième de Ia justice , le quatrième dela tri- 
bulation, le cinquième de Ia vie solitaire, 
le sixième des souvenirs de Ia mort. Heitor 
Pinto publia une deuxième partie compre- 
uanl le même genre de divisions. Ferreira 
de Sera affirme qu'ils ont eté traduits en ita- 
lien , en espagnol et en françaisj mais je ue 
connais aucune deces versions. Heitor Pinto. 
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passe pour classique. et fait autorilé parim 
les meilleiirs auteurs porlugais. 

Un aulre moraliste abrillé chez ccUc na- 
lion. Cesl Amador Anaiz, évèquc cie Poi ia- 
lògic. Conirae Tauteur dom jeviensdc parlar 
il sedistiuguaparun style fortreniarquable. 
II donna dcs Dialogues remplis des meil- 
leuresidées, et gracieux, surlout aux yeux 
des lliiéraleurs, par le choix cle'gaiU des ex- 
pressions. Ou distingue celui qui roule sur 
l^loire et sur les triompliesdesLusitaniens. 
Scs oeuvres oiit élé iniprimées à Lisbonne. 

Plasieursautres ecrivains s'exercèrent àla 
iiicme epoque dans leniênie genro; 1'espace 
m'euipcche de rappeler ici leurs travaux, 
et une vaine nomenclature de nomset de ti- 
tres deviendrait iuutilc. Quelcjues orateurs 
ccclésiasliques illustrcrent aussi le seizième 
siècle. Mais on est force d'avoucr ici qu'une 
érudition scolastique s'élait emparée de Ia 
cliairc en Porlugal comme dans le reste de 
TEurope, et que les citatious des ecrivains 
profanes se mêlaient, de Ia nianiòre Ia plu^ 
bizarre, au texto des auteiirs sacros. Ce dé- 
faut, du rosto, se retrouve cliez le plus grand 
oiateur des Porlugais, le père Vieira, que 
plus tard nous aurons occasion d'examiner. 

...7 
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CHAPITRE XVII. 

rniNClPAUX VOYAGEURS DU QtlTNZlÈME ET BU 
StlZIEME SIÈCLE. 

En se rappelant les conquêtes des Porlu- 
gais, et surtoul leurs découverles, on a rai- 
son de croire que nulle nation n"a du possé- 
der un aussi grand nombre de voyageiirs. 
Cependaiit celle vic errante, qui a fait lant 
d'liistoriens, tanl de poetes, n'a produit 
qu'un nombre assez lirrjíté de relations re- 
commandables; il est vrai, je le sais, qu'uri 
grand nombre de voyages dans les dilíéreri- 
tes parties du mondesont restes manuscrits, 
et n'onl jamais eté consullés dans les arclii- 
ves oü. le gouvernement les rassemblait. 

La plupart des voyageurs portugais da- 
tent du seizième siècle, et ilssont bien loin , 
à mon avis, d'avoir Ia naiveté des voyageurs 
français de Ia mime e'poque. lis se sentent 
toujours de Texaltalion qui agitait Ia nation. 
On.peut dire cependant que leur instruc- 
tion e'tait plus varie'e, et qu'ils rendaient 
pius de sei vices à Ia navigalion. Cétait siir- 
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tout en décrivanl les moiurs el les produc- 
tions dela nature qu'ils cxagéraient. II ar- 
rivait aussi que leur zele religieux-les en- 
Iraínait à des conjectures siiigulières, el 
qu'i]s expliquaient de Ia manière Ia plus bi- 
zarre les ide'es mylliologiques des peuples 
qu'ils visitaient. 

Mais n'oublions pas que tout ceci est le de'- 
faut du temps, et vient des circonstanccs 
pü se trouvaitla iiation. Lesvoyageurs por- 
tugais rendirent encore plus de servjces 
à Tepoque oii ils parurent qu ils rie propa- 
geaíent d'erfeurí-. Ils coiilenaient d'ailleurs, 
poui' ]a plupart, des delails precieux 
relatifs à riiistoire. On peul même dirc 
que souvent riiistorien et le voyageur rem- 
plissent tellement les deux missions, qu'il 
est difllcile de leur assigner leur véritablc 
rang dans Ia littérature. 

Une des premières relations curieuses di] 
seizièrae siècle est Ia lettre que Vas deCmi- 
niulia,compagnon de Pedralvez Cabral, ecri- 
vit au roí de Portugal, relalivement à Ia dé- 
couverte du Brcsil; elle se fait reniarquer 
par une naiveie et une bonne foi touclian- 
tes. M. Ayrez de Cazal Ta publice pour Ia 
première, fois, cn 1817, dans sa Carografia 
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Br&silica, Cl Ton pcut Ia considerer comme 
un motiument hisloritjue précieux.J'eu ai in- 
sereiatraducliondaiislejounial desVoyages, 
redige alois par M. Venieur, et daiis Tou- 
vrage sur le Brcsil, que nous avons publié, 
il y a plusieurs aunées, M. Taunay et moi. 

Cet homme célebre que nous appelons 
MagellaUjCt dont leverilable iioni est Ma- 
galhaens , était portugais, il appartienlprcs- 
qu'aulant au quinzieme siècle qu'au seiziè- 
inc.Ce fut lui quis'eniparade Malaca[i5io], 
ef dont Ia bravoure íit faire bien d'autres 
conquêtes à ses compatfioles. Nul autre ii'a- 
vait peut—êlre à colte époque une coni^ais- 
sance aussi óiendue des cotes de l'Inde. A 
son íetour cn Portugal, Emmanuel lui re- 
fusa une recompense qu'il pensait avoir sul- 
íisamment inériléc. Un injuste refus lui fit 
olTrir ses services à Charles - Quint, qui les 
accepta. La conquêle des Moluques íutie'- 
solue, el Ic hardi uavigaleur partit avec 
cinq vaisseaux montes de deux cent cin- 
quantehouimes. Ce fut dausce voyage qu'il 
découvrit le fameux délroit auquel il don- 
na son nom. Le chef de Tile de Malan iie lui 
permit pas d'aclievcr sa missioii, el le íit 
piirir. Un bibliogiaplie cspaguol, iiommó 
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Nicülas Anlonio, assuref|iie Ic inauusci'il du 
joufnal de M;igellan clait eiilre les mains 
d'Antonio TSIorciia, cosníogi aplie de Ia coii- 
tractalíon de Séville. 

Ce futàpeuprcs vers le iiiômc teinps (jac 
l'on vitparaítre uii voyageur <loiit Ia retiom- 
mée ne s'est point aulaiit repaiidue cii Eu- 
rope que cellc dc^lafçellaii, mais qui jouit 
cepeiidant d'une grande célébrité paniii ses 
compatriotes. Je veux pailcr de Fernaud 
Meiidez Pinto, auquel Ton peut surloui ap- 
pliqiier ce que j'ai dit au cominencemeut 
de cet article sur les vo3'ageurs du st'riè— 
me siècle. Les Portugais cux-nicmcs lu. biit 
souvent repioclié Ia tcinle romancsqiic iti- 
pandue dans ses eciils , et il a eu IVequera- 
nient aussi besoin de defenseurs. 

On doit cependant ajouter que 'ig icnips 
uconfirméla plus grande j-c ,ju'ii 
avait avance, en 1 peui-êtve uii 
peu, et en explia>iaTit plusieurs clxoses d'a- 
près les idees l'époque. 

^íende-;;. Pinto naquit de parens fortpau- 
VíÇS , à Montemor Ovelho; il offre uno 
preuve de ce que pcutle courage uni à une 
imagination active. 11 commença par ctre 
domestique d'unc pcrsonne de distinction. 
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Mais de bonne lieure il senlit que Ia ua- 
ture Tavait destine à une situalion pliis 
clcvée; dès Tâge de douze ans il s'embai'- 
qua pour Sctuval. I! commença le coui s de 
ses voyages sous dc fâcheux auspices; il fut 
assez maltraitc par nn corsaire français; 
mais il parvint cependant à sa destiuation, 
et servit Io duc d'Aveyro. Ce fut alors 
qii '«r* , ar les biillatfs recits des voya- 
y , ui K.. tiaieiit deTIude, il résolut 
d'r - . liercher Ia foriune dans un pays 
fdoni on cxagcrait peut-ctre cnqore Ia ri- 
fhessf lidais qui renfermait cependant des 

'Ijnt, niaigré son avidite, TEurope 
pa i<í dépouiller cntiòrement. 

Cependant Mendezétaitbienaulant entraí- 
ne'[i53'7] par Tardcur des voyagesquepar Ia 
soif dc Tor, car il vit des pays qui avalent 
etc à peine visites avant lui. II parcourut 
rE^thiopie, rAraV>ve heuveuse, Ia Chine, Ia 
Tartarie et Ia plus grande partie deTArchi- 
pel oriental. Vingt années sc consumèrent 
dans cette vie errante; et si, daiis sou exis- 
tenceagilée, quelque cliose peut être mis en 
coinparaisonavecson desir ardeutde décou- 
yerte,ce iurent ses malheurs. 11 se trouva 
trcize fois captif, et fut vendu dix-sepi fois. 
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Malgré ses iiiforiunes, il títait parvcnu à 

amassei- quelque bien^el il aliait revciiir 
en Portugal, quand ses ancienncs liabitucles 
de voyages, exalte'es par des idées religieu- 
ses, se réveillèrent avec une force nouvelle. 
II voulut aller convertir les Japonais, cn 
»'associant à un jésuite nominé Nunez, re- 
vêtu du titre d'ainbassadeur auprcs du roi 
de Bungo; il s'einbarqua avec les mission- 
riaires, et résolut bientôt de consacrer tout 
sou bien à Ia sociélé de JéSus, dans le sein 
de laquelle il voulait inourir, et qui le reçut 
bientôt au nombre de ses membres laiques. 
[i554]. 

Cependant, après avoir parcouru tantde 
contrécs diíFérentcs, le souvenir de sou paj-s 
parla si vivement à son cceur, qu'il résolut 
de lerevoir. II arriva à Lisbonne pendantla 
ininorité de Sébastien. II se regardaitconi- 
ine ayant rendu de vrais services à son pays, 
par le courage persévcrant quilui avaitfait 
conrialtre tant decontre'es oülecommerce 
pouvait puiser de nombreux tresors. II arri- 
vait dans im inoment depuissanceet d'atn.- 
bitionjmais ilueput rien obtetiir de Ia cour; 
dès lors il re'solut de vivre dans Ia retraité. 

■Eeliréà laVilla d'Almada, il s'y maria, el 
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parvint'à un âge très-avancé, ne possédant 
qu'une fortune très-médiocre à uneepoqiie 
©íi tant d'aventuriers s'enrichissaieiil. Cc 
fut là oü U écrivit ses voyages pour Tins- 
iriiction, dit-il, de ses enfans. 

Tis nc livrèrent les manuscrits de Icur 
pèrcà rimpressioii que bieii desannées íipi cs 
sa niort,, car Ia premièrc édition ne panu 
qu'crii6i4. La seconde futpubliée en i6']8. 
Les deux autres parurent avec des addilions 
eii 1711 et i^aS.Les voyagesdeMendezPinlo 
ciUéle traduits en cspagtiol,en alleniand et 
en français [1628]. 

Malgié les critiques dont elle a cté Tob- 
jet, cette velation oíTre des details fort cu- 
rieux ; il y règne un caractère chevalercs- 
que et aventureux qui peut bien inspirer 
des craintes sur l'cxactc vérité, mais qui 
entraliie Tiiiiagination. Le stylc' est d'ail- 
leurs remarquable. Barbosa indique les au- 
torités qui ont écrit en^faveur de Ia bonnc 
foi de Pinto, et il y en a d'assez respecta- 
bles. Faria va jusqu'à afllnuer qu'il eüt dit 
beaycoupplus de cho5es,s'il n'eút craintd'è- 
Ire soupçonné de nieiisonge. 

Considere sous Ic rapport du style, Men- 
■àvz i'inlo est mis par quelques e'crivains 
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porlugais an nombre des classiqucs, et il 
a une origiiialité dans Texpression que Té- 
lude ne saiirait donner 

Si je voulais m'en tenir à unelongiie et 
faslidieuse nomenclatura de nomsd'auteurs, 
sans douta que je pourrais en citer un grand 
nombre qui sont même assez connus; je 
pourrais aussi en indiquer quelques autres 
qu'on a presque oublies, et qui oíTrent un 
assez grand intérét. J'indiquerai Bi-rmudez, 
si curieúxà consultar surTAfrique; François 
Alvares, qui demeura six ans en Ethiopie 
[i5i5],et dont lesoeuvres importantesont 
élé traduitesen françaisj Gomes Saint-Este- 
van, qui parcourut Ia Palestina et Tltalie; 
Gaspard Ferreyra Rayman, auteur d'un 
Routier des Indas estime; et tant d'au- 
tres qui visitèrent les contre'es soumises aux 
Portugais. Ils nons apprendraient surtout 
maintenantavec quella rapidité Ia puissance 
d'un pcupla guerriar a pu déchoir, et Ton 

' On a même fait un roman fcançais qui roule 
sur ses principales aventures, et qui est passable- 
ment merveilleux; il est intitulérHeureux -voyagmr 
ou les Aventures de Mendez Pinto; mais il faudrait 
bien se garder de confundre ce mauvais ouvrage 
avcc les véritables yoyages. 

8 
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scrait encorc plus surpris cn lisant ce pas- 
sage d'un voyageur moderne qui, à son 
tour, voit sa nation puissante, et doit l'ins- 
iruire par cetlephrase eloqüente i : 

«Goa Ia Dorée, comme on Tappelait ja- 
(lis, n'existe plus. Goa, oíi le vieux Gama 
icrmina sa glorieuse carrière, oíi scuíFrit et 
chanta Camoens, ce n'cst plus aujom'd'hui 
(]irune grande sépuiture, que riierbe rc- 
couvre cntièrcment; et celte faible et lu- 
giibrc population deprêtres et de religieux 
que vous y rencontrez ne semble avoir e'té 
épargnee que pour ctMébrer roffice des morls 
sur les restes de ses générations e'teintes 2. » 

' Esquisscs de Tlndc, par un officier anglais, 
Jíefiie britanniçue, a° i. 

» On cloildistingucr aufsiLeaõ Camello: fait pri- 
sonnier dans Ia mallieureiise bataille d'Alcaccr, il 
dcmcura long-lemps dans l'empire de Maroc, oíiil 
soulTrit mille inforlunes; mais sur Ia fin de sa vie 
Saldanha le raclieta, il s'adonna aux scienccs, et 
il ccrivit dcs coitimcntaires siir Ia cpnfjuête du 
royaume de Goya. Barbosa, t. 3. 
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GHAPITRE XVII. 

Francisco Moraes, romancier remarquable du sei- 
ziemc siècle. 

Pabmi les liistoriens et les romanciers poi- 
tugais, l'on doit dislinguer Francisco Moi'aes, 
qui naquil à líragues au commencement dii 
seizièine siècle , et qui, après avoir voyagé 
en France, retourna dans son pays, oü il fiit 
assassine à Ia porte d'Evora. Teus mes lec- 
teurs connaissent sans doute de réputation 
son principal ouvrage, C'estl'histoire doPal- 
morin que lecure,dans don Quixote, iie vciit 
point livrer aux flammes, cn disant qu'clle 
mériterait d'être conservée avec autant de 
soins que les osuvres d'Homère, garde'es si 
précieusement daos Ia cassetle de Darius. 

Moraes donua aussi riiistoire de Prinia- 
Tcon, fils de Palraerin; il publia des relations 
relatives à cerlains événemens dont il avait 
clé témoin en France cl dans son pays. II se 
distingue en general par de riinaginalioti 
et par un.style fort remarquablej et je suis 
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persuade qu'on pourrait lirer de son Pai-, 
merin en trois volumes in-B" un ouvrage 
agreable. 

A Ia suiie de ce roman on tiouve trois 
dialogues assez iiiléressans par le iiaturel du 
style, et par Ia conoaissance qu'ils peuvent 
donner des usages da temps, Ce sont, en 
quelque sorte, Irois scèries de comédie de 
mcEurs; le second surlout est curieux : Ia 
conversation se passe entre un docteur el un 
chevalier qui p.irlent de ieur préémincnce 
a une époque oíi les sciences et les armes 
ÍQuissaicnt d'uuc haute considéralion. 

« Je sais, (lie U clievalicr, que les raisonmmens 
sont les armes avec lesquelles vous avez toujours 
combaliu, cl il u't'St pas exlraordínaire que \ous 
sachiez v^incre ceus qui a'eii fonlguèreusage.Metis, 
moiisieur le docleur, je vous ferai une observation: 
que diriez-vous si vous vous Irouviez en rase campa- 
j^ne, enyirouné de mille Mauras j que vous voyiez 
les uuirasses à rebours, que vous ne sacbicz plus de 
quel metal soiil les lames, el que les éblouissemens, 
cúmme des papillons, ne vous sortissent plus de de- 
yant les ycux? Ah! seigneur docleur, vous ne vous 
êles jamais Irouvé devanl cenl j^rosSes bombardes 
ajustées contre vütre poilrine, vous n'avez jamais 
vu ces faces jaunes comme de Ia cire , vous n'avtrz 
}>oint appelé Ia sainloA ierge sans avoir qui yoi\& 
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secoure, vous n'avez jamais fui pour vous sauvcr, 
voiis n'avez jamais élé obligé de (juiller Ia parlie à 
Ia yue de loul le monde, vous n'avez jamais enlen- 
du crier coiilre le ciei et le blaspliémer au momcnt 
oii vos jambes se trouvaient empêlréts. Oh! qu'alors 
vous auriez bicn oublié le codc et le digeste! » 

En traçant ccs esquisses légères, dcnt ori 
lie peut rcndre que fort imparfailemeiit Ia 
gaíté malicieuse, peut-êire Moraes etait-il 
pius prcs de Ia vérituble comédie que ses 
conlemporainsj peut-êlre nelai fallait-il que 
de ]a persévérance et des encourageinens 
pour devenir uii poètc dramatique; 

Eu analysant divers auteurs,j'ai parlei 
déjà de plusieurs romaiis j je me contente- 
rai ici de rappeler que le seizième siècle fut, 
eu Portugal coinme en Espagne, très-ferlile 
eu ces bizarres coiiceptions dont riugénieux 
Cervantes a fait une si plaisante critique. 
Les honimes les plus célebres ne dédai- 
gnèrent point de s'exercer dans ce genre 
de composition, cl Teu atlribue à Fernand 
Alvares do Oriente Ia troisième parlie du 
Palaierin d'Anglclene. 

Nous voilà parvenus à Ia fui du seizième 
siècle ; saus doute , pour que mon travai{ 
fúl complct, il faudrait tracer également 

.8 
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l'liistoire de Ia science. Mais il me resle tant 
<le richcsses lilléraires à faire connaítre, une 
nomenclatura de iioms d'ouvi'ages serait si 
fastidieuse et si peu utile, que jc prefere 
rcnvoyer pour cette parlie aiix ménioires de 
litteVatureportugaise que j'ai cites plusieurs 
fois, et qui renferment de nombreux docu- 
mens sur riiistoire des sciences au seizième 
siècle, en Portugal : Ton pourra consuUer 
riiistoiredes matliématiques deBossu; celle 
de M. Garcaõ Stoklcr, qui est écrite en por- 
tugais, fournira aussi de précieux renseigne- 
mens. 

Nous sommes parvenus à Ia troisieme 
période de Ia littérature portugaise. Les 
écrivains émineminent classiques ont a peu 
près disparu; mais au commencement du 
dix-septième siècle, on trouvc une origina- 
lité qui étonne souvent 1'imagination. Bien 
despersonnes confondentles auieurs de cette 
époque avec ceux du siècle précédenl. Jc 
penso qu'ils diíTèrent assez essentiellement 
pour marcher à part : nous suivrons lou- 
jours l'ordrc indique pav le leuips. 
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CHAPITRE XVIII. 

Considérntions générales sur Ia pocsie cpique cn 
Portugal. —Corte Real, naufrage Je Sépulvcda 
le secoud síége de Diu. —Luiz Pereira, PEle- 
giada, poema épique. * 

Bien des epicjues vont se ddrpulçf à nos ^ 
yeux ; lous sonl doués d'un vrai mérite, et 
touscependaiilsonlencorc ignoriísenFrance. 
LcsPorlugais lespossédaienl à une époque oü 
nous n'avions encore que d'informc8 essais , 
abandonnés à l'oubli depuis long - temps. 
Corte Real,Quebedo, Pereira de Castro, Me- 
nezes, ecrivaienl dans une langue parvenue 
déjà à sen plus haul degré de perfection; ils 
surenl conserver les iraditions des grands 
inaltres auprès desquels on doit les placer. 
Cependant Bouterweck n'en parle, point; 
mais ils ont e'lc assez justement apprdciés par 
nn hoinme qui voulait les faire connaitre, et 
que ia mort surprit avant que Ton pul jouir 
de son travail. 

« Les épiques portugais,. dit M. Sane, iie 
brillent point par Ia disposiiion Ia cou- 
tcxlufc, Ia colicrcncc des parties, Tunini 
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(l'4Ctio.n et 4'inlérêtj ils manquent d'art, 
leur merveilleux est pauvre el bizarrej ils 
triomphent dans les détails, les descriptions, 
les épisodes, les peinlures de caractère, les 
niouyemens tendres et palhétiques, et pres- 
qi^e toujours le style les absout. II? sont sitr- 
tout de grands peintres de mariue, ce qui 
lie surprend point chez une nation qui avait 
alors Tempire de Ia mer, et donl les poètes 
avaient souvent fait le voyage d'Ainérique, 
d'Orient, des Indes, çommc guerriers oii 

■comme observateurs » 
Pendant que le Capipens se youait à )a 

solilude, apris ayoir parcourules lieuxqu'il 
chantait dáns son poème, un homme célòbre 
et trop peu coiinu ^ en Europe allait clier- 
cher dans les conti'ées étrangcres ces cou- 
leurs brillantes dont il voulait enibellir sa 

' Voy. Coup d'ixil sur Ia Liltérature portu- 
gaise, volume du Mercure étranger, publicpar 
Àl. Amaury-Duval. 
' Cprle Real, poete et guerrier, descendait d'une 

famille illostre; te feu d'uae brillanleiniagiiialionlui 
dònua pour Ia mutiquc, Ia peinture «t Ia poésie cel 
irrésistible pcucliaut qui détermiiie les talens ex- 
traordinaires uãuivrela pcQfefsiun à laquelle tis sont 
deslincji; il mourut eu iSgS. Voy. Catolvgo dos au- 
tores, graud dict. 
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poésie. Corte Real parcourut Tlnde el TA- 
frique; il assista inéme à Ia célebrebataille 
d'Alcacer-Kebir; aprcs avoir été lémoin de 
Ia vie voluptueuse que menaienl ses conipa- 
trioles en Asie, il í'ut témoiu des derniers 
eííorts de leur courage dans les champs de 
TAfrique; mais sa valeur ne piit le sous- 
traiie à Tesciavage : il tomba au pouvoir 
des barbaras, et ne recouvra sa liberte qu'à 
l'époque du rachai general des prisonniers. 

De retour dans sa patrie malheureuse, 
Corte Real se voua à Ia retraite, et résolut 
de consacrer ses derniers loisirs à célébrer 
Ia gloire du Portugal; cn cela il eut de 
IVappans rapports avec son illustre piédé- 
cesseur. Sa pensce l'u t noble comme celle de 
Camoens; mais, quoique essenticllcment ori- 
ginal, peut ètre cliercha-t-il trop souvent à 
1'imiter, en introduisant dans ses poòmesles 
brillanles pcintures de Ia niythologie grec- 
que, dans un sujet tire de riiistoire moder- 
ne, oú Ia religion clirétienne eut été seule 
conveiiablement employée, comiue s'a- 
daptant surtout à Ia situation de riiéroine. 

Cest une chose assez singulière, que ces 
honimes qui scnlaienl Ia nécessité de don— 
ner un aspecl original à leurs coinpositions 
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cpiques ii'eusseiit pas iles notions plus jusles 
sur Iq genre de inerveilleux qu'il.convenait 
d'ejnployer.La couleur locale se faisait sen tif 
eii quelque sorte à leur insu , car ils avaient 
voyage';iiiais, tout en 3'eloigtiaiUquelquefois 
essentiellement des anciens, ils avaient cu- 
core pour eux une adiiiiraliou tellement ex- 
clusive qu'ils n'osaient changer un des prin- 
cipaux mobiles de leurs événemens. Les 
poètes dramatiques, qui traitèrent exclusi- 
vement des sujets sacrés, oífrent, comme on 
l'a vu, ce bizarre aasemblage, et alors il pa- 
rait beaucoup plus monstrueux. 

Le preinier ouvrage que donna Corte Pieal 
n'obtint pas un très-grand succès; et mal- 
gré d'assez grandes beautes, il ne jouit point 
d'une célébritésuílisante ponr quej'en donue 
ici raualyse. 

Une grande infortune, qui avait inspire à 
Cainoens^quelques vers adinirables, devint 
le sujet d'un poème vraiment original, 011 
les plus grandes beaute's étincellent à côté 
des défauts. 

Les malheurs de Lianor de Sá sont aussi 
touclians que ceux d'luez, mais ils sout 
inoins célebres, et Corte Real va nous les 
íairc connaitre. 
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II s'agit de deux cpoux qui, après s't'tre 

unis dans les Indes , voulurent retouincr en 
Europe, firent naufrage sur les cotes d'A- 
frique, et errèrent long-temps avant que Ia 
mort vint termincr leur existence. 

Ou sentira mieux tout le pathétique de 
cetle situation en se rappelant que Tinfor- 
tunée Li.inor de Sá emmenait avec clle ses 
enfans, et qu'à Tamour dont elle était cm- 
brasee s'unissait encore Uamour niaternel le 
plus profond. Catnoens avait passe devant le 
lieu du naufrage; son cocur fut ému, il 
laissa parler son cocur, les inforlunes de 
Lianor avaient déjà fait verser des larmes. 

Ce qu'il y avait de terrible dans le nial- 
heur de.cetle femme interessante; ce qu'il 
y avait de plus ellVayant encore dans le 
inallieur de son époux, qui lui survc'cut; 
Texemple d'un grand maítre,la célébrite des 
vic.times, tout contribua à exalter Timag:- 
nation de Corte Real; une forte pensce do- 
mina son ânie , il lui rappoi ta tout ce qu^il 
avait vu dans ses voyages; il eutpeut-átre 
pioduit uii clief-d'ceuvre dans uii tcnips oii 
le goát eut eté plus epure, car il n't5iait 
point encorc de ceux dont le génie fait 
excuser les ccaris, et qui peuvent tout oscr 
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parce qu'ils créent lout. Scs idées my- 
ihologiqties gâtèrent souvent les plus belles 
situalions. 

Ce poéme, dont Ia plus grande partie 
doit nous cinouvoiv si profoiidément, paicfi 
qa'elle offre une peinture naturelle des sen- 
timensles plus tendres et des événemens les 
plus décliiransjce poèine, dontles he'ros sont 
clirétiens , odVe dès le coraixiencement une 
invocation aux dieux du paganisme. Sepul- 
veda aimc Lianor, et ne peut Tobtenir de 
son père , qui lui préfèie un rival; mais ce 
rival, Cupidon le fait bienlôt périr, à Tins- 
tigation de Vénns; et pendam les premiers 
chants il faut se décider à voyager parnii 
ces contrées enchantées, oíi les dieux du pa- 
ganisme sont décrits d'une manière poe'- 
tique, il est vrai, mais fatigante alors qu'on 
se rappelle le sujet de Tépopée. 

Eiilin Sepulveda épouse Lianor: des fctcs 
brillantes signalent cetheurcux événement; 
mais ces ^ètes sont beaucoup trop longues, 
car leur description occupe Ia plus grande 
partie duquatrième et du cinquième chant. 
Cependant, malgréles détails mullipliésqui 
rendent ces peiniures faligantes, il y règiic 
une teinte locale remarquable. ün sent que 
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quand Ia nalure cst heureuscment rappc- 
lée, l'intérât ii'est poii)t perdu. 

Pcndant qiialie aiis le bonbeur cmbellit 
cette union si désirée : cependant les deux 
Jeiinesépoux veulent revoir TEurope; ilsse 
décident à partir avec leurs eiifans ; un na- 
vire les reçoit, bieniôt ils voguent sur les 
mers de Tlnde; mais ici il faut cncore se 
décider à enlendre les plaintes langoureuscs 
des dieux de VOcean , épris tout-à-coiip des 
charmes de Lianor. Ces vers sont remplis 
d'harmonie;ron regrelteseulementque tant 
de talent poétique soit employé d'une ma- 
iiière si bizarre. 

Rappelons-nousqueccmélangeincoliérent 
de Ia mythologie avec les peníées du chris- 
lianisme n'étail point ridicule alors, qu'il 
élait mciiie admire. Ne blâmons dono poiiit 
trop Coi le Real des defauts de son temps; 
nous allons bienlôl avoir à le louer des beau- 
tés qui sont de loutes les epoques. 

La tendresse d'un dieu de TOcdan cause 
les malheurs de Lianor. Aniphytrite et ses 
nymphes sont jalouses de sa beautc. A leurs 
ordres une tempête s'é!ève, et le navire va 
se briser sur des écueils voisins du cap de 
Bonne-Espérance. 

8.. 
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Cc naufrago est décrit avec force et gran- 

dênr; cette catastrophe semble ranimer le 
geiiic de Corte Real et lui donner de Té- 
uergie pour peitidre.les évenemenslerribles 
qii'i! va nous mettre sous lesyeux. 

Eturaíné par son déplorable systcrae, il 
offrira bien encore des images de mauvais 
goiU , mais souvent il sera sublime; il re- 
vieadra à Ia nature, elle lui parlera le 
laugage le plus puissant. 

Cent cinquanie Portugais , suivis d'une 
foule d'esclaves, sont jetés sur une plage 
stérile, et à peine ont-ils piisauver quelques 
vivres. La faim et le désespoir vont être 
leurpartage; ils sncComberaient saiis une 
religieuse résignaiion. 

Non-seulement ces campagnes désole'es ne 
leur offrent aucuii asile, mais à leur aspect 
les sauvages liabitans s'enfuient. On dirait 
que par une fatale punition du ciei, ils ne 
peuveut croire à Ia misère de ceux dont ils 
ont redouté tant de fois Ia puissance. 

Alors le caractère de Sepulveda prerid 
une nouvelle dignité : il fait passer son cou- 
rage dans Tumc de ses compatriotes, et rien 
n'est plus toucliant que Ia prière de ce père 
niallieureux, qui^ les yeux baigne's de lar- 
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mes, essaie d'apaiser Ic courroux célcste. 

II u'ose Tinvoquer eti sou nom, car il a 
commis des fautes ; mais il présenle scs fils 
au ciei, il lui semble que Ia prière de Tin- 
nocence ne pcut êirc rejetee. 

Quel tableauaussi nousoílVela toucbanlc 
Lianor, aussi résignée que ces homnies ac- 
coulumés à Ia fatigue des combats! II faut 
parvenir aux établissemens porlugais, maÍ3 
que de déserts elle doit traverser encore I 
Oui, ce ii'cst qu'une trop funesic veVité ; 
ces deserts brulatis, elle fut obligée dc les 
parcouiir. Dans cet epouvanlable voyage Ia 
plupart des malheureux Portugais périrent 
de misère et de faim; et s'ils eureiit une 
scpulture, c'est que le vent du de'sei't sou- 
leva des vagues immenses de sable, qui vin- 
renl les eusevelir. 

Au milieu de ce desastre, Lianor semble ne 
point devoir résister; Tamour materncl Ia 
souiient. 

La triste caravane trouve quelques se- 
cours, et continue sa marcbe; mais, pendant 
ce voyage de trois cents licues. Corte Real 
ne peut point se decider coniplòtenieut à 
éloigner les dleux de ranliquité, et il en 
ramcne un de Ia manière Ia plus ridículo 
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pour admirer Lianor de Sá , dont il célebre 
Ia beautc. 

Après ce iiouveau pas vers le mauvais 
gout, il nc ciaint pas de s'avancer davaii- 
tage; il trouve inoyeri de loucr les sainls et 
de maudire les liérétiques. Cependant ua 
episode beaucoup trop long, mais de Ia plus 
grande beauté , se prepare au douzicme 
chant. 

TJn des compagnons de Sepulveda , Pan- 
taleon de Sà , pénètie dans une caverne, 
oii se déroule à ses yeux Tliisloire du Por- 
tugal. Le poète arrive enfin à Ia fameuse 
catastroplie dont il fut le témoin, et là son 
génie se ranime d'une nouvelle ardeur pour 
peitjdre ce qui Témut naguère si profon- 
dément. On voit qu'il assista à Ia bataille 
d'Alcacer-Kebir • ou le compreud au fré- 
missement qu'il vous 1'ait éprouver. 

L'altention a été détouinée par ce long 
, episode sans doutej je ne sais si Ton peut le 

regretter. Cependant on se sent ramené avec 
le plus vif interôt vers Ia douce Lianor; un 
roi nègre que Sepulveda a aidé de son cou- 
rage dans une guerre déclarée à uq chefvoi- 
sin, luidonne une géne'reuse liospitalité, ainsi 
qu'àsesbraves compagnons d'armes.C'esteu 
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vain qu'il veut Ics releiiir, Tamour de Ia 
palrie parle à leur coeur; ils ont déjà bravé 
tant de dangers qu'ils ne craignent poitil 
ceux dont ils sont meiiaccs encore. 

Alors commence une nouvelle suite d'iu- 
forlunes;ilsarriventdanslepaysd'un chefdc 
Cafres, qui veut bien leur accorder un asile, 
mais qui les oblige à se diviser pour iraverser 
les coniréesbarbares qui sont sous sa domina- 
tion. Pantaleonde Sà,et Ia plupartdcs guer- 
riers dont il est leguide, parvienneiit seuls 
dansles possessions des chrétiens; les autres 
voyageurs expireut do faini, ou deviennent 
les victimes de ces bétcs fe'roces qui errent 
sans cesse dansle desert. Lianor el Sepulvcda 
restes seuls, avec dix-sept esclaves, se voieiu 
contrainls par le roi cafre d'abandonncr 
cet asile d'un moment. Ils échappent à Ia 
dent meurlrière des anima ux sauvages; mais 
le lion n'est point Tctre le plus féroce de ces 
contrees, riiomme le surpasse en cruauté j 
car sa fureur ne dorme point Ia mort, ello 
re'serve à mille tourmeiis. La faible ca- 
ravane arrive sur le bord de Ia mer, quand 
elle est attaqiiée tout-à-coup par une borde 
de sauvages, qui Ia depouille de ce qu'elle 
possède, ct qui ne laisse point même 

..8 
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aux infortunes voyageurs leurs dcrniers vé- 
lemens. 

Cest ici que Lianor de Sà devient pliis 
encore un objet de pitié. Mais dans ce 
momcnt si terrible et si de'cliirant, Corte 
Real paie de nouveau un tribut au mauvais 
goât, et il ramène un dieu de Tantiquiié 
pour admiier J'itifortunée, qui cherclie à 
se voiler de ses longs cheveux. Sans doule 
ce sentiment touchant de Ia pudeur offrait 
bien assez d'intérêt; mais il faut élre tout- 
à-fait hors de Ia civilisation, ou bien plus 
avancédanslesentimentqu'elle donne, pour 
s'en tenir toujours au seul iangagè de Ia na- 
ture. 

Corte Real en sent bientôt toute Ia 
puissance, quand il nous peint Scpulved^ 
cherchant quelques racines, quelques fruits 
sauvages; quand il nous fait comprendre 
que si rinfortuné ne peut trouver ces. 
faibles alimens dans une terre désolée, il 
doit y avoir bien des victimes, et qu'uu 
instaut, un seul instant de retard va les 
1'aire expirer. Mais bientôt, il n'y a plus de 
doute: sa fm lui esl prédilej et quelle mortí 
il faut qu'il soit témoin de celle de sa femmc 
et de ses enfans! Laissons parlcr le poète. 
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« II SC presse péniblement pour êire lémoin de 

ce malheur, qu'il redoute et qui est déjà cenaiii. 
Accablé par une douleur poignaiile, il Iraine scs 
membres fatigués; un souííle diííicile lui dessé- 
che Ia boucbe, il est mortelj mais ses tristes yeux, 
ses yeux aíFaíblis versent encore des larmes amères. 
II arrive : Lianor était préte à francbir le passage 
terrible^ le lerme si redoulé. II voít que sa vue 
troublée et incertaine ne cherche que lui, iie de- 
mande que lui, et %omme il est arrivé, son ame 
prend un peu de force: elle veut lui dire adieu, ses 
yeux mourans se léveut avec efíbrt^ elle veut par- 
ler, sa langue est dejà morle et s'arrête. Mais ses 
regards se íixent plus fortement sur le triste yisage 
decetunique ami qu^elle abandoniie ; elle voudrait 
balbuiier le dernier mot, et ne le pouvant, elle se 
penclie vers ia terre avec une douleur morlelle » 

Assistons mainlenant aux funéraillesjpeut- 
étre n'y eu eut-il jamais d'aussi terrihlcs- 

« Aprés être reste long-temps évanoui, le coeur 
çpprcssé, Sepulveda se leve 5 il est muet et il pleure 
II va oü le rivage>lui oflre une place favorable; il 
écarle avcc ses mains le sable, il ouvrc une ctroite 

' V^oy. cliantxvii. Aprés nous avoirpeintavec lant 
d'cnergie Lianor expirante, le poete Ia compare à 
une Lelle stalue de l'anliquité, ouvrage du plus ha- 
bile statuaire, et ce long morceau interrompi de Ia 
manicre Ia plus désagréablc une situalion dochirante. 
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sépullurc, et ensuile, relournanlvcrs Tendroil qu'il a 
quilté, il preiid daiis ses bras fatigués cecorps froid 
qui s^abaiidonuo. Les esclaves Taident dansces der- 
uier.s et, funeâtes hommagcs en pouissant de longs 
cris. 

» Ils Ia laisscnt dans Ia sombre demeure oíi elle 
doit resler toujours, et ils poussent encore im cri 
prolon;^é.Ils répandent sur le sabie de Feau de mer: 
ce dernier adieu ils veulcnt tous le faire. Lianor 
ne sera poiat seule dans sa írisle demeure. XJn 
teiidre petit enfaiit reste près d'eUe; quatre ans il 
ajoiii de Ia lumicre du jour, etle cinquième sa mort 
esl arrivtíe C^est là que renfauL mort est avec sa 
jnère privéc de vic. Tous deux, ils reposenl dans ia 
tcrre avcc un amour dont il ue reste rien. Elle ne lui 
présentera plus ce sein qa il demandait, il ne sou- 
rira plus à sa tendresse maiernellej ils sonL restes 
sur Ia rive solitaire eusevelis prus des vagues irri- 
tées, ct ils dotineutaii monde un funeste exemple 
des coups de Ia Ibrtune. 

)> L'infortuné Sepulveda roule les yeux avec éga- 
rement; ausouvenir de ses douleurs eníiri ses yeux 
troublés se fondeui eu larmes, ces lariues oppres- 
saieut son trisle cocur. La voix «lubarrassée par les 
sanglots, il prouonce encore des paroles de tristessc 
et dc compassion. II prcud le ffls qui lui reste, ce íiU 

* M. de Sismoudia donue en partie Ia traduclioudu 
morceauque jeviens dVssayer derendrcà monlour, 
en serrant de pliis prcs Tori^inalj il s'arrete Ià,cl nc 
fait püint couaaltre Ia íiii du pocme. 
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cVuu àge si teiidre, d'urie apparence si niisúrable : 
ii entre par une percée útroile, dans Ia íortU jicii- 
plée dcligrcs et delions, il clierclie lainort^ ces aiii- 
maux prendront pilié de ses maux, bientótilsla lui 
douueronl. a 

Lc poèle, pour ajoulcr encorc à celle 
scèiie lerrible, peisonnifie lc «lésespoir, quL 
apparaít à Sepulveda, eu lui disant qu'il 
est désormais sa seule ressource. L'irifoi tuné 
suit le spectre en silence •; mais une jeune 
femme lui apparail, elle cst brillante d'e- 
clat et de beauté; c'est Ia douce Hésigna- 
tion : elle lui parle du Christ et de ses souf- 
fraiices.«Pai ses larines,dit-elle,il oLtintuii 
pardon universel. » Elle lui fait aussi espc- 
rer une etprnelle gloire, et lui piacesa cou- 
ronne sur Ia têle. Souza de Sepulveda prend 
uii pau de courage dans sa ten ible agonie, lc 
Désespor s'éloigne de lui; Ia vision sainte 
rcsle : il cst déjà au plus profond dc Ia forêt. 

« II porte dans ses bras ce tcndre pelit enfant 
<jui va mourir,(jui esl presque expirant. La forel se 
couvre d'uue nuée sombre et épaisse, et dans Ten- 

' En porlugais, le désespoir cst représcnle par 
unç femnie liideuso ( a Jtsespcracaõ ). 
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ceinte qu'entoure Ia vapeur, on enlenil les rngia- 
semens perçans cies lions el Jes tigres. Dii seiii 
de celte obscuriLú <lc deux corpâ inégaux sortent 
deux ames cfjales. Délivrces de celte prison mor- 
tellc, toutes deux elles vont se reposcr dans lagloiic 
de réternité. m 

Quand Ia mort a consommé le sacrifice, 
quarid tout est redevenu muet dans ce licu 
dcdésolalion, le poete nous lamèue près de 
Ia tombe de Lianor, qui s'élève sur un ri- 
vage stérile, oii Ton n'entend que le gémis- 
sement des flots et les cris des oiseaux de 
mor, 

Dançcelieu fiineste,témoin de lant dede'- 
sespoir,ilnousoírreencoreunescènefantasti- 
que que le goút reprouve, mais qui enlralne 
cependant Timagination. Ccs dieux,dontles 
amours étaient si bizarres, viennent deplo- 
rei- le sort de Lianor, et graver des vers sur 
sa lombe. Sans doute il eút étd préférable 
de s'en tenir à Ia simple realité; mais dans 
ce dernier hommage rendu au mallieur, il y 
a quelque cliose de noble et de touchant; 
d'ailleurs Ia poésie de Corte Real prend 
alors un tel caractère de grandeur qu'elle ne 
peut nous laisser insensible. On éprouve au 
ibnd de Tâme que, vivcmcnt ému des scè- 
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nes terribles qu'il vient de tracer, ]e poete 
a' voulu faire sentir cette dernière e'mo- 
tion. 

Tel est cetouvrage,oü,comme je l'ai déjà 
dit, les plus grandes beaiités se trouvent à 
còlé des plus grands défaiits; oíi les situa— 
tions les plus touchantes sont gâtdespar des 
peintures prétentieuses et par des expres- 
sions'dc mauvais goút. Comme il est cepen- 
dant, je le préiere cucore aux autres poè— 
ines donl onlira Tanalyse. 11 n'apu être conçu 
que par une áuie ardente et sensible.Débar- 
rassé des íictions niythologiques, Corte Real 
serait certainement le premier après Ca- 
moens j mais bien des Portugais ne lui assi- 
gnent point ce rang : son style est presque 
toujours harmonieux et rempli de nobles 
images'; ce ii'est point dire qu'il soit irré- 
procliab.le; il lui était d'ailleurs plus fa- 
cile de bien éerire. Les écrivains du sei- 
zième siècle avait fixe Ia langue; mais il 
sut tirer un grand parti de leurs tiavaux. 

La "préface nous appreiid que le pocme ne 
fut imprimd qu'après Ia mort de Corte 

« Conitnc le Trissin , il a ccrit cn vers iambes 
uun rimús. 



1']C) nÉsUMl! DK L'llISTOlnE LITTlínAiriE 
Real ■, au comtnencement du dix-seplième 
siècle, mais qu'il le rcgardail comme son 
nicilleur ouvrage. Cette voix secrète ne le 
trompait point. 

II s'en faut ccpendant que Ics auircs ouvra- 
gcs de Corte Real soient prives de mérite. 

Je n'analyserai point ici, comme je Tai déjà 
dit,\eSiégede Cependant il y a dans ce 
poème des beautés dupremicr ordre; ony re- 
trouve toujours le gnerrier observateur, le 
grand peinlre de Ia nature : roriginalité de 
Corte Real s'y monlreavec tous ses défauts. 

Je ne puis résislcr au désir de rappeler 
un morceau de cet ouvrage, qui à lui seul 
fait comprendre le caractère des Porlu- 
gais de ce temps de conquétes. On y vcit 
leur ardeur insatiable de combats, leur 
courage se cliangeant souvent en une aveu- 
gle fureur, une religion de paix exaltee au 
milieu de cris feroces j j'y trouve eiifin toute 

■ Cc n'csl pas une raison pour que Ic poème soit 
moinsbon, iVaprès nosidées actuclles. L'auteur eúl 
pcut-êlreenchériencore sur scsdescriplionsmylho- 
logiqueSjla reclierche cút peut-êlre étoufFé le premier 
mouvcment de l'àrae, et le style seul eút alors gagné. 

' O segundo Cerco de Diu, imprime deux ans • 
aprés Ia Lusiade, i574. 
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Ia conqucte des Iniles, et ccs guerriers qui 
veulent. combaUre jusquc dans le som- 
meil me font comprendre son asservisse- 
ment. 

Au seizième cliant, après avoir raconié 
le sac d'Ançole, oíi les Portugais furent 
vaitiqueurs, Corte Real nous les inontre au 
Tnoment oü des songes terribles peignent 
à leuv imaginalion les exploits de celte joiir- 
née fatale. Sur ce iiavire, qui les a portes 
vers des contrées malheureuses, ils n'ont 
que des souvenirs de carnage, que de san- 
glantes illusíons. 

« Enfin ils vont tous prcnclre qiielque repôs, 
après cette fatigue contínuelle dana laquelle ils ont 
passe le jour. lis s'élenflent sur les banes, sur le 
lillac; ils donnent quelque relâclie à leui^ membres 
accablés de fatigue, en fc livrant à un sommeil fa- 
vorable. Mais landis qu'ils dorment, les uns, levant* 
leurs bras vigourcux, donnent avec force mille 
coups inutiles; les aulres niurtnurrnt d'une voix 
mal distinctc, ces mots: Par ici, tuons ceux qui 
nous fuient, courons sur ces Maures abominables. 
Feu, feu, sang! sang et ruine; et en disant ainsi, 
ils lèvent leur tèle pcsante cnsevelie dans Ia som- 
meil. On sent à leurs signes de fureur qu'ils sont en- 
vironnés de spectres et d'images terribles; mais 
le pesant sommeil s'empare de nouveau de leurs 

8... 
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membres souillés de cariiage. 11 arrete leurs sens, 
et bientôt ils oiTrent 1'iaiage triste et muette de Ia 
raort immobile » 

Barbosa nous apprend que Corte Real a 
donné un autre ouvrage intilulé : ^ perda 
d'el rey D. Sehastieii,el l'on voil, par un 
sonnet d'Andrade Caminha, qu'ij en avait 
coiíipostí un autre sous le ú\.ved'Auslriada. 
La Bihliothcque Lusilanienne parle d'un 
certaín Juan Pereira Corte Real qui a donné 
aussi un poème sous le titre de Transforma- 
cion d'el cabo deBueiia Esperança; i'ignore 
s'il est parent du poete dont je viens d'indi- 
quer les ouvrages. 

Un poete épique, devenu fort rare, va 
maintenant nous occuper un jnoment. Ce- 
pendant tel est le nombre de ceux qui me 
restent *analyser, que je ne ferai connaitre 

*celui-ci qne très-rapidement. La Bibliolhè- 
(jue lusilanienne ni'a fourni sui' sa vie les 
seuls renseignemens que j'aie pu me pro- 
curer. Je rapporteiai le jugement fort exact 
qu'en a porté M. Sane. 

II,5'agii de Luiz Pereira Brandan. II na- 
quit d'unc famille illustre à Porto; il se 

• Todos tomam repouso do continuo., etc. 
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trouvait lié d'amitie avec Corte Real, qui 
le Joiie dans ses vers d'òtre riionneiir du 
siècle par sa valeur, de même qu'il en fait 
le charme par ses beaux vers. II assista à Ia 
bataillc d'Alcacer-KeLir, et il y fut fait pri- 
soiinier. Ce lut cetle grande calastrophequ'il 
celebra sous le titre à'Elegiada , poòme 
héroique en dix-huil chants. Cet ouvrage, 
auquel Tauteur a donné un titre si singulier, 
est une épopée à grande dimension. 11 laut 
6e déciderà dévorer debienlongsmorceaux 
saris intérêt; mais le slyle est empreint d'un 
caractère de tj-istesse qui émeut profondé— 
ment. II y a de grandes beautés dans le ré- 
cit de Ia Ldtaille et dans Tepisode de Lianor 
de Sá, car Pereira a voulu chanter, comme 
les deux épiques qui Tavaient precede, Ia 
fin touchante de celte femme malheureuse. 
Comme le dit M. Sane, « les conirastes de 
nature et de moeurs que prodiguaient aux 
pinceaux des poètes les hordes arabes aux 
prises avec le? chevaliers cliréticns, hono- 
rent toujours Tinegal talent de Pereira. » 
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CHAPITRE XIX. 

Mauziiiho-Quebedo, Alphpnse 1'Africain. 

TJn des plns graiids méritçs des poetes 
épiques du Portuf^al, c'est d't'ti'e éminem- 
inent nationaux. Ils le sont alors mime que 
Ia patrie est asservie, ils cherchenl à faire 
revivre l'antique gloire du Portugal. Mau- 
zinho-Quebedo de Caslello-Branco lui a di- 
gnement paytí son tribut i. Cetait uii beau 
siijet à traiter que Ia conquêfe de trois puis- 
santes cites de TA-frique, par un roi qui sut 
vaincre à Tépoque oü les Mauras ésaient si 
redoutés : le poète l'a choisi. C'est Ia perte 
d'ArziIa et de Tanger qu'il cliaate. Aipíionse 
l'Africain esl son héros. 

Au premier cliant, il nous représenle ce 

' La vie de cot auteur n'oíFre point d'inlérêt; il 
iiaqqil à SéU;baI, dans le seizième siècle, ct íitses 
óLudesà Coimbre; il conjtnença, je crois, sa carrière 
littéraire par un discoius sur Ia vie et Ia mort de 
sainte Isabelle, reine de Portugal, qui fui impriroé 
cii 1096. Le pocrae d'Alphoasc VAfricain iie parul 
c{u'eu 1611. 
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monarque gueyier plongé dans !e sommeil; 
Ia filled'A tias lui apparaí t ensonge. Cest celte 
contrée, oü dominait son pèrc, et qu'asser- 
visseijt les Infidèles, qu'ilfautaller conquc- 
rir. Le roi se réveillej à ses ordres le con— 
seil s'assemble, et rexpédition en Afrique 
est résolue. Bienlôt le poete nous inlro- 
dult dans l'enfer des clirctieiis , qu'il décrit 
en vers énergiques. II nous oonduil ensuite 
dans celte seconde demeure de tourmens 
et d'o5pe'rance, qui ne doit durer que 
le temps açcordé à Ia terre. « Les âmes y 
sont comme Tor qu'op plonge dans une four- 
naise ardente pour qu'il paraisse dans toutc 
sa pureté v Quebedo peint les souffrances 
du purgaloire; mais bienlôt il nous ramène 
au plus profond de Tenícr, et il nous fait 
voir le faux prophètej qui,riigissant dans sa 
rage inipulssante, voudrait arrêter les ef- 
forts des chiétiens. Maliomet excite Ia fu- 
leur du roi des déraons, et Ia perle d'Al- 
phonse est résolue dans le sombre empire. 

II y a en general de rénergic et de Ia no- 
blesse dans celte peinlure; mais on vcrra 

' Qual harra ãe Ouro Inda naõ bem polido, etc. 
Canl. I, p. 31. 

...8 
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plus tardcomblen est pauvralemerveilleux 
eniployé par Quebedo. 11 sentait bien Ia né- 
cessité de Io prendre dans le chrístianisme; 
wiais il ne sut guère tirer parti, à ce qu'il 
me semble, des deux croyances dont il 
pouvait animer son action, et Ton verra 
dans le deuxième chant qu'il se crut encore 
obligé de faire quelques concessioris au goút 
du tenips ponr Ia mylliologie grecque. 

La flotte part. L'auteur rious peint, d'une 
manière louchante, les regreis des e'pouses 
et des mères, et bientôt il introduit un 
personnage qui doit jouer un grand role 
dans son e'popée. Cest Eudollo, magicien 
redouté en Afrique, dont Ia haine pour les 
clirétiens est excite'e par les démons. II soup- 
çonne les desseins des Portugais; il invoque 
Ia déesse de.Ia nuit, le pouvoir de Pluton : 
une mégère lui apparait dans toule son 
liorreur, et lui fait connaítre Texpedilion 
des chrétiens. 

<t Ils ne vienneut point cliercher de ror,dit-elle; 
lis vculent consacrcr réternité d'un propliète au- 
quel ils altribuenl une divine origine. » 

ElJe engage renchanteur travcrser ce 
funesta dcssein. Une teinpête s'e'lève^ Ia 
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flolte est dispersée; mais Ia terre parait 
bicntôt. Alplionse entre dans Gibraltar; 
un des navircs n'y esl poiiit parvenu: c'est 
celui qui porte son íils. Cependant le 
monarque cherclie à oublier ses propres 
maux pour excitar ]a valeur de ses compa- 
gnons; il leur raconte rexpédition de son 
aieul. 

Au troisième chant, les Portugais entrent 
dans Ceuta, qui leur appartient depuis long- 
temps, et dont Ia conquête leur coute tant 
d'amers souvenirs. IjC gouverneur se pros- 

^terne aux pieds du rei, lui oíTre le simple 
repas du guerrier, et lui demande le récit 
de rétonnante expe'dition qu'il a commen- 
cée. Alplionse consent à satisfaire son désir; 
il prend Ia narration de si loin, qu'il nous 
reporte au teraps des Egyptiens, parle de Ia 
londation de Lisbonne par Ulysse, et ne ra- 
conte son voyage qu'aprcs une foule de di- 
gressions. La plus grande partie du chant est 
dono consacrée au récit d'antiques traditions, 
fait.en beauxvers, il est vrai, mais dont 
Taction est ralentie. Cependant il y a une 
description de tempcte du plus grand effet; 
elle se termine par une vision ayant quelqne 
analogia avec celle d'Adamastor, qui avait 
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alors sans doure élotmé Ics csprils, el doiit 
on commençait à comprendre toule Ia graii- 
deur. 

Cette fois, c'est le terrible Antliéc qui 
veui s'opposer au passage dcs Portugais. Sa 
tête touche aux cicux, un de ses pieds rc- 
pose sur les rochers de Calpe, Taulre foule 
ceux d'Abyla. 11 raconte les inaux que lui 
fil souffrir Alcidej il prédit aux navigateurs 
des iiaufrages; mais Alplionse invoque Ia 
diviuilé qui Ta piéservé jusqualors. 

« > Les nuées s'ccartent toul-à-coup, le ciei laisse 
voir une étoile lumineuse. Au milieu cie ce feu ccla^ 
tant on voitparailre Ia figure miraoulcuse d'AIcide; 
il lance un rapide éclaír; le inonstre cíFrayé sft 
trouble, il poussc un long gémissement, el s'ccrie ; 
£nncnií terrible, do ià encore tu me poursuis et 
tu m'oirenses ? Le mal que tu m'as fait sulli>ail bien, 
et tu m'accables encore. » Le géant vomit de nou- 
velles imprécations ct disparait. 

Daus cette occasion saiis doulc, Quebcdo 
est imitateur; inais'il est plein de force, et 
sa sauvage éuergie produit le plus graud 
effet. 

' A. nuve de huma parte se abrio logo. Cant. 3, 
p. 78. 
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Dans le chanl suivant, il nous iiiontro 

l'enfer iudigné, el les démons juraiilla perte 
des chevaliers chrélieus, en buvani le sang 
de plusieurs lêles qu'un esprit infernal abat 
devanl cux. Si nous remontons vers Ia terre, 
c'est pour voir Tinfortiiné Alphonse deman- 
dant son fils à TOcean et accusant le ciel> 
mais une voix mystérieuse lui crie : « Crois- 
tu que Dieu dorme quand tu veiiles? » Et 
elle lui promct Tarrivée de Ia flolle. 

lei le poete inleripnipl Taction princi- 
pale pour introduire une jeune princesse 
afiicaine nommée Zara, qui prolcge les es- 
claves chretiens lonibes au pouvoir de sou 
père; mais Quebedo n*est point aussi lieu- 
reux dans Ir-s peintures gracieuses que dans 
celles qui exigent de réuergie. II nous ra- 
mèrfe bienlôt près d'Alphonse, auquel l'eii- 
fer prepare de nouvelles douleuvs. Eudollo, 
sous les traits d'un Porlugais, vicnl lui ap- 
prendre Ia mort de sou fils; il lui en raconte 
les déplorablcs circoiistanccs, cl il Tinvite à 
se désister de son entrepriso. La douleur nc 
peut rien enlevcr à Alphonse de son cou- 
rage; il géuiit, mais il vcut vaincre f le dc- 
part est dccidc^ lei lepoète iious fait revo- 
nir d'une mauièrc assez maladroite vers 
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Zara j elle fuit sa patrie pour écliapper à Ia 
fureur de son père, qui, inalgré Ia vive 
tendresse dont elle a reçu jiisqu'aIovs des 
preuves , lui demande le sacrifice d'une vie 
exigée par les oracles pour sauver sa pro- 
pre existence. 11 y a de grandes beautés 
dans Ia description des lieux que parcourt 
Ia jeune fugitive; mais Tidée première de 
cet épisode est fausse, et il n'intéresse que 
faiblemeiit. 

L'emotion va êtreplus fortement excitee. 
Le poete a su rappeler d'une manière tou- 
chante uh des événemens les plus remar- 
quables et les plus palhétiques de rhistoíre 
des Porlugais. 

La flotte part • l'Afrique va offrír aux na- 
vigateurs Tespoir d'une heureuse conquète; 
mais landis qu'on fcnd les flots , des récits 
animent les soldats. Une histoire célebre 
revieut à Ia mémoire d'un guerrier. II ra- 
conte cette mémorable expéditio.n qui déjà 
avait eu lieu en Afi ique, et ou les chrétiens, 
d'abord vainqueurs, avaient abandonné 

' Ij'on se rappellera sans douto (juece sujei a ins- 
pire à Calderon une de ses pièces les jilus remar- 
tiuables, connue seus le titre du prince Constam. 
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Ceuta pour relourner en Europe, tandis que 
]'infantDon Fernand restait au pouvoir dc 
reiinetni, et préferait une longue captivitc à 
cetle liberté que Ia patvie devail achctcr 
trop cher, en se privarit de ses tiesors. 

Cest uii dos anciens soldats de Texptí- 
dilion qui raconte ce qu'il a vu, ies coups 
terribles que Ton porta, et ce noble d(i- 
voument du courage malheureux, qui 
étonna même les nations ennemies. Enfin 
il nous montre les malheureux Poriugais 
rcduits à Ia dernière extremilé, et cou- 
trainti de iaisser en Afrique le princc, 
qui s'abandonne comme olage pour sauver 
ses compatriotes. L'inteiêt redouble. Ou 
voit l'infortuné D. Fernand reVluit à une 
captivité cruelle, et conservant Ia plus tou- 
cliante r&ignatión. 11 est conduit à Tanger. 

« ' Dans une tour cjui sVlcvait sur les rernparls ilc 
celie ville iníidúle, on enferme l infanl; car de- 
sormais il va commcncer à reesenlir lei fuiiisUs 
eílels dela liaine dune terre ennemie; son eipril 
s'agite de mille maniòres; une pensée éloigne bieu 
loin de lui l'espoir d'clre lii)rc, une autre lui suc- 

' IThuma tone ijue o mnio hmntaya. etc. 
Gant, V. 
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cede rapídement et lui apporte mille esperances. 

» Si son esprit esl abaitu, si le triste ctat en le- 
quel il se voit pIongél'entralne, bieiitôt íl se confie 
en )a bonte d'IIenrique. De lous côtés il cherche 
ífuelques remcdcs à ses maux^ quelqnefois il porte 
ses regards falígués vers Ia rive, et alors il pousse 
des soupirs; ces soupirs sortent du fond de sou ame j 
c^est le seuI soulagement qu^il éprouve.... 

a Mais bientôt oubliant ses propres mallicurs, et 
songeaiubien plus à ceux de ses compaj^nons, son 
souvenir í=e porte vers le pays qu^il a íai>sé et dont 
il n'a aucune nouvelle. Taniôt il croit que tout y 
estpcrdu, tantôt sa raison lui persuade le con- 
Iraire; mais s'il vient à se représcnlec Henrique 
prive de vie,* au milieu des angoisses, il laisse échap- 
per ces plaintes: 

» Seignenr, tous dont Tamour et Ja foi m'ont 
rendu captif jSour gagner Ia liberte de celtc ame 
qui vous appartiendra toujours, et qui reconnait 
votre vérité. Dans cette prison, durant cette capli' 
vilé funesto, parmi ces peuples sans bumauité, jc 
vous invoque, failes que les miens soient sauvés, 
car c^est pour vous qu'ils ont combaltu! 

Don Fernand est liré un momcnt de sa 
tour, mais c*est pour se voir expose aux in- 
juresd'un penple cruel, Là encoi eil encou- 
rage cí-ux qui sont prisonniers à supporler 
leurs maux avec résiguation ct a lesoifrir à 
Ia Divinild; eníin cn le conduit à Fez, mais 
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fie nouveaux maux 1'attendenl cncore. Cc- 
pendant un vieillard 5'avance au milieu de 
Ia foule de barbares qui enlourent Ic mal- 
lieureux chrétien; il leur demande pour- 
quoi ils se réjouissent de ce triomphe ino- 
mentané, et ses paroles prophétiques annoii- 
cent les plus grands maux pour le jour oii 
lesPorlugais reparaitroiit dans ces contrceí. 
II s*adresse en ces termes à Ia iiatíon: 

« Quel champ, quelle montagnc de l'Afriqiie no 
sera point converte de ton sang? quelle liabÍLuion 
V0Íl-0D,auj0urd'liuiqui nedcaieurera point solilaire 
ct muette, sans qti'on entende désormais Ia voix de 
riiommey résonner? De tanl de milliers de soldals 
venus pour te secourir, va à Tanger, tu verras ceux' 
qui y sont de retour. L'air cst rempli d'oiseaux de 
proie qui descendcnt sur Ia tcrre, ct ils sont encorc 
moins nombreux que les cadavrcs qu'ils ont à dé- 
vorer '■» 

Effray és de ces paroles énergiques, lesbar - 
bares se laisent,leson desinstrumensse perd 
dans les airs, le prophète a e'té compris. 

I Je n'ai rendu qu'ime bienfaible parlie do cette 
haraugue; clle est du plus grand elTet, ct sc trou- 
ve ratement déparce par des íacbcs de mauvais 
goiil. 4 

9 
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Lo sort de rkifortuné don Fernand de- 

Vienttoujours pius rigoureux; il cst plongé 
dans un cachot, et perd bientôt tout espoir 
de revoir jamais sa patrie. Mais 'un jour 
qu il adrcsse ses voeux à rEternel, une voix 
se fait entendre; elle lui préditles maux qui 
lui restent à soulTrir et Ia gloire celeste qui 
l'attend. Don Fernand ne se irouble point; 
il acceple Ia prédiclion, et son coeur Tap- 
prouve. 

Tel est à peu piès cet episode, que je re- 
garde comme le plus intéi essant du poème, 
et qui ale grand mérite d'être à sa place ve'- 
ritable,puisqu'il fait connaitre rexpe'ditiot» 
qui avait précédé celle d'Alphonse V. 

Nous sonimes arrives au sixième chant, 
et Tactiou piincipaie n'est poiiit encore for- 
temetii nouée. Elle a été souvent inter- 
rompue, le poètc Ia ranimc lentemeiit. Le 
prince dont oii deplore Ia mort arrive, ses 
naviies paraissent devant le port, et Al- 
phonse presse contre son cccur un fils qu'il 
a pleuró» 

II lui demande le récit de ce qui s'est 
passe durant une si cruelle absence, et bien- 
tôt Tinfant racontc riiisloire de sa iiaviga- 
tioii. ^ 
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Après avoir été separe <le Ia llotle, il 

s'etait vu le jouet des (lots, lorsqii'iine lie 
délicicuse se présenta à ses yeux; le navire 
qui le porte aborde ces lieux eiichantés, el 
tous les geure6 de séduction rfitiviroimeiil, 
lui et ses jeunes compagnous. Daiis ccs 
jardins, qui rappellent ceux d'Anuide, 
ils succomberaient aux enibuches dressées 
par Eudollo; mais un vieillard les a suivis; 
il leur parle de gloire, de religion; il le«r 
rappelle qu'un plaisir fugitifne vaut pas les 
plaisirs éternels d'une éternelle vie; il s'a- 
clresse à eux au noin- du Christ, et rautorilé 
de ses discours les ramène à Ia raison. Uu 
seul, soiiniis au pouvoir des malins génies, 
hesite un momeut et ne peut quitter ce 
lieu de délices. Le repentir euire dans sen 
ccEur quand il n'en est plus temps; il rap- 
pelle ses compagnons; !'jn(aut veut eii vaiii 
lui envoyer quelques secours: Tíle s'ablme, 
et les eaux Ia recouvrent entièi-ement. 

L'idée morale du poete est facile à con- 
cevoir, mais ses descriptions soiit beaucoup 
trop longues, et il est fàcheux quil n'ait poiiit 
donné quelque chose de plus original à ses 
peintures d'un lieu enchanté. 

Au septièrae chant, le prince n'a point eur 
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core terminé son récit,il continueriiistoiie de 
sa navigaüon,qui n'offre plus rien d'un puis- 
sant inlérêt. Enfiii les Porlugais sont devant 
Arzilia j on voit les guerriers seprécipiter en 
foule dans les canots qui doivent les débar- 
quer sur ces plages enneinies, et là Quebe- 
do passe en revue Ia pluparl des capitaines 
qui eurent part à l'actiou. L'assaut commeu- 
ce, le combal est animé, ou arrive devant 
Ia porte priucipale : les efforts des assiégeans 
redoublent, mais le courageux Azevedo 
trouve Ia mori, et Ia victoiren^estpoint en- 
core pour cette foís. 

Cependant les Musulmaus assemblent un 
conseil. Eudollo, voyant que ses prestiges 
sont inutiles, prend Ia résolutiond'incendier 
Ia flottej mais ses efforts sontencore impuis- 
sans, et le liuitième cliant commence. 

Les Maures garnisseut les murailles de Ia 
ville. Zara est mêlêe parmi les guerriers; elle 
prie Abdallah de lui faire connaitre ce roí 
terrible qui fait trembler TAfrique, et le 
fils de cehéros, que sa valeur a déjà renda 
célèbre. Elle aperçoit le jemie prince, et le 
deslin de sa vie est decide. Cest en vain 
qu'elle veut combattre Ia passion naissante 
qui s'ernpare de son cocur. 
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Le poèle nous fait assister aux prdpara- 

tifs de défense qwi se font dans Ia ville, 
et il nous conduit bienlôt à de nouveaux 
combats, oü. sen talent sait lirer un grand 
parti des tableaux que presentent Ics mcBurs 
orientales opposées à celles des clievaliers 

.chrétieus. II y a cependant une bizarrerie 
que notre gout n'admeltrait point : il 
nomme les chevaliers maures du nom des 
animaux qu'ils portent sur leur ccu. Cest 
ainsi qu'on voit le Caniéléon, TAutrucIie, 
le Papillou, courir au sein de Ia mêlee. 

Quebedo jette aussi une couleur défavo- 
rable sur Ib jeune prince, en le privant de 
toute pitié pour uu ennemi qu'il vient de 
írapper à mort, et qui le supplie de faire 
porter ses tristes restes à Zapliira, filie du 
roi musulman. 11 dédaigne, dit-il, les froi- 
des prières d'un ennemi. 

Cependant Zaraveut faire tout ce quisera 
en elle afin de voir celui qu'eUe aime. Mais 
Eudollo, on ne sait trop pourquoi, metencore 
cn usage son pouvoir niagique pour s'op- 
poser à sa volonté ; il place près de Ia tente 
du priiice un fantôme qui a tous ses traits. 
Ce fantôme*se dirige vers le bord de lamei-, 
entre dans un rapideesquif, et parait atten- 

•9 
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dre rinforluiice Zai'a, qui Ta suivi, etqiii 
semble lui reprocher soa indiíTéreuce. Elle 
veut lui demandei- Ia causi; de son dédain, 
elle enti-e dans Ia barque; le fantôiiie s'e'va- 
noiiit, les flots rentralnent, clle eslle jouct 
dcs vents, et c'est en vain qu'ene se plainl 
au ciei du sort qui luí est reserve. * 

Le neuvième cliaiit nous oífrerinfortunée 
Zaphira altendatit vaincinenl son amant. La 
fatale nouvelie lui parvient; elle erre dans 
lepalais, en proie à toute sa douleur. II y a 
de Ia grandeur dans Ia peinture de ce déses- 
poir, qui ressemble, dit le poòte, à une ti a- 
gédie muette, 

Les Maux-es sont vaincus, ils ne se défen- 
dent plus que dans leurs mu rs. Les cliefs 
prennent Ia resolution d'aller consullerEu- 
dollo dans son antique caverne. Celui-ci 
monte à Ia tour mystérieuse qui sert à ses 
cnchantemens. Omar veut qu'il jeite une 
lerreur secrèle dans le coeur des clirétiens. 
Avant de recourir au dernier remède, Eu- 
dollo se placc au sommet dela tour pour con- 
templer le ciei. Tout-à-coup il aperçoit des 
bandes de corbeaux vaincues par des cygnes 
eclatans de blancheur. TI compreod le pou- 
voirdes clirétiens^lapuissance de leurUicu 
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Kéclaire, il prévoil leur victoiie, ei tâ- 
che d'apaiser l^colère dcs MusiiliiiaMs. Mais 
il preud eii sccret Ia résolutiou de recevoir 
Ic baplêiiie, 

Loii sotige daos ia place u faire de iioii-. 
veaux eífoi-ts: tout se prepare poiir un coni- 
bat ddcisif, et ici, corame dans d'autres 
epopées^ on se sent bieii plus vivementín- 
térejsé au sort de ceux qui vont être vaiii- 
cus, qu'aux vérilables héros du poème. 

L'attaque a lieil : les chrétiens font des. 
prodiges de valeur. Le poete, ne mettant 
jamais de côld l'esprit de son temps et de 
son pays, nous montre un guerrier qui veut 
convertir son ennemi avaut de lui donher 
iamort. C'est encore Timplacable don Fer- 
iiand, qu'un Maure implore au noni d'une 
amante éplorée; car, dit-il, il est homicide 
et non vainqueur, celui qu'on voitarracher 
Ia vie à un ennemi qui se rend. 

Fernand tire alors de son sein une image 
de Ia "Vierge et de son Fils; il annonce que 
c'est pour eile qu'il combat: « Je le donne- 
rai Ia vie, si tu vcux croire en euxj » et le 
Maure se faitchretien. 

Bientôt uneautresccneoccuperattention. 
Zaphira a attenduque Ia rmit »e soit répan- 
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due surla terre; elleerre au milieudu champ 
de bataiile, clierche sonynant, et, sans 
écouter les plaíntes des blessés, le cherche 
long—lemps eucorej enfin elle le trouve: une 
lance lui traverse le corps, elle se precipite 
sur lui, et ses plaíntes sont vraiment tou- 
cliantes, sauf quelques traces de mauvais 
goút. 

Les Maures sont repous5e's daus leurs der- 
niersretranchemens; ils veulent capituler; 
Alphonse renvoie Tambassadeur d'Omar, en 
lui annonçant qu'il va l'attaquer malgre les 
derniers efforts dont il le menace. Comme 
eux,dit-iI,unMaure nesentpaslesjoies de Ia 
gloire et du péril. L'Arabe, accablé de tris- 
tesse, se retire. On marche à Tassaut. Les 

■portessont enfonce'es, Ia ville appartient aux 
chretiensj et c'est après les maux qui sui- 
vent le sac d'une ville puissante que Fer- 
nandva trouverEudollodans sa caverne ma- 
giqne, pour connaitre le sort qui Tattend. 

Dans cettedemeure mystérieuse, des pein- 
tures fidèles retracent tout ce qui s'est passe 
deniémorable enAfrique pour les chrdtiens. 
iicmagicien,converti, explique au prince ce 
qui frappe ses regards. 

Chéz les nations, comme chez les indivi- 
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<lus,les souvenirs de douleurlaissent des tra- 
ces plus profondes que 1 es événemens heu- 
reux j il y a certaiiies tradilions funesles qui 
sont conime ces angoisses de Tâme que le 
temps assoupit, un mot ]cs réveille, quel- 
ques paroles leur rendent toute leur énergic. 

Cest ainsi que cliaque Portugais, qui tres- 
sailled'une noble joie en entendantpronon- 
cer le nom de Gama, porte sa pensée vers 
Alcacer, se souvient de Sébastien, et fré- 
mit en le plaignant. S'il est soldat, il veut 
entendre lerecit du combat: au souvenir de 
tant de courage, il se sent cmu profondé- 
ment; car là encore il y eut de Ia gloire, 
quoique Ton fut vaiiicu; s'il est poète, il re- 
pand quelques íleurs sur Ia lombe des heros, 
et il gémit, car Ia gloire du poète tomba 
comrae Ia gloire du guerrier. Quebedo a 
payé ce noble tribut à Ia renommée de Ia 
natioD, et il faut le louer d'avoir recueilli 
riiéritage que le'guait Camoens au chantre 
de Ia patrie malbeureuse qu'il ne pouvait 
plus célébrer ni déiendre. 

Don Feniand a contemple les tableaux 
magiquesj le vieillard en a explique les di- 
vers sujets, et Tou arrive enfin à celui qui 
oflre le plus d'interét. 
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« "Un cliamp étendaitau loin sou espaceimmcnse; 

cette vasle plaine rfoíTiait quVine aíFreuse nudilé, 
un fleuve coulait au milieu, ses caux Irompeuses 
s'élaicnl accrues. Le prince fixe ses regards ea cet 
endroit, il voudrait adresser une demande à son 
compagnon, mais une crainte inquiete l'arrête; en- 
lin il laisse échapper des paroles que lui inspire Ia 
douleur. 

«Eudollo, s'écrie-t-il, ne me passe point sous 
silence les merveilles, les hauls faits qui ont eu lieu 
dans celte plaine. Elle est couverle du sang des Por- 
tugais, d'un sang qui fait sa gloire. J^imagine bien 
que c'est un jour de douleur, car l'arraée est rom- 
pue, les lerribles cscadrons sont disperses; mais 
dans celte cataslrophe je vois toutes les grandeurs 
d'une valeur anlique. » 

Après cedébut, plein d'un sombrc et mys- 
térieux enthousiasme,le vieillardcommcnce 
rexplication de ce tableau funeste; et pour 
faire conriaítre quelle fui Ia cause principalc 
de Ia guerre des Européens dans TAfrique^, 
il s'écrie : 

n Élends les regards, lu verras cloué au somraet 
I d'une croix uu corps défiguré. II est couverl de 

1 Por largo espaço hum campo dilatava, etc. 
Cant. XI. 
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raille plaies: cepeudant, aux yeux du chrclien , rien' 
n'égale sa beauté. TJn prêtre Io montrc élevésur cet 
inslrument de supplice ; ses reproches sont amersj 
mais il nous anime à donner pour lui Ia vie, et 
pour lui loul le monde voudrait mourir. » 

Le vieillard commence à decrire Ia ba- 
taille, et Ton voit que si Quebedo n'y avait 
point assiste, comme un grand nombre de 
poetes conlemporains, du moins il avait 
consulte les relalions les plus íldèles; rori 
sent vrainient qu'il cut Tintention d'é]ever 
un monumenl au courage malheureux. II 
nomme toutes les victimes, il célebre toutes 
les grandes actions.Tantôt il nous représente 
trois mille Portugais environnés des plialan- 
ges ennemies^ et il s'e'crie : 

« ■ Ils peiivent êlre accablés, íls ne seront point 
Taincus; » 

tantôt c'est Sébastien qui s'élance au nii- 
lieu du champ de bataille: le jeune prince 
le contemple. 

(( Quel est cclui-ci ? dll-il, il me fait éprouver dans 
râme un sentiment nouveau: il .esl plein de noblcsse 

 Que opprimidor 
Poderão ser, mns naõ seraõ r'encidos. 
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sous les armes, on le voit oíi le péril est le plus prcs» 
sant; un escadron aux annures briUantes le Suit. » 

Le vieillard répond, il explique les in- 
forlunes du prince, et il s'e'crie enfin : 

« Cest Sébastíen, roí sans bonheur. » 

Quebedo nous presente ensuite un e'pisode 
tout à Ia fois terrible et touclianl. 

n 'Ospectaclede douleur! scène iuouie! combien 
elle excite Ia pilié, combien elle brise le cceur! mais 
c'est le jourconsacré aux disgràces, nous n'avonsque 
des angoisses à retracer. Joan Carvalho errail sur le 
champ de balaille, s'oirrant à uu dernier coiip; il 
avait Ia pàleur de Ia mort. ses forces étaient anéan- 
ties,il clierchaitquelquesoulagementdans 1'instant 
fatal.Le sein gaúche traversé mortelleinenl d'un coup 
de lance , il voit devant lui son fils bien-aimé, dontla 
têle étail frappée entrois endroitsjil le regarJe, et 
ne le reconnalt pas encore, quoiqu'un secrfttpressen- 
timent l'avertisse que c'est lui: liélas! le sang, les 
ombresde Ia mort ontbien changé ce beau visage! 

)) Leurs regards se rencontrent et s'appreniient 
ce que leur bouclie, devenue muette à un lei spec- 
tacle, ne peutse dire. Immobiles pcndant un mo- 

I O speclaculo triste, ó nunca ouvido. Canto xi 
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mcnt, et iixant Icurs regards l'un sur l'autre, ils 
voudraient se dire mille choses; ils ont tout ou- 
blié : bienlôt leurs embrassemens montrcnt Ia ten- 
dresse que renferme leur âme. Unisainsi, ce fut 
ainsi qu'ils s'ofrrirciil à Ia mort et qu'ils disparurent 
tous deus. 

)i Heureux père, tu donnas le jour à un ctre sem- 
blable à toi; eu lui semontra toul ton courage, ce 
courage parut dana le moment le pius honorable! 
Fils lieureux, tu reçus à l'instantde Ia dernière an- 
goisse un exemple bien noLIe et bien loucliant; 
oui, vous ffites tous deux d'heureuses victimes, 
car vous vlles Ia recompense de volre mort. » 

II me semble qu'un tel morceau cst digne 
des plus granas maltres, et qu'il suffirait 
pour immortaliser le géuie de Quebedo. 

Mais il sait varier ses peintures, il raninie 
par un tour nouveaii une image souvent 
employée. 

« ' Quoi! déjàvous méprisez Ia vie, jeune liomme 
qui sembliez né sous une étoile si lieureuse! Avant 
de bien Ia posséder vous 1'abandonnez sans re- 
tour! Vos trois lustres n'avaient point encore ac- 
compli leur cours; uu tendrc duvet ne parait point 
encore volre beau visage, et durant 1'ardeur de Ia 

» Conto tavi ceilo Jesprezai.i a lúilu, Cant. xi. 
9" 
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journée, Antonib de Souza, vous avez penchc Ia 
tête! » 

Quand lout espoir est perdu , quand Ia 
gloirc portugaise succombe eutièrement, les 
guerriers qui environnent le roi don Sébas- 
tien veulent qu'il se rende, e(, par Ics sígnaux 
d'une bannière blanche, ils clierchent à 
arrêter Ia fureur des ennemis. 

n Mais qui peut meltre un frein au courage, qui 
peut réprimer un espril plein de vaillance ? Ij'as- 
pect de Ia mort n'est poiut encore suffisant pour 
que don Sébastien cherche son recours dans des 
conditions que méconnalt Ia valeur; il ue peut se 
clianger lui-même; embrasé de ftireur, il s'élancc 
tout-à-coup qii le ro)'aume perd son esperance, u 

Le vieiliard termine son récit, ei il mau- 
dit les lieux funestes oú tant de gloire fui 
anéantie. 

« ' Champ d'Alcácer, qu'on ne voie jamais le prin- 
tcmps te parer de ses charmcs, qu'il soil remplacé 
par l'élé aride, quo jamais le ciei ne 1'envoie une 
pluie abondanle ou raètne une ftalche rosée au icmps 
oii on Ia souliaite! que ton nom soil lo^ours mau- 

• Campo de Alcaçcr nunca em ti se veja, etc. 
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<3it, puisque Ics forts ont pertlu dans tes sables leur 
gloire et leur cclat! Eudolio iie put en clire davaii- 
tage, etil sentitle mal k vtnir, comnie s'il élait déjà 
arrivé. » . ^ 

Après ce bel épisode, le dernier chant 
noffre plus qu'un medíocre inte'rét: comme 
Ia ville appartient aux cliiétíens, que leur 
courage a lout soumis, Taction principale 
cst presque terminée. Cependanl Tauteur 
attache encore par quelques scènes tou- 
chantes. Cest ainsi qu'un messager raconte 
]a désolation qui règne dans Tanger, à Ia 
nouvelle des victoires remportées par les 
chrétiens: lafuile deshabitans, leursadieux 
à Ia patrie, offrent de grandes beautés. 
Dans ce dernier cliant, Quebedo nous 
émeut encore sur les inforlunes de'Zara. 
Après s'étre confiée à Ia mer, elle a «Sté por- 
téepar Ia barque enchanle'e dans cetle ville, 
oü tout le monde fuit au seul nom des vain- 
queurs: elle suitd'abord Ia foule epouvante'e; 
mais bientôt elle gagne le désert; une soif 
brúlante l'accable, elle irouve une source 
d'eau pure; après s'être désaltéréc, ses 
forces rabandonnent, Ia mort nc tarde pas 
à Ia frapper^ et Ic messager qui raconte ses 
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inalheurs (lil qu'il Ta rccouverte de palmes 
et cie myrtes. 

Cependant on craint que Tanger n^ait 
• cté miné, !e vainquèur hesite à s'empaierde 

Ia forteresse, etle messager,enrassuranl Al- 
plionse, se croit obligé à lui faire un long ré- 
cil de Torigine de cette cite, qui remonte 
au temps dTIercule. On voit ensuite le mo- 
iiarque distribuant ses faveurs à ses vassauxj 
enfin il arrive près de don Fernand; son 
coeur paternel lui attribue ia victoire, il ne 
sait d'abordquel prix lui offrir pour son cou- 
rage; il lui accorde le plus noble de teus : 

« ' Je suis satisfuit, dit-il, etpour recompense vous 
aurez d'autres travaux.» 

L'auteur aurait dú. s'arrêter là, mais il 
termine par un morccau assez singulier. Un 
prctre célebre Ia messe dans Tanger, quand 
un liorrible serpent sort d'un autel consacré 
au prophètejel leroi le fait périr enle frap- 
pant d'unc lance qui a été bénie. Cependant 
les funérailles du comte de Castro, mort du- 
rant le combat, s'appi êtent. Alphonse lepré- 

' £ por prêmio tereis outro trabalho. Cant. xii. 
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sente à son fils comme un modèle à suivre. 
LVnfant est armé chevalier. 

Cette analyse donnera à peii près Tidée 
de ce que peut être Alphonse rAfricain, au- 
quel les nationaux accordentla plus grande 
estime. Le style de Quebedo manque quel- 
quefois de correction, mais il estremplide 
grandeur et d'énergie : Macedo, Faria, Brito 
en font avec juste raison un brillant éloge. 
On a du reraarquer cependant qu'il con- 
firmait le jugement porte sur les e'piques 
portugais par M. Sane. L'action princi- 
pale marche lentement et est souvcnt in- 
terrómpuej mais ces défauts sont racliele's 
par des beautés du premier ordre; les com- 
paraisons sont en general d'un grand effet: 
plus que tous les autres e'piques de Ia nation, 
il a de Ia force et de Ia majesté. 

f 

-O 
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CIIAPITRE XX. 

V XJlyísea, ou Ia foudatioii deLisbonne, de Gabriel 
Pereira de Castro. 

Je vais encore essayer de faireconnaí ire uti 
poèmcépique dont le sujei est national; je 
veux parlar de rUlissea^ de Pereira de Cas- 
tro, que quelques écrivains placent imnié- 
diatement après répopée de Camoens sous 
le rapport du styie 

L'histoire de Pereira de Castro ne sera 
pas longiie à reirácer. II naquit dans 1'an-. 
ne'e oíi Camoens pre'parait l'impression de 
son poènie [i57i]. On sait qu'il occupa 
des emplois importans dans Ia magistralure, 
Barbosa fait un long éloge de. ses vertus; 
il le termine en disant qu'il perse'cuta les 
vices, et non les hommes. Cette phrase doit 
sufíire, elle peint tout un caractère. Pereira 
de Castro mourut à soixante ans [iGSa]. La 
premicre édition de son poème ne parut 

' Entre aulres Soares Je Bito theatrum lusih 
lilt, Man. de Ia bibl. roy. 
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qu'après sa mort [i636]. Cc fut le soi t de 
plusieurs épiques tic ce Icmps, ih iie purent 
rccueillir Ics frniis de Ia gloire littéraire 
qu'ils avaienl cherché à acquérir. 

Le sujet adopté par Pereira est Ia fouda- 
tion deLisbonne, qu'unc tradilioii fabuleuse 
fait remonter à Tepoque du siége de Troie, 
etqu'elleattnbue àUlysse. On ne doitpoint 
s'altendre , comnie on le voit, à Ia peinture 
de ces coutumes chevaleresques qui jettent 
taut de variélé dans les poèmes de cette 
littérature, et il faut nous repórter aux 
tempshc'roiques delaGrèce : cene peulctre 
inaíntenant uti attrait de plus. 

Le début de 1'TJlissea a quelque chose 
d'iniposant, quoiqu'iI n'ofrre rien de neuf: 
Jes Grecs sont le jouet d'une tempáte, 
et le poete nous représente Ulysse iiivo- 
qiiant Júpiter au niilieu de cette effroyable 
tourmente; il le supplie de lui apprendre 
ce qui est écrit eu lettres éclatantes dans 
les cieux, oü les étoiles, caracteres sacre's, 
peuvent reveler tant de mystères. Dès ce 
début, le poete nous fait sentir qu'il posscde 
toutes les ressources du style, et qu'il se 
plait au milieu des grandeurs mythologi- 
ques, L'01ympe s'ouvre,les dieux sont ras- 
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scmblés, et, selou Tusage assez monolone des 
poèmes épiqiics, on s'occiipe longuemenl du 
sort dos tristes humaitis. Ces discussionsdes 
dieux intéressent faiblement; là cependant 
elles sont d'accord avec le sujet: on peut les 
admirar, mais on a perdu depuis bien des 
siècles rhabitude d'en être ému. 

Malgré Torageuse opposition de Mars,le 
maitre des dieux triomphe, comme on doit 
s'y attendre, et le destin des Grecs est decide. 
Ils verront encore le séjour d'une trompeuse 
enchanteresse; plus tard, ils sont destines à 
fonder sur les cotes de Ia Lusitanie cetie 
ville qui doit ètrc Ia capitale d'un monde 
dont elle rassemblera les merveilles. 

Les beaux vers de Pereira de Castro nous 
ramènent donc dans l'ile de Circé; et tel 
est le prestige d'un style harmouieux, qu'on 
se plaít encore à en admirer les brillantes 
peintures, quoique depuis des siècles l'i- 
magination ait été berce'e avec les mêmes 
images. 

Jusqu'ici le sort des héros ne m'a que fai- 
blement intéressé. On a tout dit sur les souf- 
frances poétiques des vainqueurs de Troie, 
et elles sontd'un genre tellement élevé au- 
dessus des douleurs vulgaires, que Tliuma- 
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nilé osc à pcincs'en attendrir. Jc l'avouci'ai, 
je prefere voir riiomme luUant contre Ia 
inisère, sans aulre secours que Ia force de son 
courage, sans autreguide que cetlemuette 
esperance qui soumet Ia faiblesse liumaine, 
mais qui lui laisse de Tincertitude jusqu'au 
moment ou elle Ia fait iriomplier. 

TJlysse areçu du fils de Maia un anneau 
qui rompt lous les prestiges, et à Ia dçs- 
criplion que nous fait le poète de Ia beaulé 
de Circée, ou comprend qu'un seinblable 
talisinan doit^être nécessaire. Mais c'cst 
quand il raconte comment Ia nyniphc re- 
çoit le heros qu'elle a déjà trompé, que Ton 
sent combien est brillante l'iniaginalion de 
Pereira de Castro. Sa poesie cre'e une ma- 
gnificence vraiment digne des dieux, et si 
le gout n'adjpet point toutes ses images, il 
n'en est point une seule qui ne frappe par 
sa grâce ou par son éclat. 

« Enfin les Grecs pénètrent dans Ics salles du pa- 
lais, ils voient ces demeures brillantes, ornées d'or 
et de soie, ou les Amours agitent Icurs ailes volup- 
tueuses et ne laissent jamais leurs ílèches en repôs. 
Un feu ardent brüle dans un lien recule; des par- 
fums exquis s'en exhalent, et l'un de ces petits 
dieux, dont c'estla douce occupation, se balance, 
agite se? ailes, et rcnd ainsi Ia flamme plus vive. » 
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Tout ce que le seizièmc siècle offrait de 

magnificence paraíi dans Ia description des 
jardins de Circé. Mais il me semble voir 
un parterre plante par Le Nostre. J'aime 
mieux une description deTArioste, el j'ad- 
mire toujours Ia brillante versification dc 
Pereira de Castro. 

Un long récit remplit le second cliantj 
Ulysse redit Ia chute d'Ilioii, ses voyages, 
ses infortunes. II parle de cette Ildlène, que 
les Grecs ne peuvent s'empácher d'admirer 
malgré les niaux dont ellerfut Ia cause. Si 
ces lableaux n'avaient pointetérépéte's tant 
de foisjils oíTriraieut de Tinterèt. L'encliai- 
nement des événemens est heureux , ia des- 
cription brillante; mais le poète n'a point 
encore touche notre cceur, quoiquM ait 
frappé Timagination. Comnxg on le sail 
d'ailleurs, le personnage d'Ulysse interesse 
difficilement. Tourà tour il visite Lemnos 
et File d'Eole; c'est en vain qu'il demande 
Ithaque, les tempítes le poussent loin de ses 
rivages. Dans Ia description d'une tour- 
mente, Pereira est vraiment surprenant, 
et à riiarmonie imitative de ses vers on 
croirait avoir le tableau de 1'orage sous les 
yeui. 
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Ulysse arrive à Scyros; pour Ia prc- 

inière fois, le liéros nous fait sentir uri 
noble élan de sensibilité : on comprend "Ia 
douleur du ravigateur regardant les ílots 
qui portent en gémissant sur Ia plage ceux 
qui n'existent plus. 

« Je gravis une moiitagne, s'ccrie-l-il, pour con- 
templer les vagues au loin. Toute mon âme cst dans 
nies regards, ct mes regards parcourent Ia nier 
sans que jc puisse les délourner de taut de maux. a 

Cependant les débris de Ia flotte se ras- 
semblent : après avoir donrié Ia sepulture 
aux vicliraes du iiaufrage, Ulysse s'endort 
dans une grotte, oü Idotea, filie de Protce, 
lui apparait en songe, Elle lui apprend que 
Je lieu qii'il a choisi cst Tasile de son pèie. 
Le liéros veut connaitre son destin, il s'em- 
pare du dieu, et rinterroge sur Tespoir qu'il 
doit conserver. 

Durant cette scène on remarque une imi- 
íation habile de "Virgilej ct malheureuse- 
jnent rimilation se fait perpétuellement 
sentir dans cepoème; je pourrais souventen 
donner Ia preuve en continuam Tanalyse. 
Ulysse, aa troisième cliant, poursuit scs 
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voyages; il visite le pays des Lotopliages, 
oii un arbre funeste presente un fruit trom- 
peur qui fait toutoublier. Déjàquelques-uns 
des navigateurs ont ressenti ses funestes ef- 
fets, quandunvieillard arrete ceux qui vont 
pourles imiter;et ici Pereira de Castroplace 
un episode vraiment gracieux, dans le genre 
des pastorales, qui jouissaient alors d'une si 
grande vogue dans tout le midi de i'Europe. 

La jeune Lotis était née dans cette ile; 
c'élait, selon les expressions du poète, une 

% divinité cachée sous une forme liuniaine. 
Elle se livrait avec ardeur à l'cxercice 
de Ia chasse. On Ia voyait sans cesse sur 
Ia montagne on aii sein des forèts; mais, 
dans quelque lieu qu'elle se trouvât, soit 
que Taurore fit briller les perles de Ia rose'e, 
soit que le soleil lançât ses feux brúlans eE 
qu'elle cherchât le repôs, Lampsasseno était 
sur ses pas, et Tinfortune ne pouvait se faire 
aimer. Un jour le berger lui avoue qu'il a 
rencontré une jeune habitante de ces mon-^ 
tagnes qui Ta charme; mais il ne veut pas 
dire son nom, il promet à Lotis de Ia 
conduireoü elle a choisi sa demeure. Lamp- 
sasseno enlralne Ia nymphe au sommet 
d'nne moniagne, et il lui iait voir sa char- 
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mantc imnge dans le cristal d'une foiitainej 
mais Loli^prend Ia fuiie;en comprenant 
le mal qu elle a causé, elle voudrait se 
fuir elle-même. Son amant Ia retrouve, ct 
sa légèrelé ne pourra bientôt plus Ia sauver 
d'une ardente pour8uite,quand le ciei preud 
pitié de ses maux; il Ia cliange en une plante 
dont les fruits ont Ia veriu de touL 1'aire 
oublier. 

Cependant ceux des Grecs qui out mangé 
du fruit mcrveilleuxretroiivent Ia mémoire 
dans les eaux d'une fontaine, et le poètc ter- 
mine par une question philosophique qu'on 
sera long-temps sans doute à résoudie. L'ou 
se demande si les souvenirs que presente Ia 
mémoire sontpréférables àToubli des biens 
et des maux. 

TJlysse poursuit son voyage; il entre dans 
le port de Lilybée; là, il rencontre Poly- 
phème, et Ia peinture du geant est vraiment 
homérique; mais dans le reste de ladescrip- 
tion 011 sent encore Timitalion de Virgile. 
Bientôt le terrible hôte donnc une funesto 
preuve desa íorcc; ilsaisit deux Grecs, et il 
les lance sur ufi feu qui devore leurs mem- 
bres palpilans. 

ülysse écliappe au dangcr qui le raenace 
9- 
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en pi ivant le monstro de Ia vue; il est déjà 
parvenu à ses navires, quand Jolyphème 
implore lecourroiix deNeptune;le dieu ex- 
cite cetle tempête à laquelle écliappent les 
Grecs en troiivant un asile chez l'enclian- 
teressequi les a accueillis. 

Ulysse jouit dans cetle iie de plaisirs sans 
cesse renaissans; mais Juuon lui apparait, et 
Tengage à fuir rindolence; elle lui re'vèle 
Ia nouvelle destinée qui va le rendre fon- 
dateur d'une ville puissante. Avant que le^ 
destin les separe, Circé le conduit aux 
enfers, pour lui faire connaitre Tavenir re- 
serve par les dieux au pays dont il devien- 
dra bientÔL le maitre. Pereira decrit alors 
Tenfer, et souvent il le décrit en homme 
qui avait lu les Italiens; on y remarque 
raême le beau vers du Dante: 

Lasciate ogni spcranza voi, che'ntrate. 

Mais le poètc portugais,daus cette occasion, 
est bicn loin de sou modele; en voulant 
devenir neut, son goúl habituei l'abandonne, 
quclqueiois il sc perverti t entièrement.Cest 
ainsi que dans Ia soixanie-onzlème strophe, 
Ulysse vcit des hommes qui méconnais- 
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saient Ia d*ité de leur âine, et auxqiiels 
cetteámen'a servi quecomme peutservir le 
se],qui empèche les corps de se corrompre. 

Parvenii dans rÉlysée, Circé fait voir 
au héros Timage des róis qui doivent gou- 
verner le Portugal. Pereira arrive à don 
Se'bastien; il nous attendrit un moment sur 
le jeune monarque et sur Ia nation : mais il 
poursuit, et le courtisari se montre, il loue 
des reis espagnols : là, Camoens eut gemi, 
ou il se fut arrété. 

Après étre revenu sur l^terre, Ulysse 
quitte rile de Circé. Sa navigation est dé- 
crite d'une nianière noble et liarmonieuse. 
II arrive aux Colonnes d'HercuIe, et là 
on voit en beaux vers une imitation de 
Camoens. Hercule, comme le Genie des 
terapêtes, veut arréter Ia flotte; en se 
rappelant les destinées d'ülyssc, qui lui ont 
été raconlées par Protée, il dit toutes les 
terreurs d'Allas, qui craint les victoires 
des Portugais en Afrique : ces victoires sont 
pre'dites; enfin Ia flotte arrivo devant Ia 
contre'e baigne'e par le Tage , et le poete 
nous trace un tableau charmaiil, dont sans 
douta il avait éte' ténioin. 

« Un héron du Tage s'élevait au seia dee airs t 
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<lans sa vitesse il devançait le vei^ et comme il 
voulait se plaindre au ciei, il risquait ses plumes 
légèresau feu du firmamenl.TJn tiigle le suivait; par 
ses élans il se pressait de l'aUeindre; sa vue ferme 
et prompte se fixait sur Toiseau qui clait déjà dans 
les imes. Mais, apj-ès avoir coupé par de longs tour- 
Doiemens rimmensité de Tair, le liéron descend, 
comme uti rayon de Ia foudre de Júpiter, en éta- 
lant ses ailes d'une blancheur éclatante. L'aigle, fen- 
dant l'espace, l'entoure de son vol: tout-à-coup il le 
saisit, Tenserre avec fureur, et Ia íin de Ia guerre 
est Ia íin de sa yle. » 

Les Grecsj^ébarquent dans Ia coutrée 
fertile arrosée par le Tage;,une partie dii 
pays est dominée par un roí nomme' Gor- 
goris, qui accueille les navigateurs, et les 
engage à gouter quelque repôs au sein de ses 
états. La filie du monarque, Calypso,ne 
peut voirUlysse sans raimer.Aprèsuii 1'esün 
splendide, on demande au héros le récit des 
évéuemens qui Tont conduit sur une terra 
«ítrangère. 

Dans le sixième chant, Ulysse raconle à 
Gorgoiis et à ceux qui Tentourent Téter- 
nelle hisíoire d'Hélcne et le sie'ge de Troie. 
On remarque encore de freqüentes imita- 
tions d'llomère et de Yirgile, et si le style 
presente desbeautés du premier ordrc, Tin- 
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lérct est siiigulièreuient refroidi; il se ra- 
nimc un peu dans le chant suivant. Gorgoris 
fait préparer une cliasse brillante, et peti- 
daut qu'oii poursuit les animaux des forèts, 
Ulysse s'égare avec Calypso, coinme Enée 
et Didon; une grolte les reçoil. 11 y a dans 
cette portion da poòme des descriptioiis 
vraiment adiuirables. 

EnfinUlysse veut fonderla ville qui doit 
porter son nom, et il va trouver le Tage, 
<lont les augures lui sont promis. Parvenu 
dans lebrillant palais oü repose le fleuve, 
il enlend de nouvelles prédictions : Ia coii- 
quêle de Tlnde lui est révélde : le demi-dieii 
passe en revue tousles Portugaisqui s'y sont 
distingues. Cependant Ia villenaissante élève 
ses murailles; mais Circee, irritee de Ta- 
inour d'Ulyssc, descend aux enfers, et une 
Furie va exciier le courroux de Gorgoris 
contre les Grecs. II marche vers Ia nou- 
velle cite, et Vou voit commencer de longs 
combats, oü Homère sert toujours de guide 
au poèteporlugais.Enfin, dans le neuvième 
chant seulement, Ulysse et Gorgoris eo 
viennent aux maius; le roi des Lusitaniens 
succomberait, si Marsne renlcvait dans uti 

...9 
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nuagc. Cependant ses troupes triomplient 
un monient des Grecs. 

Au dernier chant, rintérêt,qiiiiusqu'alors 
a été assez fréquemment interrompu, se ra- 
nime : le grand évéiiement va se décider; on 
va voir si Lisbonnc pourra cclébrer Ia gloire 
de son fondateur. Mais dans ce moment dé- 
cisif les dieux interviennent encore. Junon 
s'intéiesse aux Grecs, et vientimplorer pour 
^uxUassistancedu maitre derOIympe.Pour 
ranimer cette fiction mythologique, em- 
ployée si souvent par les grands maltres, 
le poete s'est servi des couleurs les plus 
brillantes et les plus nobles; il y a un 
charme, une harmonie dans ses expressions 
qui le rendem e'gal aux auieurs de Tanti- 
quité,etron n'est point surpris que Lope 
de Véga réciiât quelques-uns de ses vers 
avec enthousiasmeEnfin le grand jour ar- 
rive ou le clief des Lusiianiens va comba ttre 
un des vaiiiqueurs deTroie; mais les Dieux 
favorisent ce rival redoutable; il a reçu de 
Pallas un bouclier qui doit le rendre invin- 
cible. Les armées sont en présence; le com- 

» Voyez Discurso poético, de Manuel de Gallic- 
gos. , 
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batcommencc , Gorgoris est vaincu , et 
]a villo nouvellement fondée rctentit des 
chaiits de victoire. Cependant Ulysse va 
suivre 'sa déslinée; il a trioniphc, mais il 
doit partir : c'est en vain que Calypso se 
presente à lui avec ses enfans, il va Taban- 
donnerpour toujours, et il nr, doniie d'autre 
excuse que Ia volonté des dieux.La nialheu- 
reuse filie de Gorgoris sent que ses prières 
sontvaines, ellciie fait poinl eiitendre d'in- 
utiles imprécalioas contre celui qu'elle ne 
peut retenir; son désespoir est niuet, elle 
sent qu'elle doit mourir, et ses fils, qui n'ont 
vu-Je jour qu'un moment, mourront avec 
clle. On Ja voit en-er sur le rivage, elle se 
plaint à Tocéan, aux cieux. 

« Débarrassée de ses faibles licns, s'écrie-t-eUe, 
inon áme troublera de ses géraissetnens Ia mer, Tair 
pur. O ingrat! ajouta-t-elle; et récho répcta:ln- 
grat! ingral! 

u Une raonlagne inhabitée s'clevait dans les airs; 
sa masse imtneuse semblaít souteuír Ia voúte du 
ciei, sur son flane recourbé; des atbres aux épines ai- 
guès Ia couronnaient, des roclies, dont ils rendaieut 
l'aspect plus affreux, étaient suspendues au sommet: 

" do débil laço desatado, ele. Cant. x. 
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on eút dit qu'elles allaient tombcr dans Ia mer. 

» A Ia base on voit bouilloaner Ia mer, ouentend 
des cris, des j^émissemens confus, et 1'onde, fraj>- 
pant Ia roche élevce, ronge les pierres qui se reeour- 
hent; elle ouvre desgrottes obscures, oü le jour se 
cliange en uuit; c'est lá que sont cacliés mille mons- 
tres marins, et ces oiseaux nocturnes qui planent 
dans l'air avec leurs ailes pesantes. 

wPour se livrer à son funeste dessem, Calypso 
a gravi Tendroit oíi Ia monlagne plus libre s'étcnd 
dans les airs; timide encore, mais courageuse, mais 
emportée, elle se parle à elle-même : Que puis-je 
craindre? dit-elle ; pour les malbeureux Ia vie est 
uu cliâtiment; et déjà elle est dans les airs avec ses 
íils. Le Tage vient les recevoir en ouvrant ses bras 
limpides. « 

Lc poete continue; il nousmontre les deiix 
fils de Calypso chatigés en rocliersjleurmère 
les entoure. «Ilsélèvent aux portes du Tage 
Jeur lête altière, et, faisant blanchir Ia mer 
d'écume, ils menacentsans cesse les uavires 
qui cherchent le port et son entrée sidési- 
rée. Là on entend les sons rauques de Ia mer 
qui gémit et qui se brise surces rochers tou- 
jours prêts pour Ia ruine des navires; ils 
ont garde' le nom des ablmes qu'i!s ou- 
vrent. » 

UJJlyssea, comme je Tai dit, jouit d'utie 
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grande réputation en Portugal, cl quelques 
auteurí lui accordeiit le preniicr raiig après 
Camoens; mais c'est surlout relativement 
au style qu'il est digne d'élogcs^. Ce mérile 
est perdu pour les ctrangers, et il n'y a rien 
d'assez original daus Ia concepiion poui' 
qu'ilexcite renliiousiasme au dix-neuvième 
siècle. Chez Pereira de Caslro, riinitatiou 
des anciens se monlre saus cesse; ii cm- 
prunte hardimenl à tous les grands poètes; 
mais s'il le fait avec un bonlieur surprenant, 
c'est, je le répète, iiu mérile qui ne peut 
être senti que par les Porlugais. On ne peut 
lui refuser toutefois d'avoir su traccr d'unc 
main hardie les scènes jnythologiqnes les 
plus bi illantes, et de s'être rapproclié dans 
ce genre de ses modeles. Après Ia leclurc dc 
quelques descriptions òe l' Ulyssca, on ré— 
pèlerait volontiers avec un critique eslimé : 
« II rcgne daus ce poème un accent anlique 
qui rappellesouven t Ia poésie grecque,et Ton 
croit lire des fragniens de TOdyssée qu'on 
aurait récemment découverts. » Cest uu 
grand mérite, saiis doute, que d'avoir su 
conserver cette teinte locale; il est fâcheux 
que le poème noíTre point un genre d'intérét 
plus en harmonie avec nos idées. 
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II existe un autre poème intitule Ulyssea, 

par Joaõ-Gomes do Pego, et plu^ tard, 
conime je le ferai voir, Souza de Macedo a 
traité le méme sujet». 

1 Barbosa, Bibl. lusit. 
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ÇHAPITRE XXI. 

Francisco de Sá e Menezes. — La Conquéíe de 
Maloca. 

La Conquétede 3Ialacaesl undesouvrages 
oii Tiníluence clu grarid siècle se fait le plus 
sentir : quelques liltérateisrs placent, pour 
Ia conceplion, ce poème iinmédiatement 
après Tepopee de Camoens. Dans tous les 
cas, c'est une grande etbelle pensée qui l'a 
fait naitre à IVpoque oü le Portugal e'tait 
déchu de son ancieune gloire. Francisco de 
Sá e Menezes voulut rappeler un de leurs 
plus beaux faits d'armes. Comine le grand 
poete, il eleva un monument à Ia gloire 
nationale. 

La vie de cet auleur n'oírre rien de bien 
marquable. II naquit à Porto, et après avoir 
vécu plusieurs années dans le monde, il sc 
voua à Ja vie rcligieuse [1642]; il mourut 
assez long-temps a])rcs [iü64] 

' Francisco de Sá e Menezes étaitnercu du có- 
lèbre Sá e Mirnnda. 
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On croirait, à Ia teinte localc répandue 

dans Ia Conquêle de Malaca, que Sá e Me- 
nezes a visite les contrées quil décrit, et Ic 
pocmc presente un inlérct chevaleresquc 
qui eut fait sans doiite une profonde sen- 
sation à Tepoque oü le Portugal se van- 
tait de ses glorieuses dcstinees. Qiiaiid il 
parut il réveilla d'aniers souvenirs, et il en- 
Iraína peut-èlre bien dcs imaginalions, eti 
faisant naitre quelque espoir. 

Eli lisant ce poème, on voit quele goíit 
avait déjà averti de ne point trop mêler Ic 
sacré au profane : Sá e IMenezès emj)ninte' 
sen nierveilleux de Ia religioii clire'tíenne; 
les dieux de Tantiquite' sorit relegues dans 
Tenfer. 

Ce grand Albuquerque, auquel Camoens 
ne reproche qu'une faute, ce conquéraut 
des Indes et d'unc partie de Ia Perse, est le 
héros du poème. II donnc un instant de re- 
pôs à Ia victoire, et il erre sur lesmers de 
rOrient,en cherchant de uouvelles contrées 
à souniettre, quand une tempête s'é]òve et 
le contraint à retourner à Goa. Le som- 
ineil s'empare de ses sens; tandis qu'il 
goúte quelques moinens de repôs, une vi— 
sioii terrible lui retrace les malheurs qui 
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vienneiit d'arriver à ses compaliioles dans . 
Malaca' : des Portugais cnsanglanlés appel- 
lent sa vengeance. Le giierrier scréveillc; 
ràme profondément eniue par cc soiigc cí- 
fiayant, il prend Ia résoluiion de faire payer 
clier aux Árabes rinjure qu'ils ont íaite à 
sa nation, et bientôt ses navires fendciit de 
nouveau Tocean pour aller portar le fer et 
laflamme dans Malaca; Sá e Menezes de'crit 
d'une nianière poéliquc ce voyage aventii- 
reux j il iiomme Ics contrées qiii paraisseiit. 
à 1'Iiorizoii, et il y a tonjours un certaiu 
charme à parcourir avec ses héros les niers 
éloigiiées. Ou arrive a Cocliin; Ia flolte 
echappe à une trahison suscitée par Asmo- 
dée, le déinon qui etend son empire sur 
r,es contrées. Les vaisseaux portugais fen- 

' K La ville de Malaca clait un des jiliis consi- 
dérables marcliés de l'Inde , et parl.igtait avec lá 
ville d'Orniuzlcs vaisseaüxel lés pavilluns de toiilc 
l'Asie. Les roílnçsais s'êlaient d'abord présenlés 
dans celte ville comme négocians ; mais le hruit de 
leiirs sanglantes usurpalious demenlait Ia préteii- 
tion d'un lilre si pacifique. Lea Árabes fomenlé- 
rent im complot doiit l'exéc>iUon no fut que par- 
tiille. » AljJionse üalibe, Jicsumd tic Vhistoirc tíe 
Porlugiil, p. <jG. 

>0 
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tieiit eiicorc Tocean indicn j ei c'cst alors 
seulement que le poete nous íait connaíire 
Jes guerriers navigateurs qui lesdirigem: l'à, 
il semble avoii- rassemblé toute celte bril- 
lanle noblcssc donl le Portugal élait si lier; 
et l'orgueil peut trouver bien des lilres 
dans ces annales poétiques qui termineut 
le premier livre. Au secoud, on penetre 
dans uii empire inytrhologique et chrétieii; 
Satan rappclle ce que les Portugais ont 
lait pour reiiverscr sou empire, en portaiit 
dans les contrées les plus reculées Ia reli- 
gion clirétienue : II est temps , dit-il, de les 
anéantir. 

Les demoiis sortent de leur gouffre, une 
tempête liorrible s'élève et fond sur Ia 
flotte. lei le talent du poete se montre d'une 
manière remarquable : il fait assister avec 
une vive emotion à celte lutte des bom- 
mes les plus courageux coutre les élémens, 
dont un pouvoir surnaturel augmenle Ia 
fureur. La flotte serait saus. douta anéan- 
tie, si Raphael, piotecteur des Portugais, 
lie venait porler leur cause aux pieds de 
TEternel. Les anges du ciol ont combatlu 
les anges revoltes; Ia tempête s'apaise par 
dcgre's; mais on assiste aux effrayaiis dcsas- 
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lresqu'ellea canses: lesiia^iiesuesontpkis 
réuiiis; l'un d'eux va se perdresur les çcuoils 
d'une ile; et l'amour qu'une princcsse coii- 
çoit pour le chef. sauvc Ics voyagcurs de 
Ia mort. Les autres navires, conduils par 
Albuquerque, entrent dans le port de Su- 
niatra ; le roi de ccs cotitre'es oíTre un asilo 
au héros de TAsie^et déjà il a reçu Tassu- 
rance de son amilié, quand uii Portugais, 
echappé aux desastres de Malaca, se pre- 
sente devant les navigaleursj c'est Viegas, 
Tancien compagnon d'armes d'Albuquer- 
que; il va faire à ses compalriotes le rccit 
de tous les malheurs qu'il a éprouvés dans 
un pays barbare. 

Ce récit oaeupe le troisicme livre. Le 
poème prend une teinle romanesque, qu'il 
conserve souvent, mais rintérêt s'accroit, 
Viegas rappelle Texpedilion dont il faisail 
partie, et ce jeune Sequeira qui en était le 
chef; les Malais ont déjà irainé leur horriblc 
complot, aucun Porlugais ne pourra peut- 
ctre échapper à Ia captivité ou à Ia mort, 
ils sont liais de tous; mais Ia belle Alaida 
plaint leur sort, elle voudrait les sauver;* 
elle a vu Sequeira^ et elle Taime. Filled'uu 
roi de'trôné, ses eíTorts seront impuissans; 
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il nc Jiii resie que son amour, et cet amoiir 
Mns doute n'est point partagé, elle aime 
"II Euro])een : «Peut-êti'e sa volonté est-elle 
cnr,liaine'e dans son pays ! s'écrie-t-elle ; 
peiit clre ne pourra-t-il m'aimer ! » et ce- 
pendant elle l'adore encore: tel estle dcstin 
«le Ia vie.Cet auge protectenr dcs Portugais 
ne peut les sauver; fa cnpidite les entraíne, 
Ia traliison les punit. Des présens lenr sont 
oíTerts sur le rivagej Sequeira permet qu'on 
aille les recevoir, les guerriers y courent, 
et ils soDt massacre's. Gelte scène de dc'so- 
lation cst trace'e d'une manicre e'nergique; 
ellefait írémir, car elle rappellela verité, 
lín raême tempsqu'onaneauttt lesEuropéens 
sur le rivage, on attaqne leurs navires. Se- 
queira fait ddployer les voiles, il fuit en se 
de'fendant; ses corapalriotes ne sont point 
venge's; de nombreuses victimes 1'esleront 
dansune captivilé cruelle. 

Viegas nous peint ses souffrances durant 
iin long esclavage : il nous attendrit sur ses 
malheurs. 

-• « Dans ce déplorabje élat, dit-il, coratneje tral- 
nais mes fers, j'arrivai un joiir au pied d'uue lour 
élevéc, oü, clierclianl quelque rejios, jc pleurai sur 
1'état eu lequel je me voyais; je poussais do longs 
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íoupirs, ct CCS soupirs que Ia Joulcur m'arracliait 
allaient frapper les oreilles de cclle qui pleurait uu 
mal augmenté par l'abseiice. 

» Et comme si l'on m'eúl répondu, j'enlendis 
à mon tour des gémiasemens qui s'exlialaient d'uH 
sein oppressé, et qui remplissaient l'air de leur 
ardeur, et alors je ne domiai plus un soupir, que 
mille plainles ne párvinssent à mon oreille. Tels ccs 
oiseaux amoureux qui se répondeut des arbres 
éloignés. » 

Cependant cu n'est point à Viegas que 
s'adressent ccs plaintes, c'es^ Alaida qui n'a 
pu oublier le jeune clicf des Porlugais, et 
qui porte continnellement ses regards vers 
Ia mar, oú elle l'a vu s'éloigner. Elle se réu- 
nit à celui qui de'plore si douloureusement 
sonesclavage,et, fuyant une terraqu'elleab- 
horredésormaisjelle estparvaiiue avac son 
libe'rateur à gagner Sumatra. Le récit de 
Viegas est tevminé. Bientôl le roi de Tíle se 
rendvarslehérosportugaisjilséprouvent un 
meme resseiitimeiitj Ia guerra va comman- 
car. La descriplion de renlrevue dú prince 
malais avec Albuquerque oflre une couleur 
locale, une exactiludede détaih qui ne sont 
prasque jamais abandonnées dans le poèma. 

Entin Ia llotte part dc Sumatra, Albu- 
.10 
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querque emmcne cette jeune Alaida qui 
conserve depuis long-temps une si jusle 
haine pour le roí de Malaca, usurpateur 
du trône de son pcre. Une parlie du qua- 
tiième livre est remplie par deux épisodes 
qui n'o(rrent point d'intérèt , et dont le 
premiar même est fort insignifiant sons le 
rapport poétique : Tautre nous repre'sente 
un jeune roi detrôné qui parcourt les mers, 
et qui est vaincu par Albuquerque; il im- 
plore Son alliance, et en dcux vers il fait 
assez bien cor^naitre cetlc etonnanle re- 
nommce dont jouissait le chef portugais : 
« Croyez à ma foi, dit-il, et si vousenlevez 
des royaumes à vos ennemis, que vos amis 
tiennent de vous des royaumes» 

L'on arrive enfm devant Malaca. La des- 
cription do cette cite ponipeuse oílVe de 
rinte'rêt. Le poete, par un trait rapide, in- 
dique assez bien Taspect d'une grande ville, 
vue de Ia mer quand le jour va paraítre. 

« Le soleil, qui coramençait une belle journée, <lo- 
rait le sommet des tours; Ia mer qui s'élançail dou- 

»'    
• ■» I • * 

' Inimigos dos.reinos depazestes, 
Diga se quQ aos amigos reinos destes. 
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cemciit conlrc cllt's.argeiilail lu base des cdilices. » 

Albuquerque, roíupli (l'admiration pour 
lout ce qu'il voit, prie Alaida de lui retra- 
cer 1'hisioire de ce pays, et clle racontc 
avec grâce aux Portugais rassemblés les 
difFérentes révolulions qui se sont opérécs 
dans Tempire malais. 

Cependant on a vu Ia flotte. Le roí de 
Malaca est insiruil de Tarrivée des chré- 
tiens^: il vient contemplei- leurs navires du 
soinmet d'une tour; un Portugais lui est 
amené, el lui nomme les guerriers les plus 
illustres. 

Le roi veut être inslruit de rhistoire du 
grand Albuquerque, et le poè te, après avoir 
invoqué Ia muse de rhistoire, commence 
unlong récildesexploitsdu grand capitaine: 
il nous le fait voir desceudant du sang royal, 
combattant d'abord dans Arzila, débarquant 
sur les rives de l'Inde, fondant une villt 
puissante, et portant partout Ia terreur. 

Le sixième livre nous presente Asmodée 
s'élançant de nouveau dans le gouíTre des 
eufers pour y faire cocnaitre les progrès dea 
Portugais dans leur entrcprise. Leinaitre des 
demons hui le d'liorreurj cctte fois c'est bica 
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Ic denion du cliristianisme, et Ia peinture 
qu'eii fait Menezes a une én^rgic sauvage, 
qu'une tradiictiou reiid bien faiblement. 

« Ce roi lies tempètcs, plus grand qu'Allas, raeul 
sept tcles d'une manière horrible; sa queue se re- 
dresse; dans ses rcplls crrans, elleatteint Pespace 
le plus éclataiit du cicl. Le démon étend ses hras 
forniidables au levant, il les élend aussi au cou- 
chant, vcrs les astres. II bouleverse ainsi mille 
royaumes. Cest ainsi f|u'il enloure de maux l'im- 
mensité de Ia lerre. Voué à Ia douleur, il exLale 
dans im espace horrible et Ia ílamme de 1'orgueil 
et ses Icnèbres. A peinerespecte-t-il le verbe sacré; 
mille blasphòmes sortcnt de son sein impie: Ma ra- 
leur subsistfra, s'écrie l'esprit déchu, clle ne peut 
être anéantie, malgré les eíForts vengears de celui 
qai me fait vivre au milieu de ces feux ardens. » 

Satan, aprcs avoir rappelé ses combats 
avec Tarcliange Michel, ordonne à Asmo- 
dée dc parcourir Tenfev, et d'y rassembler 
qiielques émissaires de Ia troupe eíFroya- 
ble. Sa descriptio'.!'de ce lieu de te'nèbres 
rappelle celle du Datile, et je regretle 
que Tcspace ne me permette point de Ia 
donner : tantôt Asmodée arrive dans Ten- 
droit oíi sont cliâtiés les amans coupa- 
bles, et il voit «qu'une flainmc e'lernclle 
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y punit une ílamme épliémèrej» tantôt il 
est.près de Jiidas el de Mahomet, qui se 
trouvent bizarremenl réunis. Tour à tour 
on voit rassemblés, ou Ics hommcs que 
le christianisme rejeite, ou ceux que l'hu- 
iiianité fle'tnt. Mais l'autcur, plus prudent 
que le poete italien, n'introduit point dans 
sãn enfcr les personnages modcmes donl les 
crimes n'éiaient que trop redoute's, 

Menezes nous fait reinopter bientôt sur 
Ia terre : Von assisté à une ambassade insi- 
dieuse que leroi de Malaca envoie au grand 
Albuquerque, qui ollre des conditions re- 
jele'es ensuite par le moiiarque. La fable 
se;complique, les e'pisodes romancsqucs se 
multiplient, et Tautpur semble abandonner 
Ia marche épique, pour sc- livrer aux mou- 
vemens chevaleresques 

est celui qui nous represente une poigne'e 
de Portugais allant porter Ia mort el l'incen- 
die )usqu'au sein de Malaca; alors, comme 
tous ies poetes de sa nalion, il est grand 
peintíe de batailles. Mais bienlot Taction 
principale est interrompue par Tarrivée 
d'un chrétien de Sainl-Thomas, ou plulôt 
d'une espèce de prophète, qui oíFre à Albu- 

dant il a des passages 
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querque d'aller chercher quelques guerricrs 
invincibles relenus daus unô ile eiichanlée. 

11 ne demande qu'un chevatier de Tex- 
péditioii; tous se sont offei ls, le iioble Souza 
est acceplé, et, cii le conduisant dans sa 
barque lapide, sou guide lit dans les cieux 
l'bistoire de Ia puissanle ualion qu'il veut 
secoufir. Bientôt ils arrivenlan but de leiír 
voyagej mais ils ont recucilli une dame 
victime de Tampur, et n'osant plus lui faire 
partager leurs périls, ils Ia laissent sur le 
ri vage. Celta jeune dame mystérieuse doit 
plus tard jouer un grand rôle dans le 
pocme. Glaura a été sur le point d'êirc 
sacrifiée à Ia jalousie de son époux, auquel 
cependant elle pardonpe, et qui Ia croit 
victime de sa fureur. 

L'íle dans laquelle les voyageurs viennenl 
d'entrer cstliife^spcce de jardin d'Armide, 
oü une jeuue enchanieresse, descendanle de 
TAurore, çubjugue plusieurs valeureux che- 
valiers portugais; maisElole arrache bien- 
tôt à Ia mollessc de ce lieu de délices le 
brave Mello qu'elle adore, et Ia barque qui 
les emporte íend déjà les eaux, quand Ti- 
tonia s'aperç;.oit de leur départ. La douleur 
de Ia nymphe est exprimée avec un rare ta- 
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lent; son désespoir eslprofond, ses plaintes 
sont toucliantes, et le charme de Ia versifi- 
cation ne peut êlre assez loué. 

Cependant Ia inanière dont le poète a 
ainené Ia mort de cette vicliine de Tamour 
est assez inattcndue. Un prince indien qiii 
Tadore débarque sur ces rivages pour Ia 
coutrairidre à satisfaire sa passion. Titonia 
s'est réfugiée dansle palais; le tumulte est 
à son coinble: elle veut se défendre ; elle 
reçoit le trépas en le donnant à un guerriei- 
qui s'avance au sein d'une obscurité pro- 
fonde. Une toiche lugubre dévoile à sou 
amant le inalheur doiit il est Ia cause, il se 
frappe de son glaive, etmeurt auprès d'elle, 
en s'ecriant : 

« Reçois (le moi ce dernier hommagej si ce n'est 
point comme vengeance, que ce soit un sacrilice. Et 
Ia froide Aurore commence le jour en pleurant sur 
cet événement. » 

Au neuvième cliant, nous sommes trans- 
portes au milieude Ia ville malaise. Le con- 
seil est assemble. 11 y a une singulière va— 
rielé dans les tableaux ^que nous presente 
Menezesj t^indis que Ia crainte règue dans 
Malaca, Ia joie est au camp d'Albuqucrquej 
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lescliretiens conJuits par Etole^scunt avmés; 
Tassaut va bientôt commencer. Des déux 
cétcs le courage est lerrible; Liinasurtout, 
Tinvincible Liijia, uni à Andrade et à Sousa, 
se distingue, et Ton sent que le re'cit de ces 
hauts faits, dont toutes les circonstances sont 
historiques, doit être-bien cher aux Por- 
tugais. Enfia Albuquerque ordonne que 
Ia ville soit bríilée, et cettc cite puissanté 
seraitdetruite, si le roi malais ne parvenait 
à faire e'teindre rincendic. 

Les Portugais sont rentres dans, Jeur 
camp^lafortune a servi leur courage; mais 
ils ne sont pas encore maitres de Ia ville, ils 
craignent niêine Ia ruse des assiége's. 

Durant ce moment de repôs, Sousa, en 
veritable clievalier, veut aller tirer ven- 
geance de Tinsulte faite à Glaura, cette 
jeune compaj;ne de son voyage dans Tile de 
Titonia. II Tenimène sur le rivage oii il a 
défié son epoux, et ators le poème prend 
tout-à-fait le caractère d'un roraan de che- 
valerie. Mais le combat n'a pas lieu, Tin- 
nocence de Glaura -est depuis long-temps 
recoHnue par son epoux, qui deplore sa 
niort. II Ia reconiiaít, et sa joie égale sa dou- 
leur. Dans cctte scène, Menezes se montre 
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liabilc à peindre Ia gradation et Ia variélp 
des éiuotions. Les deux époux retournent 
dans le campmalais, et Ia guerre varecom- 
niencer. 

L'intérêt, qui dansces deux dernierschants 
atoujours été croissant,doit bientôt se trou- 
ver interrompa d'une maniêre fatigante; 
Elole va avec un guerrier portugais s'assurer 
(le cc qui se passe vers le canip cnnemi; il 
le conduit ensuite y-ers une espòce de palais 
enchanlé oii se déroule Tliisloire des faits 
glorieux de teus ceux qui doivent gouverner 
Malaca après Ia coiicfuête. Les Portugais ont 
répe'té jusqu'à satiéte ces longuesnarrations 
historiques, am-cue'es presque toujours sans 
art; et ils se lesont cru permis, en prenant 
exemple sur Camoensj mais il s'en faut de 
Leaucoup qu'ils aient élé aussi rapides que 
lui dans leurs narrations. 

Bientôt Tintérct se ranime, on sent que le 
dcsesppir excite les assie'gés,qu'ils n'espòrent 
plus vaincre, mais qu'cn pe'rissant iís veulent 
ctre verigés. La ville, conime dernière res- 
source, a été minée; le second assaut coiii- 
mence. Je n'enlreprendiai pqint de rap- 
pcler tous Ics coups mémorables qui sont 
porlés, lout le luuiulle qui rcgne sous les 

10.. 
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murs de Malaca. II y a dans cette pein-» 
ture de Ténergie et de grandes beautés. 
Les Porlugais triomplient, mais Tépoux de 
Glaura a trouvé Ia mort, et Tepisode le 
plus loucliant vient animer ce deruier livre. 

1' Menezès nous represente Glaura errant sur 
le champ de bataille, et cherchant cet époux 
qui hii est devenu plus clier depuis (ju'elle 
lui a pardonné': elle le demande au cièl, elle 
le demande à toute Ia nature; enfiri elle re- 
coniiaít ce corps, « malheureux exemple de 
tant de valeur. » 

« Dans ce sein (ju'elle a chéri, Ia flèche est en- 
íoncce; à ce spcctacle elle sent défaillir son coeur 
vouée à Ia douleur; elle lombe enfin, ei c'est plulôt 
Ia mort ((ui l'a frappée qu'un évanouissemenl. Elle 
tombe, et c'cstsur cet époux qu'elle a tant aimc; elle 
est presque abandounée de son âme fugitivo; dans 
son engourdissement elle ne sent plus rien, Ia dou- 
leur a cté suspendue un moment; elle revicnt du 
coup mortel, elle respire, elle regarde, et elle sent 
cncore tous ses maux. 

II Et comme elle íespire de nouveau, de nouvcau 
ses ycu\ sont baignés de larmes. Déjà le vent se 
mêle à ses somiirs, ct l'air en est embraséjmais à ce 
trisle soupir souvenir doulourcux ajoute un cri 
imprudcnt, et c'cst ainsi que Ics Parques, compatis- 
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santes plutôt que rigoureuses, veulciit meltrc fin à 
ses peines. 

i> Le cri fcappe Ia vofile ctliérée. Un soldaligno- 
rant tire sur celle que par un orclre secret du destin 
un gémissemcnt avait fait découvrir. La flèche va 
frapper ce sein d'albàtrc, que 1'amour-avait destine 
à uu si grand malheur. L'infortiinée envoie vers le 
ciei ses plainlifs gémissemens; et quoique ce soienl 
déjà ceux du trépas, iU sont encore pleins d'amour. 

» Elle tache d'élever sa faible voix, et dit: Oh! 
peuple-courageux et vainqueur, si cotcpatissant 
envers mui, et cependant cause cruelle de ma 
mort; au milieu des fureurs guerrièrcs on sent 
quelquefois une sainte pitié; puisque Ia mort m'en 
ôte le pouvoir, donnez, si le sort le permet, don- 
nez une sépulture à Batram. » 

La voix de Glaiira eSt reconrmepar Etole 
et par quelques gucrriers; ils rcmmòuent 
dans 1g camp; alors le vieux chrélieii par- 
vient à Ia convertir. 

«Demando, prciids conliance, crois, tu serás 
lieureuse, tu deviendras rimraortelle cpouse d'un 
Dieu éternel. 

i> Glaura accoj)le Ia nouvelle foi; IVau sainte Ia 
purifie; ses fautes sont eíFacées. Déjà sun regard 
«'obscurcit, son visage se couvre d'une düuce pà- 
leur. Selon les rites sacrés le prêtre répand Teau 
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sainte; il donne á celle épousc tlu Christ pour dol 
réternilé. « 

Aprçs avoir trace cette scène de douleiir, 
Menezès nqus ramène au niilieu <3es com- 
bats; son énergic se réveille pour offrir de 
nouveaux tableaux.Un seul assaut va suflke 
pour renverser l'empire de Malaca; le 
bronze tonne, les Malais font encore quel- 
que re'sistance, mais "bieplôt cn les voit 
fuir devaiit les Portugais ; Aladin seul, 
Aladin cherche à les ranimer; son cou- 
rage est inutile, Ia perte de Ia cite est 
resolue dans le ciei. Un esprit apparait à 
Alphonse d'Albuquerque, et lui fait voir 
que les plus iiobles béros du Portugal qui 
ont pris part aux guerrcs de Tlnde, com- 
battent eucorepourlui.il y a de Ia grandeur 
et de Ia poésie à avoir rainené ccs ombres 
des liéros inorts, qui prennent paft aux 
victoires de leurs frères d'ariHesj c'est au 
milien d'un nuage de poussière et de fu- 
mée que Tange resplendissant de lumicre 
parle au conqudrant des Indes. 

« Alphonse , dit-il, Tinstant d'une con- 
quête si désirée est enfin venu : vois tous 
ces bataillons que le ciei, pour qui tu com- 
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bats, a réunis afin de te secourirj lève les 
yeux,,Dicu veut aujourd'hui que Ia vuc 
d'un mortcl contemple d'immorielles oin— 
bres qui ont donné ponr lui leur existcnce; 
porte tes regards vers cel eiidroit oii Ia nié- 
lée est plus terrible, oii elleestplus ardente 
entre les Malais et les Portugais: vois-tu No- 
ronha, devenu unglorieux espritj les deux 
Almeida, Ia gloire de TOccident; Tillustre 
Coutinliojun Corrêa, qui ne fut point vaincu; 
ct enfin ceux qui à cette extrémité de TO- 
ríent ont re'pandu leur sang; là, on les voit 
combattre encore, et ilsabattent Ia fineur 
de r ennemi.» 

L'íssue de Ia bataille n'est plus doui^use, 
les chrétiens sont vainqueu«, et Malaca 
tombe au pouvoir du Portugal. 

Tel est ce poème, dans lequel on trouve 
d'assez graves incorrections de style, mais 
qui se distingue par une brillante imagi- 
nation, et par Ia peinture exacte du carac- 
tère national; quoique plusieurs c'pisodcs 
que 'rauteur n'a point terminés interrom- 
pent fréquemment Ia marche de réve'ne- 
ment principal, Tinléret est en géne'ral 
bieu soutenu; ilserait à désirer toutefois que 
les descriptions de batailles fussent moins 

,.io 
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fréquemment ramentíes. Cependant on y re- 
marque cn généràl une heureuse opposition 
<les moeurs porlugaises avec celles de TO- 
rient 5 Ia tcintc locale domine, et rexaclitudc 
des tableaux-ajoute beaucoup à l'intérêt.Le 
merveilleiix est tel que le demande notre 
epoque. II y avait peut-cLrc une sorle dc 
hardiesse à repousser les fictions mylholo- 
giques. Quebedo n'avait point osé s'affran- 
chir complètement de leur aniiquepouvoir, 
il y en a encore une faible teinte dans Me- 
nezes. Francisco Dias, que les Portugais 
regardent comme un assez bon critique, 
dit que Ia Conquçte de Maluca est infe'- 
rieure aux autres épiques que j'aí ana'Iyse's. 
Cela peut êtr« vrai pour le style, mais ce 
jugement me paraít bien sévère, ét il part 
d'un esprítplulòt niélliodique que suscep- 

/ tible d'enlhousiasme poétique'. 
Bras Mascarenhas est auteur d'un poè- 

me e'pique dont Viriatus est le héros; peii 
d'existences furem aussi agitées que celle 
de ce poete guerrier. II naquit dans Ia pro- 
vince de Beyra en iSgG: entraíné par le 

' T^ojr. Nolcs cie soa ode onzièmc, à Ia languc 
Iiorlagaisc. 
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goút dcs voyagcs, il s'échappa,de Ia maison 
paternelle, s'emLarqua, etfut pris d'abord 
par des corsaires. Aprés avoir recouvre sa 
liberte, ilse rendit auBrésil, el il se distingua 
durant Ia guerre que les inlrépides Colons 
faisaient alors aux Hollandais. De retour en 
Europe, il se signala encore par divers ex- 
ploits; il fut nommé gouverneur d'un pelit 
fort; mais, accusé du crime de trahison, on 
l'arracha bientôl asa paisibleretraite,et il 
fut ploiigé dans un cachot de Ia tour de Sabu- 
gal. Son imagination luisuggéra un moyen 
assez bizarre de sorlir de prison: il obtint de 
son gardien un peu de farine pour compo- 
ser, disait-il, un reniède ne'cessaire à ses 
blessures, une paire de ciseaux afinde re'pa- 
rer ses vêtemens, et un livre pour dissiper 
rennui dont il était dévoré. II eut Ia pa- 
tiencede découperles differentes lettres qui 
composaient cet ouvrage; il Ics colla sur 
quelques feuilles de papier reservées à cet 
usage, et il écrivit ainsi une longue építre 
cn vers au roi, qui lui rendit Ia liberte, ainsi 
que son emploi de gouverneur d'Alfayate. 
II mourut en i656, et ce fut à soixante aiis 
qu'il composa son poème inliliile T^iriato- 
tragico , cm poema heroico. II a vingt 
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cliants, et ne fut imprime qu'en 1699'. Je 
n'ai pas lu cet ouvrage, mais voici le juge- 
mcntqu'enporte M.Sanc^. 

« Coinrae Tauteur marche toujours ap- 
puyé sur les tradilions et les monumens 
antiques, son ouvrage,tout défeclueux qu'ii 
est, fait connaítre d'une manière iniéres- 
sanle cette e'poque fameuse oü Rorae as- 
servit par sa polilique autant que par ses 
armes le fier génie du sauvage Ibère et du 
Cantabre belliqueux: Ia grande figure de ce 
Viriate, qui menaça.Rome d'un second 
Annibal, auime partout cette vaste_s.cène, 
et eleve souvent riuterèt jusqu'au pius 
luut degré.» 

■ Bibllotheca Lusitana. 
» Mereure ^Iranger, tom. i, p. a5o. 
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CHAPITRE XXII. 

Ferreira de Lacerda, Mif;uel de Sylveira, Botelho, 
Moraes e Vasconcellos, poéles épiques. 

Quand le Portugal tomba au poiivoirde 
Ia Caslille, Ia décadence des letlres ne fut 
pas aussi proinpte sans doule que celle des 
armes. De grànds talens se montrèrent dans 
l'asservissement de Ia patrie : comme on a 
pu le voir, ils cherchèrent à relever sa 
gloíredéchuei.Mais telle futrinfluence des 
circon5tances,qu'on préféra souventadopter 
le langage des vainqueurs, même pouf cé- 
lebrer Ia patrie malheureuse. C'e'tait maii- 
quer en quelque sorte de patriotisme; et 
comraecertains auteursnesurentpoint faire 
un choix digne d'eux, on ne sait dans quelle 
littérature les classcr maintenant. 

II faut dire cependant que les poetes les 
plus remarquables firent rarement celtehon- 

• f^oy. Ia nolicc qui précèje Ia traduetion des 
odes de Francisco Manoel. 
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teuse conccssionj ils senlireiU qu'ils étaient 
]e dernier cspoir de Ia patrie quand les ar- 
mes succombaienl. 

Parmi les poetes qui écrivirent en Espa- 
gnol, il faut citer Ia merveille de son temps, 
Bernarda Ferreira de Lacerda, ne'e à Porto 
en iSgSjà laquelle les biogi aphes accordeiit 
tous les talens comme toutes les vertus. 
lille fut uiariée à Fernaiid Corrêa deSouza, 
et mourut én i644- donna un poènie 
épique intitule l Espagne dêlivrée j mais 
je n'ai point lu cet ouvrage, et je nic rap- 
pelle seulement que Lope de Vega loue 
Bernarda de Lacerda de son coeur porlii— 
gais, et de sa plume espagnole. 

Miguel de.Sylveira, né à Celorico, dans 
Ia provincc de Beira, jouit aussi d'une assez 
grande célébrité comme poete épique, et 
Ton imprima à Naples , deux ans apres sa 
mort [iG36], el Machabeo. Cet ouvrage, en 
vingt chants, roule sur Ia restauration de 
Jérusaleni par Machabée. Enfin, Francisco 
Botelho de Moraes e Vasconcellos adopta 
un sujet national, qui a élé traité depuis 

> En 1818, sütis le litrc X^Jfoiisiada, par 
M. A. J. Osorio de Pina Lcitaõ. 
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CHAPITRE XXIII, 

ECRIVAINS DE LA PREMIÈRE MOITIE DU DIX- 
SEPTIÈME SIÈCLE. 

Bernardo de Brito, Nunez de Liaõ, F. Luiz de 
Souza, Faria e Souza, Freyre d'Andrade, le pèrc 
Vieira, órateur, le père Macedo, Antonio Souza 
de Macedo, poligraphes célebres. 

De même que Toa s'est plu quelquefois 
à confoudre les poètes que jê YÍens d'ana]y- 
ser avec ceux de Ia période precedente, il 
est arrive' aussi que les liisloriens de Ia fin 
du seizième siècle et du commencement 
du dix-septièmc n'ont point été suffisam- 
meiit caractérisés. Ils étaient dans des cir- 
conslances biea diírérentes de celles oii 
s'e'taient tiouvés leurs prédéccsseurs, ils 
ji'avaient plus que de glorieux souvenírs, 
tant Ia gloire était lombée rapidement; on 
ne les voyait plus sous rinfluence immé- 
diate de radmiradon; il leur fallut alors 
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eraployer des couleursplus vives poiir faire 
çoniprendre aiix homnies du siòcle les im- 
pressioiis qu'avaient du ressentir leurs an- 
cètres. Je les trouve nioins simples, mais 
ils offrent. des eíTels plus drauialiques : ils 
ont conservé tout leur enthousiasme reli- 
gieux, et il ne faut pas leur deniandér plus 
d'idées philosopliiques qu'à ceux dont ils 
sont les successeurs. Audacieux dans leurs 
pcnsées, il semble qu'ils aient seuls héritc 
de cette ardeur guerrière qui embrasait Ia 
nationi. Toutes poétiques, leurs idées bril- 

' Tout le monde con&aít Ia sitnalion politique 
de ce royaume sou? le règne du cardinal et Süus 
ia puissance espagnole, de i58o à 1640. «Le Portu- 
gal, soumis à Philippe n,fut par lui systematiqiie- 
ment ty rannisé et devaste durant les dix annécs c|ue 
dura encare son rcgne, si lourd à rhumanité. Les 
hommes, Targent, lesmunitions et Tartillerie, tout 
fut enleve, ravi dans les campagnes, dans les vilics 
et dans les arsenaux, bien moins au proíit de l'Es- 
pagne que pour Ia ruine de ce malheureux pays. 
Cestune justice que Philippe rendait parfaitement 
aux Portugais, de penser que cette nation gené- 
reuse iie serait véritablement soumise qu'autant 
qu'elle serait auéantie. » A. liahbc. Rés. de Vllisl. 
de Porlu^aí, 

Sous ce joug de fer il y a cependant cncore 
(juelque énergiç, et elle excrce son inílucnce sur Ia 

10... 
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lent d'un reílet de gloire qui fait compren- 
dre encore Ia grandeur des siècles précédens. 
Unepensée fièrese montrequelquefois chez 
eux avec tant de force, qu'on sent bien 
que Ia nation ne sera point toujours as- 
servie. Ils éprouvent aussi quelquefois Ia 
necessite de s'attacher à un seul homme, 
et de grouper autour de iui les événemens, 
parce qu'uu homme alors, sans êue roi, re- 
présenie lout son siècle. 

Le commencement du dix-septième 
siècle est encore signalé par quelques gé- 
nies qui se fraient une route nouvelle, 
qu'on ne sait trop comment classer, et qu'à 
Ia grandeur de Jeurs idées on serait tenlé 
d'inscrire parmi les poetes, â'i!s n'écrivaient 
en prose, s'ils n'étaient orateurs ou liisto- 
riens. Tel est, entre autres, ce père Vieira, 
qui alia chercher ses inspirations dans le 
Nouveau-Mqude, et dont un làche tribunal 
ne pouvait comprimerlapenséeaudacieuse. 

On remarquera dans cette période, 

Jjttératurej mais quand les faibles sucoesseurs de 
Philippe II tiennent le Portugal asservi, et qu'ils 
laíssent échapper toutes ses conquètes, Ia décadence 
litléraire est complete; le regime monacal soumel 
lout à son poiiyoir. 
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coiiime dans quelques autres, que les Por- 
lugais, doués d'un gcnie vraitncnl éner^- 
que, errèrent long-t?;mps d As les contrées 
étrangères; il semble qu'ils eussent un ins- 
tinct secret de fuir les lieux oíi toute liberte 
de pensée allait être ravie, ou qu'ils conser- 
vassent vraiment l'intention de conquérir 
une entière indépendance. Telles etaient ces 
âmes actives, et il y cn eut toujours un 
grand nombrc cn Portugal, qu'elles se sen- 
taient embrasees d'amour patriotique., et 
dévoréès tout à Ia fois de ce désir d'iiidé- 
pendance, qui fait chercher sans cesse une 
patrie nouvelle, alors mèmc que Ton pense 
à Ia gloire de celle qu'on a quiltce. 

Parmi les écrivains voyageurs cn doit 
distinguer le père Macedo, riniprovisateur 
le plus cxtraordinaire de son siècle, de 
même qu'il cn fut Tauteur le plus fécond, 

Les re'flexions que je viens de faire ne 
peuvent lui être appliquées entièrement, 
car je lui trouve un esprit fougueux phitôt 
qu'une âme ardente, une imagination ra- 
pide plutôt qu'entraínante ; il n'était point 
du nombre de ceux que Tinquisition ef- 
fraie, ils lui lancent des invectives ou 
se rangent de son parti. L'examen de cet 
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auteur, plus développé, pourrait être cu- 
rieux; il signale avec quelques autres Tepo- 
que de Ia déca^lence. • 

En suivant Tordre indique par le lemps, 
jc commencerai par exaraiiier un homme 
qui appartienl en guelque sorie aux deux 
siècles, et dont Ia pcusée e'tait plus vaste 
que le génie n'était lumineux. 

II faut ndmmer Bernardo Brito: il voulut 
e'crire Thistoire du Portugal depuis rori- 
gine du monde jusqu'à Tepoque oü Ton était 
parvenu; mais il mourut [en 1617 ] au mo- 
ment oü son travail pouvait oíTrir qiielque 
intérêt à ses compatriotes en leur rappelant 
les temps moderhes. II me semble qu'on ne 
doit point ranger cet historien parmi les 
contemporains de Jean de Barros. 11 parait 
à Ia fin du siècle, et il commence, comme 
je Tai dit, une nouvelle période pour This- 
toire ' [1597]. Cétait à lui sans doute à re- 
tracer Ia funeste catastroplie qui ravit au 
Portugal sou indépeiidance, et il est fàcheux 
qu'il nç Tait point fait; Ia noblesse de son 
style le rendait pre'cieux pour ce genre de 
travail. 

■ Monarchia lusitana composta por Frey liemurãa 
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J'ai loujours ét(5 ému, eii lisaiilBrilo^ de 

cette peinturc simple el noblc qu'!! fait 
<lu désespoir de Roderic, dernier roi des 
Golhs, après Ia journée fuiieste oü il pcrdii 
Teiupire. Quaud Ia pensée retrograde de 
plusieurs siècles, et qu'on songc à tous les 
événemens que signala cette défaite, on ne 
peuts'empêcher d'être touclic de Ia douleur 
du guerrier vaincu, qui braverait encore Ia 
mort, mais qui iie peut supporter Ia Loiite; 
qui vient chercher dans Ia solitude du cloi- 
tre Tesperance du ciei, mais qui ne peut eii 
eprouver Ia douceur, parce que ses sou- 
vetiirs sont prophétiques et lui révèlent les 
maux dont lepays doit être accablé. 

On voit pai-aitrc égaleraent au commen- 
ccraent du dix-septième siècle un homine 
qui Tilluslre encore par ses écrits, et qu'on 
met au nombre des écrivains lesplus reniar- 
quables. Je veux parler de Frey Duarte Nu- 

de Brito. yi. Corrêa de Serra reproche avec juste 
rai^on à cet auteur d'étre infeste de cet amour des 
choses extraordinaires qai signalait ca Italic les 
Anuius Viterbe et les In^hirami. Voy. Arch. litt^ 
lie VEurope, tom. i; Coupd'oell sur Tetat des scien- 
ces et deslettres parrni les Fortugais penciant Ia se-i 
cunde moitis du siècle dernier. . 
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íicz <le Liaò, autenr dc plnsieiirs ouvrages^ 
parmi lesquels on distingue sa Description 
du royavmie dc Portugal, et Ia première 
partie dts Clironiques de ses róis son style 
est pur, simple, et quelquefois très-noble. 
On Voit que Duarte de Liaõ a pnisé à de 
Ijonnes sources : comme historien, il inspire 
Leaucoup de confiancej sa peinture des pre- 
miers rògnes est pleine d'iiitérct, et Ic roi 
Diniz, poete,guerrier, agriculteur, y est fort 
bien represente coniine le fondaleur de Ia 
litterature portugaise; c'est un véritable 
troubadour,écrivai)t, à Ia niaiiière des Pro- 
vençaiix, des chants de guerre et d'amour2, 

Frey Nunez de Liaõ raconte d'une ina- 
nière vraimeut entraínante cet évenement 
prodigioux qui íonda Ia monarcliie por- 
tugaise, et sa simplicité 1'ait ressortir ad- 
mirablement Vliéroisiive d'Alphonse Hcn- 

' Primeira parte das Chronicas dos reys de Portw 
gal, reformadas pelo licenciado Duarle^unez de 
Liaõ. 11 h'a jamais paru tjue eette pretnierc partie. 
fouvrâ^e est clcvemi raí-c.On Ic Irouvc a Ia bibl.Maz. 

L'histdrien lui donne le titre de Trovador, et il 
tious apprend commentles poésies de ce raouarque 
íurent retrouvécs dans un cancioneiro,posst» 
dait ime bibliollièque d'Italie. 
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riquez, qui sut vaincre les Maures, alors 
qu'uDe victoire décidait probablemerit du 
sort d'une grande partie de TEurope. 11 nous 
represente Ia faible arméc des Portngais 
marcham conlre Ia muliitudc immense des 
Árabes, elTon est effrayé du courage qu'il 
faudra auxchrctienspour vaincre,carchacun 
d'eux a près de cent ennemis à combaltre; 
mais telle est l'influence d'un lioramc vrai- 
ment courageux, qu'il n'oublie pas un seiil 
instant sa ^rmeté, çt que scs discours inspi- 
rem Ia pius noble audace. Les siens sont-ils 
efíi-ayes à Ia vue des trois cent mille hommes 
qui se déploient dans Ia plaine, lui fait-on 
obs^rver que c'est risquer riionneur du Por- 
tugal , et tenter Dieu que de livrer bataille, 
« de mêmeque vous ctes revctus d'armures, 
leur dit-il, revêtez-vous d'espérance et de 
foi, et Ia victoire est à vous.» Enfin le jour 
ducombat arrive; sa grande âme est nni- 
quement occupée d'une forte pensée, il a une 
vision, Ia victoire lui est promise; rarme'c 
serait-elle plus nombreuse encore,on sent 
qu'il oserait Ia combattre. 

Nunez de Liaõ, suivant Tesprit de son 
siccle, fait promettre au roi' cctte visiôn 
par un crmite : le niiraclc rst complet," 
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mais il est rapporté avec naiveté, et cettc 
naíveté règne dans tout le rcícit. Je vais 
laisser parler un nioment riiistorien , il 
racontera lui~même quelle fut l'election 
d'nenriquez; après avoir dit coniment Al- 
plionse dévoila sa missioii à ses compagnons 
d'armes, et comment toute rarniée seli- 
vra à dc pieux exercices, il indique Ia 
disposition des deiix armées. Le prince di- 
visa Ia sienne en quatre corps, dont le com- 
niaiidement fut remis aux chefc les pius 
experimentes; les Maures formèrent douze 
masses imposantes par leurs forces, et par 
Tordre qu'elle3 conservaieht. 

• « Quoiqae les Portiigais fussent en petit nombre, 
le soleil naissant venant frappcr sur leurs ariuures, 
elles resplendissaient d'une'telle manière, que loute 
l'armée en recevait une apparence redoutable. Le 
prince commença à encouragerles siens, en les ap- 
pelant par leur nom el en remeltanl devant leur 
mémoirc des clioses qui pouvaieiit leur donner du 
courage. Quand les grands qui éiaient avec Henri- 
quez virenlles diíTérens corps d'armée des Maures et 
tous les róis qui s'y trouvaient, ils demandèrent au 
prince qu'il voulüt bien permeltre qu'on 1'appelàl 
roí égaleraent; que toul Ic monde le désirait, et que 
l'arinéé aurail plus du courage pour combatlre. 
Lc prince, comme un homme viaiment magna- • 
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nime, et centaat que cc qui valait mieux qu'un 
royaume, cVtait de mériler de rcgner,t!emême que 
Ia valeur de ia pcrsonne était plus grande que celle 
du sceptre ct de Ia couronne, le priuce, dis-je, ré- 
pondit que c'était bien assez d'lioniieur pour lui de 
leur commander; qu'il se contentait de cela, el qu'il 
ne voulalt être appelé que leur frère et leur compa- 
gnon; que ce serait comme tel qu'il les défendràit 
toujours c(^trelesennemísdelafoi,oucoutre ceux 
dont ils recevraient quelque injiire; el que pour ce 
dom ils parlaícnt, il y avail unmoment plus oppor- 
tun. Ils lui répondirent en lui objectant uombre de 
raisons, et lui demandèrent de ne point résister à 
tant de volontés. Le prince se voyaiit si vivement 
pressé, leur dit de faire ce qu'ils voudraicnt. Alors, 
poussant de grands cris de joie, ils le uommèrent 
roi et lui baisèrent Ia main; tellc fut son acclama- 
tion. Cela achevé, il monta sur un grand et puissant 
clieval couTert de ses armes, etquandilvitquec'é- 
tait le moment, il dit à D. Pero Paez qu'il s'élançàt 
en avantavec Ia hannièrc royale. Ceux de son corps 
d'armée le suivirent, et ils allèrent ainsi tomber sur 
Tennemi. Ce fut alors quele roi, qui se trouvait déjá 
en avaut, frappa un Maure avcc une telle vigueur, 
qu'il tomba en méme temps que lúi. » 

Un tel échec ne lui causa pas sans doute 
une grande impression; le chroniqucur uous 
dit qu'on le voyait partout oü le danger 
«lait pressant. La bataille dura depuís le 
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matin jusqu'à midi, et cinq despotes fuvent 
vaincus par ce roi que venait de créer Ten- 
lhousiasme militaire. 

La méme époque fut signalée par un ad- 
ihirableta]ent,qui fit ponr Ia prose portugai- 
se ce que de grands génics avaient fait pour 
lapoésie. Jacinthe Freire d'Andrade est un 
de ces historiens si rares anxquelsla nature 
a donne l'cnergie et Ia nobicsse, qui savent 
voir et qui savenl peiiidre, donl le coup d'(EÍl 
ehiLrasse les cve'nemens , et qui iie donnent 
des de'tails que ce qu'il en faut pour bien 
développer les jnasses. II clioisit un beau 
sujet, et il le traita avec une telle supério- 
rité,qu'il est reslé un modele qu'on propose 
sans cesse dans Ia litte'ralurc portugaise.- 

Mais il faut convenir que pour un esprit 
vraiment national, c'élait une bien belle 
liistoire à relracer, que celle de Jean de 
Castro, de cet liomme qui put défendre Ia 
gloire de son pays en donnant pour garant 
de sommes cohsidérables son antique pro- 
bíté, et celle dc sa famille. Dans ce pacte 
fondd sur un gage cphémère, oii ceux qui 
livjrèrcnt leur or s'honorcrent comme ce- 
lui qui le demandait, il y a quelque chose 
d'héroíquc ct de chevaleresque qu'on ne 
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peut assez admirer. Cette aclion fut trans- 
mise par un homme capable d'en sentir Ia 
diguiié: on peut dire qu'il est heureux pour 
Jean de Castro d'avoir trouvé un lãstorien 
tel que Freire d'Andrade. Tout le monde 
sail quel courage le liéros portugais déploya 
durant le siége de Diu, et comiaent, après 
avoir été sur le point de perdrc cette place 
importante, il iriompha du courage des 
assiégeans. Freire d'Andrade estadmirable 
dans les détails du siége ; souvent il emploie 
des couleurs trop brillantes peul-être, mais 
on sent qu'il n'y a que ce moyen de faire 
comprendre le génie chevaleresque de son 
liéros,et que quand il y a vraimcnc deTexa- 
gération dans le courage, il esl difficile de ne 
point se laisser entralner par son e'motioD. 

Après tant de combals Ia forteresso se 
trouva ruinée; il fallaitla rebutir,raais Tar- 
gent manquait totalement, et les^etrangers 
réclamaieiit Ia solde qui ieur était due; 
Jean de Castro écrivil à Goa pour qu'on 
Iiii envoyât ks sommes nécessaires. Je tra- 
duis ici un fragment de Ia lettre qu'on ad-- 
mire dans Andrade, 

« 3'ai fait (léterrer D. Feniand, raon lils, qu9 
les Maurcs ont tuc daiis ccUe ibrtercsse alors 
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combattait pour le service de Dicu et du roi, iiotre 
maitre. Je voulais vous envoyer ses ossemens comme 
gage; mais ils se sonl Irouvés dans un tel état qu'on 
ne pouvait encore les tirer de Ia terre. II ne me 
restait donc d'aulre chose que mes propres mous- 
taclies, et je vous les envoie par Diogo Hodrigucs de 
Azevedo. Vous devez déjà le savoir, je ne posséde 
ni or, ni argent, ni meubles; je ne posséde aucun 
bíens fonds sur lesquels je puisse assurer mon em- 
prunt. Je n'ai qu'une sincérité ■ sèche et breve, et 
Dieu me Ta dbnnée. »' 

Andrade connaít parfaitement l'art de 
retracer l'énergiqiie originalité de ces ca- 
racteres ardens dont on retrouve à cliaque 
iiistant rinfluence daus les guerras dü sei- 
zíème siècle. Ccst ainsi qu'il nous fait con- 
naítre ce Coge Çofar qui se fit redouicr si 
long-lemps sur les mers de TAsie, oíi tant 
de combals attestèrent sa ruse astucieuse 
de même que son courage. 

Cest aussiiinebelle peinturequecellequi 
nous fait connaítre les exploits prodigieux 
de ceBarberousse, aimede ses soldats, el re- 
douté des nionarques. On cllercherait en 
vain maintcnarU peut-étrc' le modele d'un 
semblable caraclèie; il tciiail à Ia piiissaiico 
des circonstances auliuil qvi';icclledela force 
et dii gcnic. 
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Mais ce qui mieux que toul Ic reste lait 

connaítre le caraclere du graiid liomine, co 
qui nous fail sentir riiéroisme dc sa vic cn- 
lière,ce sont les paroles quil prononça pcu 
de temps avant sa mort, el qui nous ont 
été transmises avec lant d'éloquence par 
Andrade. 

Quand Jean de Castro, uséplutòt par les 
fatigues de Ia guerrc que par les aiine'cs, 
tomba malade, et comprit que sa fiii serait 
prochaine, il fit asscmbler les principaux 
personnagcs de son gouvernement, parmi 
lesquels se trouvait saiiitXavier.LMiistorien 
le fait parlar ainsi, el dans ce discours il 
rappelle à peu près textucllement ses pa- 
roles. 

« Seignears, je vous <lírai sans lionlc fjuc le 
vice-roi cie Plnde raaiique, durant sa malaclíe, cies 
choscs ({ue le plus pauvrc soldai Irouve dans un 
hôpital. Je suis veuu dans TOrient pour servir; je 
ne suis point venu pour y fairc le commerce. C\st 
à vous-méme que je voulus donner les osseinens 
de mon fils; c'est à vous que je reniis ma mous- 
taclie. 

» Commé gage de ma parole je ii^avais à vous 
oíTrir ni hrillantes tapisscries ni vaisstlle pré- 
cieuse; aujoard'hui il a point dans celtc mai- 

1 1 
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«on assfz (l'arf;<;nt pour achetcr une poule, rnr, 
duraiit les expédilions que j'ai faites, avant d» 
ílépcnscr Targcnl de leur roí, les suldats troii- 
vaient le salaire du pouverneur, et Fon ne doil 
point s'étonner que le père de tanl d'enfana soit 
«leventi pauvre. » 

II y a de si noblcs miscrcs, comme on 
peul le sentir p.ir ce fragment, qu'en tracer 
simplement le lableau c'est oíFrir à iin siècle 
le plus beau spectacle qu'il puisse admirer, 

FreyLuiz de Souza est mis au nonibre 
des classiques ; ce ne fut pas par Ia grandcur 
dela coBception qu'il briila, mais bien pa/- 
le charme de son siyle. 11 e'crivit d'abord 
Ia chronique de faint Dominique, oii tont 
intéresse, oíi tout emeutdoucement. Je rap- 
porterai snr cet auteur le jugemenl d'un 
critique remarquable par Ia sévérilé de ses 
observations. Le mérite de Frey I.uiz de 
Souza, dit-il,vienl de son éducalion polie,dc 
quelque lecture , d'un certain instinct rare 
chez les écrivains, ou plutôt d'une ccrtaiiic 
félicité detairntque je sais micux compren- 
dre que definir. 

J'ai iranscrit cette phrase d'un des mem- 
bresde Tacadémie des sciences de Lisboune, 
parce qtic c'est surlout à un Porlugais qu'il 
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apparlient dc juger Luiz de Souza, remar- 
quable par son élégance et par sa pureté. 
Cet écrivaia célebre a revetn du charme 
de son slyie Ia vie de Frey Bartholomeu 
dos Martyres, archeveque de Braga, qui 
avaitélé comtiiencee par Cacegasi. 

Cet ouvrage oíFre un asscz g^and intérét 

» Oest ce qu^índique le titre de Touvrage : Vida 
de Frey Bertolameu dos martyres, repartida em 
seis livros coma solenidade de sua tresladacaõ. Por 
Luiz de Cacegas^ e reformada en estilo e ordem 
porfrey Luiz de Souza. Je rae rappelle avolr lu au 
•ujeL de cet auleur une anecdule donl je ne jçaran?-» 
tis poínt raulhenlícité, mais qui cxp!i(}uera'Lt ce- 
pendant celte espéce d'exaltation mystique répan- 
duc dans ses écrits. Avaut d'entrer dans les ordres, 
11 devint éperdümeiitamoureux d'unedame quiavait 
perdu, disait-on, son mari a Ia fameuse balailU 
d'AIcacer-Kel)ir. Quoíqu'eIle pariageât les senti' 
mens dé Souza, elle reculait tous Ics jours le mo- 
ment de Tepouser, parce qu^elle n'avait pu acquérir 
Ia cerlítiide de Ia mort de son mari. Enfia elleétait 
sur le point de couronner sa consiance, quand un 
Porlugaisrevenu d^Afrique lui fut amené.llavait vu 
presque tous les prisonniers restes au pouvoir des 
Maures, et Fon espérait avoir par son moyen des 
nouvelles certaines de roíficier que tout le monde 
disait mort. Cc voyageur ignorait 5on nom^ mais, 
cjuand on le conduisít dans uno galerie oü étaient 



304 ni-SUMlí DE L'lllSTOir.E I ITTtRAIKE 
à ccux qui vculenl tUudicr le géi)ic ilcs na- 
tions. II m'a scmblé, après l'uvoir lu allenli- 
veiiieiU,que Tauteur avait eu rinlcntiou de 
j)oindre dans Ia personne de Barlhéleniy le 
lypc du religieux portugais élevé à une 
liauledignitéecclésiastique: ilnouslerepré- 
senle coinin^ essentiellement palient, essen- 
tiellcment hunible; on le suil avec admi- 
l ation dans les courses qu'il eutreprend au 
seiiides inoiitagnessauvages,pour visiter de 
pauvics églisüs oú jamais évèqucs ii'etaiei)t 
oiitrcs; on éprouve Ia mêiiic inipression 
quand il rejelle les dignités pour 5'eijí'oiicer 
cJaiis Ia solilude du cloilre. Sa Cm esl digue 
d'uu stoicien, et Tâme s'elève eu voyarit 
i'éiiergie du courage qui soumct Ia force de 
Ia douleiir, et (jui íait de Ia morl uii vrai 
trioHiplie. Je ne sais, mais ou est élonué 
pliis qu'oa est éinu. L'arclievêque deBrague 
iic íait poitit sentir eu general le doux 
intcrcl répandu sur {'archevèquc de Cain- 
brai, nioins ausièie, mais vériiablenicnt 

conserves les porlraits de Ia faniilli;, il n'hésita 
j>oiiil, ct reconiiut celui de sou comjiagnon d'infor- 
tiine. Luiz de Souza, ne pouvant jilus aspirer à Ia 
main de celle qu^ilaimail, se retira dans le cloUre. 
ISarbosa raconte cüfléremment cetlc aventuro. 
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pius humblc. Et voyez quelle diffcrence 
dans leur manière d'exercer Ia charilé. 
rénelon voit un ami malheurcux dans tous 
Ics homnies, scs rcgards les consolem aulant 
que ses douces paroles. lj'arclievòque de 
Brague donne lout ce qu'il possèdc; mais, 
au nioment oü il oílVe le denicr du pauvre, 
ses yeux sont tourne's avec exlase vers le 
eiel, il ne les abaisse poinl vers les nial- 
lieureux; il veut êlrc jusle dans le parlage, 
il doit secourir les lionimes, mais il ne veut 
ètre influence iii par Texpression de leur 
reconnaissaiice, ni par celle de leuvs be- 
soiiis. Dans ]a peinture que me fait Luiz 
de Souza de cetlesainte occupation, je vois 
toule Texaltalion meVidionale, je nie seus 
près d'uu homnie qui n'apparlient plus à Ia 
lerre, et je m'iiiléres3e faibienietit à lui. 
Quand je sais sur uu chauip de balaille 
Féiielon secourant les blíjssés, je crois voir 
iin êlrc descendu des cieux ; enliu Tuti a 
i'cxaltalion de Tesprit^ et Tautre celle du 
ca'ur. 

Et que Ton ne croic point cepcndant que 
j'essaie de rabaisser Ia gloirc du liéios clire- 
tien de Luiz de Souza : sa piété cst cxaltée, 
mais elle est vraij il sentia verité, ct il osc 

. 11 
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Ia dire j et il ne faut pas oublier qu'à cs 
fameux concile de Trente, oü lant d'atnbi- 
tion se montrait, oíi brillail tant de luxe, il 
proposa, pour que Ia reforme à établir dans 
le clergé fut durable, qu'elle pesât d'abord 
sur Ia classe des dignitaires ecclésiastiques 
dout il faisait partie. 

Si Ia fdcondité donnait toujours des droils 
à restime future, personne mieux que Fa- 
ria e Souza ne mériterait de voir louer ses 
ouvrages ; mais cet auteur, qui a tant écrit, 
ne me fournira qu'un pelit nombre de cho- 
ses il dire en sa faveur; car je ne le conside'- 
rerai guère ici que comme historien. Ses 
ouvrages les plus importans sont écrils en 
castillan, et appartienent plutôi à Ia littéra- 
lure espagnole qu'à celle dont je m'occupe. 
Faria e Souza eut une grande iuiluencâ 
comme poètc et comme critique sur son 
siècle; ce fut sans doute parco quece temps 
commençait à être celui du mau vais gout. 
Dans ses conimentaires sur Camoens, il mé- 
connall les beautés d'inspiration , pour vau- 
ter presque toujours les défauis qu'on a 
reprochés au grand pocle'. 

' líien nn pçut doiiner uiie idéo plui cxacta 
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Né dans les deriiières annéüs du seizicmc 

siècle [i5go], il admira lus aulcurs de cetlo 
belle epoque, et ne sut point toujouis les 
comprendre. 11 rút etc lieureiix qu'il iia- 
í[uit dans uii aulrc temps. Souniis, comrae 
ses cornpatriotes^ à une puíssance e'trangère, 
il dédaigna Ia langue nationale; mais il fuut 
dire à sa louange que son coeur resta por- 
tugais. II écrivit qualre volumes sur Tliis- 
toire de son p:xys, oíi le goút des miradas 
gale un pcu Ia gravite liistorique, mais oii 
l'c',1 tronve du niouvement, et une íaçon 
briliantc deprésenter les événemens. La ma- 
nicre doiitil raconte Ia mort d'Inès de Castro 
est interessante, et il a décrit avec uiiw 
énergie clievalercsque Ia bataille d'Alcacer- 
K.ebir. Ses poésies ne méritent guère d'êirí; 
examinées, quoiqu'elles aient Jong-temps 
servi de modele : c'était le signal de Ia dé- 
cadence. Dans ses sonnets on trouve uno 
recherche prétentieuse qui gâte quelques 
étincelles de sensibilité. Le titre scul qu'il 

peut-étrc de son mauvais goíit que les jeux dc uiols 
fait sur le nom de LuÍ7. d« Camoens, dans 

raiiagramme duqucl il trouve le uom cie toulcs les 
quiilités et de loutes les vertus. oy. rédition de 
Camoens de i63g, t. i, p. i34- 
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a (lonne à scs poésies bucoliques suifit pour 
en oíirir une idée; noii—seiilemcnt il a dcs 
eglogiies amoureuses, niaritimes, rustiques 
et fúnebres, mais il en a encore de judiciai- 
res, de nionasliques, de critiques et de fan- 
lasliqucs, dont je me gardcrai bien d'en- 
trelenir le lecleur, et qui ne prouveut que 
l'trreur d'uii liomme de talent. 

Faria se retira de bonne heure des af- 
faires, et raourut au milieu du dix-septième 
siècle [1649]; durant sa carrière litte'raire, 
il ecrivit chaque jour douze feuilles de pa- 
pier conleuant trente lignes chacune. 

Puisqu'il s'agit ici des historiens du dix— 
scptième siècle, je signaleiai aux ainis de 
Ia scicnce uti manuscrit porlugais foi t im- 
porlant que feu M. Langlès me communi- 
(jua; il roule sur les guerres que les Porlu- 
gais eurent à soutetiir conlre k'S habitaus 
d'Angola, et il conticnt des details du phis 
liaut iriterèt sur des coutre'es encore bien 
peu connues, malgré tios récens voyages. 
Peut-être nc serait-il point inutile d'tnpu- 
blier un extrait, car il est beaucoup tiop 
cotisiderable pour enlrer dans nos biblio- 
tlièíjues; et Ics trois volumes in-í"oIio que 
j'ai parcourus pourraient aisénienl se re- 
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duire. Oii remarque dans cet ouvrage le 
défaut de plusieurs historicns porlugais, qui 
soiit d'une prolixilé vraiment cfírayaiitc, 
eu n'omettant aucun de ces détails qu'uii 
sens droit refuse souveiit d'admettre. 

On ne peut point faire le niême reproche 
à unmanuscrit precieux, n" io,o23,que pos- 
sède égaleinent Ia bibliotlièque royale, et 
qijej'ai examineavec intérêt; il est intitule: 
Journal des voyages desPortugais aux Indcs, 
dt-puis rannee i497 jusqu'en itíSa. Les fails 
y sont pre'seulés d'une manière forl aride, 
mais les dates y sont pre'cises, et 11 avait dcjà 
excite rattention du vicomle de Santarém, 
qui, après avoir donné l'indication de plu- 
sieurs manuscriis, s'cxprime en ces termes 
au sujet de celui-ci': 

* a L'étendue de cet ouvrage, et Tcxamen 
que j'en ai íait, en le confrontant avcc l'A- 
sie de Faria e Souza, avec les Décades de 
Barros et de Couto, avec les Chrouiques de 
Damian de Goes, TUisloire des Iiides de 
Casiaiilieda, celle d'Andrade et d'Osorio, 

' jinnacs ílas Sciencias. Lalísle cies manuscrits 
portugais qui se troiivcnt à Ia bibliotlièque roy.ile, 
commeiice au treizième volume de celle collectioii; 
les numéros suut íudiqucü. 
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rendraierit sou analyse tellemcnt elendue 
qii'elle nécessilerait uii mémoire separe. » 

Jc recommande également le manuscrit 
no 9:^0, oíi se trouveiil dcs détails impor- 
tans sur Ia balaille d'Alcacer-Kebir donne» 
par un témoin oculairc. 

On vitparaitre àcelle époque iinhomnie 
«jui, par Ia naturc de ses écrits, et par 
ta prodigieuse fécondité, 1'ait assez bien 
connaitre quel était le génie qu'on admirait 
le pliis, et comment, les défauts du siècle 
préccderit e'tant une fois exagt're's, on ne 
connut plus de bornes dans ]a bizarrerie. 
La célébrilé dupère Macedo a étébeaucoup 
plus grande de son lemps qu'ellene pouvait 
rêtre de nos jours. Cependant il serait in- 
justo de le passar sons silence, comme quel- 
ques e'crivains Tont fait j et d'ailleui-s on ne* 
peut point se dissimuler qu'U n'ait inoiitrá 
souvent un véritable talent. 

Le père Macedo uaquit à Coimbra, à Ia 
fin du seizième siècle [iSgS] «; il acquit ra- 
pidement uiie instruction prodigieuse, ei 
Tou dil mènie qu'il commença à faire des 

> II élail parent de Camoena par lea femmac. 
Bibliot. Lusit. 
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vers (lans son extreme cntaiicc. H rntra à 
quatorze ans dans Ia société dcs Jcsuiies, 
011 jl continua ses éludes; il abandonna 
Ia compagnie^flont il faisait partia, pour 
cntrer, à quarante-six ans, dans rordrc'do 
Saint-Antoine, d'oà iJ passa chez les Fran- 
ciscains. 

Sa connaissancc approfondie des iangues, 
Ia variété de son savoir,l'avaient fait dcpui.i 
lotig-tenips dislinguer; par ordre du roí 
'Jean IV, il accompagna plusieurs anibas- 
sadenrs dans leurs missions. Lltalie fui 
pendam assez long-temps le ihéâlre dc sa 
gloire littéraire, et il entra tellement dans 
les bonnes grâces d'Alexandre "Vil, que cc 
pape le combla d'emplois et de favcurs. 
Cependant, ayant resiste au saint-pèro dans 
une circonstance assez peu importante, il 
perdit tout son crédit, et il résolut de pas- 
ser à Venise; ce fut là qu'il soulint une 
thèse dont le titre, à mon avis, peint assez 
faien 1'ardeur de son caractère, et Ia bizar- 
rerie de son esprit. Après avoir dispute avcc 
les savans de omni rc scribili, il proclama 
pendant huit jours ses célebres conclusions 
counues sons le nom des Rugisseniens lit- 
t«raires du lion de saint Marcjclles roulaient 
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sur une multitude (l'objets, et surprirent 
les hommcs Ics plus accoutumcs à ces sorlcs 
de discussions, oü Ton inêlail le sacré au 
profane, et les sciences à Ia poésie 

Le pcre Macedo avait obtenu une cliaire 
de philosopliie niorale àPadoue; il mourut 
danscelte viUe, a Tâgc de qualre-vingt-cinq 
ansj il avait reçu le titre d'hisloriograplie 
de Portugal ; mais il ne jeta ccpendanl 
point une grande lumicre sur Tliisloirc di: 
son pays. 

Jc u'cntreprcndrai point de citer les litres 
de lous les ouvrages composés par ce labo- 
rieux ecrivain. Barbosa en fait nioriter le 

" Voici 1'articlc que lui consacreàcesujetMorcri: 
n Ayantéléappelc jiar Ia republique de Veiiisc iiour 
y enseigncr, il voulut y clonnei- de nouvelles mar- 
ques de sa capacite par des Uicses publiques qu'il 
soutint pendant liuit jours sur toules sortes de ina- 
tières, exccpté sur les matliématiques; et les vers 
lalins coulereat eucore en cctle occasiou de sa verve 
poéliquc avec plus de facilite ct de rapidité que 
dans Ia première rencoiitre. On dit que quelqu^uii, 
croyanl le pousser à bout, lui proposa de faire sur- 
le-cliamp Ia description de Ia Gigantoinachie ct 
celle de Médée en fureur; que Macedo les lit sur 
riieure, ct y cm]>loya pliis de deux niülc vcrs. u 
A óy. Supplcnitnt au grani! Victionuairc. 
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nombre à ceiit neuf; et cc n'cst qu'avcc 
une sorte de défiaiice que je rapporte cc ([uc 
dit le biographe portugais. Oiitre ccs ou- 
vragcs, le père Macedo avait pronoiicé eii 
public irente-cinq panegyriqucs, soixantc 
discours latins et trente-dcux oraisons fú- 
nebres; il avait fait cucore quaraiiie-liuit 
poèmes épiques, cent trente-dcux elégies, 
cent quinze épitaphes, deux cerit douze 
építres dédicatoires, sept cents lellres fami- 
lières,deuxmille sixcents poèmes liéroiques, 
cent dix odes, trois mille épigrammcs, 
quatre comédies laiines et une salire eii 
vers castillans.Quelle étonnanle fecondité, 
dit un critique, s'il n'y a point d'crreur de 
calcul ou de chifFres dans Barbosa i! 

Un grand nombre des ouvrages de Ma- 
cedo n'ont point ele livrés à Timpression; 
du reste, il n'a point rendu de grands servi- 
ces à Ia littératuie dc sou pays, il a presque 
toujoars écrit en lalin, en espagnol et en 
italieu La France fut témoin dc ses succcs 

, Voy. Bibliot. lusitana. 
^ II a publié tlans cetlc languc univccsclle un vo- 

lume inlitulé : Discours oü l'on examine qui éprou- 
verait le plus do satisfaction à ia rcprcsentation 

11.. 
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à une epoque oü elle possédait plusieurs 
génies bien éloignés du goiit bizarre dont 
on leur oíFrait une preuve: le père Macedo 
composa à Paris une tragi-comédie latine, 
intitulée Orphée, qui fut représentée de- 
vant Louis XIV. 

Ce que l'on peiit regretter qu'il n'ait 
point publié, c'est une traduction en la- 
tin des Lusiades de Camoens, vers pour 
vers. Ce fut à Paris que le père Macedo 
entreprit ce travail, dans rintention sans 
doute de faire connnaítre universellement 
le plu3 beau monument littéraire de sa na- 
tion. Cet écrivain avait une admiration pour 
saint Augustin, qui allait presque jusqu'à 
Ia folie; un de ses ouvrages, intitule Clavis 
augustiniana liberi arbilrii a servitute ne- 
cessitalis concitpiscenlice vindicaíi, devinl 
tine source interminable de démêlés entre 
lui et le cardinal de Norris. 

J'oflrirai ici un fragment qui indique 
assezbien Ic mouvement qu'on trouve dans 
ses ouvrages; je remprunle ,à Tauieur des 
Soirécs liltéraircs, qui Ta traduit d'un 
poème latin composé sur les victoires que 
d'unc piècc <le ihéàtrc, ou un Eourd qui Ia verrait, 
ou un aveugie qui pourrait rcnlendre. 
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reniporlèrciil les Yeniliens durant leuifc 
guerrcs avec les Turcs. 

« Dans ce licu oü Ia mer Irop comprimce se brise 
entre FEurope et TAsie, ct oü les vagues, en relom- 
bant sur les rivoges, imitent les gémissemens plain- 
lifs (les liumains, brilla jaclis rheureuse Troie, qui 
n'est plus mainienant que le^hamp de Ia désola- 
tion. On voits'élever de là le triste Abydos, et le 
Sesios, non moins lugubre, lui répond de Tautra 
rive. Ce fut dans ce fatal endroit que se livra celtc 
grande bataille. Vous auriez vu les flols decroitre 
et toute Ia nier couverte de niâts prendre Taspect > 
d'uiie foret immense. Cétaient des bois enliers qui 
aliaíent attaquer des bois. Cétaient les cyclades ar- 
rachées de leurs terres, et qui semblaienlcourir sur 
les autres cyclades. Mais Ia nymphe Cymmodocee 
me montre Ia flotte de mes cliers Véniticns, jc vois 
leurs í^j^navires fendre Ia mer écumeuse.» 

II lie faiU pas confondre cc polygraphe 
avec un autre auleur célcbie qui porte Ic 
íiiéme nem, et qui vécut à peu près dans 
le méme lenips, Je veux parlcr d'Antonio 
de Souza de Macedo, ne ^ Ia ville d'Ama- 
raiite en 1606; il a aussi prodigieusement 
e'crit; Barbosa, cn doiinant Ja liste de ses ou- 
vrages, se plait à rappeler son uiiiversalite'. 
II fut estetisLe, dit-il, dans son Ilarmo- 
nie polüique ^ lustorien dans Ia Fie dc 
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saintc Rose, poèle dans VTJfyssipo, généalo- 
gistc dans sa Genealogta regum Liisitanioí, 
pliilosophe moral dniis son Ârt de dompter 
Iafortune, jurisconsulle dans un ouvrage in- 
titule les De'cisions,et dans un autre connu 
sons le nora de Ia Lusitanie délivre'e. Enfin 
il se montra versétn divers gemes delitté- 
rature dans le livrequi a pour titre : Flores 
de Espanha, Excellencia de Portugal, 
rieursderEspagne,ExcellenceduPortugal. 
Malgré cette mullitude d'ouvrages, iln'y a 
guère que sen poèine e'pique de 1'Ulyssipo 
qui jouisscd'une assez grande célébrité j il a 
treize chants j c'est Ia íbndation de Lisbonne 
qui en est le sujet. On le mfit au nombre 
des ouvrages distingues. a 

Puisque nous examinons ici un Vímme 
que Ton classe parmi les hisloriens du dix- 
septiòme siècle, je dois rappeler encore 
quelques auteurs remarquables que Ton doit 
placer dans cette période : jenommerai d a- 
bord rtílégant Joaõ de Lucena, morl au 
coinmeiiceuient du dix-septiòme siècle; il 
cst celebre par sa Vie de saint François Xa- 
vier. Autonio Boccaro, chroniqueur general 
des Indes, succéda à Diogo de Couto, et 
douna utie suite à ses ouvi^ages sous le titru 
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de Zíecaí/w, adoplcpar Barros; il conduisit 
l'histoire dc l'Asic j\isqu'à rannée 1617. On 
1'adinet au nombre des bons ccrivaiiis. 

Enfin Brito trouva uii babile conliniialeur 
dans Antonio Brandam, qui elail devenu 
professei!r à Coimbre cn Cet autcur, 
voué à Ia vie religieuse, et doiit Ia bienfai- 
sance egalait le désintéressenicnt, devint 
bisioriograplie general; mais il coiisacrait, 
dit-on, aux pauvi'es les éiiiolmnciis attathés 
à sen emploi. 

Dans cctte peViode on a pu remarqucr 
une cbose, qui s'explique aisément par Ia 
sítualion politique dii Portugal. Lesprcde- 
cesseurs de ces écrivains ctaient guerriers 
ou administraleurs; au dix-septièraç siècle 
ils apparliennent aux ordres religieux, 
parce que le regime ecclcsiastique a loul 
eiivalii seus la- domination cspagnole et 
sous Jean IVj aussi trouvc-t—on dansleurs 
ecrits en getiéra! pliis d'art, plus d'éclal, 
plus d'erudilion,que de force clievalurcs- 
que. On sent cbcz eux Tadmiratioti con- 
templativc dc Tlionimc qui mène une vie 
uniforme, etdont Timagination colore d'un 
certain prestige Ia vie avenlureusc du guer- 
ricrj aussi ce Froy I^uiz dc Souza, qui 

..I I 
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fut chevalier avant cl'être moine, qui com- 
battit les Maures, et devint leur prisonnier, 
joint-il ce senliment à Ia teinte militaire 
répandue dans son style; quand il trouve 
moyend'introduirela description d'un com- 
bat, en peignant Ia via saiute d'un religieux. 

La littérature avait beaucoup produit, 
les richesses littéraires étaient déjà immen- 
ses, et quelques critiques commencèrent à 
se former; mais il y aurait une grande in- 
justice à leur demander ce raisonnement 
lumineux qui ne s'atlaclie qu'aux faits 
vraiment importans, qui tient compte à 
Tauteur de toutes les circonstances dans 
lesquelles il a dii se trouver, et qui clierche 
pluiôt à reconnaitre les mouvemens de 
l'àme,qu'à multiplier les détails d'unc fa-. 
tiganle érudition. 

On doit beaucoup sans douta aux fonda- 
teurs de Ia critique, en s'occupant exclusi- 
vement de ceriains details; ils ont rendu 
quelques connaissances tellement commu- 
«es qu'il est devenu inutile de s'en occuper 
esscntiellement. Ce serait erier sur les cotes 
arides d'uii pays, landis que riiiterieur 
presente les scènes les plus brillantes et les 
plus varie'es. 
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Manuel Faria Severim, nê à Lisbonne 

en i6'og, et movt en i655 à Évora, jouit 
d une assez grande cclébritú dans le dix- 
septicme siècle; quelquefois mème on doit 
le regarder comme un critique supérieur 
son temps; mais il en eut les defauts, c'est- 
a-dire qu'on peut lui reproclier une eVudi- 
tion pédantesque dont le vain c'talage ne 
roule que sur des mots. 

Parmi les écrivaius illustres de ce temps 
il faut nommcr encore un homme qui fut, 
dit-on j perséculé ; c'est Francisco Manoel 
de Mello. Après avoir fait long-temps ]a 
guerre, il fut accusc de 1'assassinat dcFran- 
çois Cardosx), et enferme pendant neuf ans 
dans Ia lour de Velha; il dut à Louis XIII 
son élargissement, et passa au ]5re'sil : il a 
donné un grand nonibre d'ouvrages, parmi 
lesquelsil y en a un qui roule sur Ia cam- 
pagne faite en 1649 dans ce pays. Quelques- 
uns de ses écrits iudiqueiit un esprit lourné 
vers Ia plaisanterie satirique; tel est celui 
qui est intitulé Apologues cn Dialogues f 
il y a de Toriginalité, Barbosa fait assez 
bieu connaítre cet auteur, eu disant : «II 
a vu tout ce qu'il a écril, et écrit tout ca 
(jn'il a vu. B 
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Nous allons mainlenant jetcr iin coup 

sui- leprosateur lepius exlraordinaii e 
tlu dix-sepüème siècle, sur cet liomme 
<ju'ou doit en quelque sorte classer à part 
dans Ia litterature de sou pays. 

Anlonio Vieira, saus cotitredit, l'iin dcs 
Iioinnieslesplusremarquablesqueproduisit 
le Portugal, naquit à Lisbonne le (i février 
iGo8j il viiit de boiinc heure à Baliia, alors 
capitale de rAracriijiie portugaise, et il 
parait qu'il s'écliappa fiirliveinent de Ia 
inaison paternelle pour embrasser Ia vie 
religieiise. I! entra dans Ia compngnie des 
Jesuites à Tage de quinze aiis [i6'i3], et il 
ne tarda pas à se faire remarquer par son 
ctonnante érndition, de même que par son 
cloquencc. II revint en Europe [1641]> oú 
il fui accueilli avcc Ia plus grande distinc- 
tion par le rei Jean IV. II visita Paris, Ia 
Ilollande, Rome, et partodt il s'occupa avec 
aideur d'augnicnter le noinbre de ses con- 
naissances. Bieiitôt on le considera comme 

I le ineilleur predicateur de soii tenips, et a 
Ilome il c>it •occasion de faire briller sou 
talent devant Ia reine Cliristiiie de Suède, 
qui, selou les expressious de Barbosa, vim 
coinnic une iiouvelle reine deSaba admirer 
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ceSalomon évaiigélique. II reiusa cependaut 
d'ètre confesseur de celle reiiic , nialgré les 
instances du père general Jiian Paulo Oli- 
va [1680]. Cinq ans après il prit Ia resolu- 
tion de retourncr an Brcsil, oü il allait 
luotitrer un caractère vraiment e'nergiqiie, 
et uue activité bien precieuse à une époque 
oü il fallait redoubler d'ardeur et de soins 
pour chasser de cc beau pays d'anibitieux 
étrangers. 

Mais, avant de s'illusirer au milieu des 
arméfs, il employa son ininislcre à adoucir 
dans le Maranham le sort des inforluiiés 
Indiens; il alia plaider leur cause à Ia cour 
de Jean IV [i653], et il demanda baute- 
ment qu'on assurdt leur liberté contre Ta- 
vidité des colons. S'il faut en croire Tautcur 
de sa vie, il avait tellement à cocur Ia con- 
version des Indiens, qu'il fit quatorze mille 
lieues à pied dans les capitaineries les plus 
desertes de cette partie du Nouveau-Monde. 
Durant ces voyages aventureux, il pensa 
mille fois perir, et cependant il n'aban- 
donna pas Tetude des lellres : il composa six 
catéchismes en diversos langues pour les 
nouveaux catécliumèues. Ses iinraenscs tra- 
vaux lui valurent bientôt le titre de visiteur 
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{^éneral des missions [1688]. Chargé de ces 
noiiyellcs fonctions, on ne vit poinl son 
zèle se ralentir un seul inslant; pai tout il 
portait Ia mème aclivité, le mème désir 
du bien. Cependant à ces qualités il joi- 
gnail une fougue de caractère, une ardeur 
d'imagination qui se reproduisent dans ses 
écrits, et qui lai eussent donné peut-êlre 
une plus grande célébrité dans tout autre 
emploi que celui dont il se irouvait revêtu. 
Fatigué de ses longs voyages , et dévoré du 
désir de consacrer le reste de ses jours à 
re'tude, cet liomme extraordinaire revint 
dans Ia capitale da Brésil, et il y termina 
sa longue carrière'. 

Vieira peut êlre compare' à Bossuetj il ne 

> Dumourier, qui dans son Voyage parle avcc 
peu de connaiásanjcfe de Ia littéralure portugaise, 
rend assez justice à Vieira. II fait connallre ua 1'ait 
curieux relatif à ce grand écrivain. 

« Le père Vieira, dil-il, avait été mis deuxfois á 
rinquisilion pour sa trop grande liberte en chaire 
Cl sur une accusalion de judaisme. Le pape fut 
obligé d'interposer son autorité pour empécher qu'il 
ne ífit victime de ce tribunal, Voy. en Portugal, 
p. 2o5. oj"., pour les travaux relatifs auxindiens, 
M. Manoel, Ayrès de Casal, corograjia BrasUica. » 
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conserve point toiijoiirs Ia noblesse ei Tad- 
mirable simplicite de ce grand écrivain, 
mais il a souvent sa hardiesse, son éncrgie. 
II surprend par des mouvemens inaltendus, 
il enlraíne par sa mâle éloquence. Un des 
monumens les plus remarquables de sou 
génie a elé transmis à Ia littéralure Irançaise 
par l'abbé Raynal: j'en donnerai ici quel- 
tjues parties. Le Brésil était alors asservi 
par les Hollandais, et après d'innotnbrables 
elFortSjles infortunés colons setilaient leur 
courage s'abaltre quand Vieira réveilia leur 
énergie. Cest sans contredit le discours le 
plus véliement et le plus extraordiuaire 
qu'on ai t jamais eniendu dansaucune chaire 
clirétieiine. 

Vieira pril pour texte Ia fin du psaumr 
oü*le prophète s'adressant à Dieu lui dit : 
Keveille-toi, Seigneur, pourquoi t'('s-tu eii- 
dorrai, etc. 

«' Cest par ces paroles remplies d'une picusc fer- 
melé, d'unc religieuse auilace; c'est ainsi, dit To- 
lateur, qu'eii protestam plulôt qu'cn priant, le 

• ]'en emprnnte Ja traduction àrautcur dc l'IIÍ£t. 
philosoph. des Deux-Indcs. 
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prophcte-roi parle à Dieu. Le temps ct les circon- 
stanccs sont les mcmes, et j'oserai dire : Rcvcillc- 
loi! Pourquoi l'es-tu endormi? » 

Vieira rcprend son tcxte, et après avoir 
démontré Ia conformité des mallieurs d'Is- 
rael et de ceux du Bre'sil, il ajoute : 

« Ce ne sont donc point les peuples que je prê- 
cherai aujourd'hui; ma voix et mes paroles s'élève- 
ront plus Iiaut. J'aspire daus ce moment à pcnétrer 
jusque dans le sein de Ia Divinite. Cest le dernier 
jour de Ia quinzaine que, dans toutes les eglises de 
Ia raétropole, on a destine à des prières devant les 
sacres autels; et puisqae ce jour est le dernier, íl 
convient de recourir au seul ct dernier reméde. 
les orateurs évangéliques ont travaille vainement 
à vous amener à resipiscence; puisque vous avez 
«té soiirds, puisqu'il3 ne vous ont pas convcrlis, 
c'est toi, Seigncur, que je convertirai í . . 

1) Job, ecrasé de malheurs, conteste avec toi: tu 
ne veux pas sans doute que nous soyons plus insen- 
sibles que lul. II te dit: « Puisque tu as decide ma 
perte, consorame-la; toe-moi, anéantis-moi; que 
je sois inhumé ct reduit en poussière-, j'y consens. 
Mais demain tu me chcrcheras et tu ne me trouveras 
plus. Tu auras des Chaidéens, des blasphématcurs 
de tonnom; mais Job, mais le serviteur fidèle qui 
t'adore, tu ne l'auras plus. » 

» Eh bieii, Seigncur, je tc dis avcc Job : Embrase, 



DE PORTUGAL. 385 
délruis, consume-nous tous; mais un jour, mais 
demain, tu clierchcras des Porlugais, et lu cn chcr- 
cheras vainement  

» A ton avis, peut-ctre, Ia Holiaude t'élcvera des 
temples qui te plaisent, te construirá des autels sur 
lesquels tu descendes, te consacrera de vrais minis- 
tres, et te rendra le culte digne de ioi. Oui, oui, le 
culte que tu en recevras, ce será celui qu'elle pra- 
tique journellement à Amsterdam, à Midlebourg, à 
Flessingucs, ct daus les autres cantons de cet enfor 
humide et froid. 

» le sais, Seigneur, que Ia propagation de Ia foi ct 
les intérets de ta gloire ne dépcndeut pas de nous, 
ct que quand il n'y aurait point d'hommcs, ta 
puissance, animant les pierres, cn susciterait des 
enfans d'Abrahan3. Mais je sais aussi que, depuis 
Adam, tu n'as point créé d'hommes d'une espèce 
nouvelle, que tu te scrs de ceux qui sont, et que 
tu n'adraets à tcs desseins les moins bons qu'au dé- 
faut des meilleurs. »  

Le prédicateur fait un tableau énergique 
<l'une invasion élrangère; il peint Ic mas- 
sacre des femmcs et des enfans, Ia profa- 
nation des autels, et il s'e'cric : 

» Enfin, Seigneur, lors([ue les ltiui)les seront dé- 
pouilles, tcs autels détruits, ta religion cteinle au 
Brésil, ct ton cultc interrompu; lorsquc Tlierbe. 

11... 
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crollra sur le parvis de tes églises, le jour de Noül 
viendra sans que personne se souvieniie du jour do 
tanaissanccj le carême, Ia semaiuesainte viendrout 
sans que les mysleres de ta passion soient célebres. 
Les pierres de nos rues gémiroiit comme elles (;é- 
mirent daiis les ruessolitaires de Jérusalem. Plusde 
prêtres, plus de sacrifices, pius de sacremens. L'hé- 
résie s'emparera de Ia chaire de vérité. La fausse 
doclrine infectera les enfans des Porlugais. Un joiit 
on demandera aux enfans deceux qui m'enlourénl,: 
Jeunes garçons, de quelle rcligion êtcs-vous? et ils 
répondront:Nous sommes calvinistes. Et vous, jeu- 
nes filies ? et elles répondront; Nous sommes luthe- 
riennes. Alors tu t'altendriras, tu te rcpcnliras. 
Mais, puisque le regrct l'attend, que ne le pré- 
viens-tu. )) 

Vieira, apiès avoir suppiié Dieu de pai- 
donner aux Portugais, termine par une 
iiivocatiori à Ia Vicrge >. 

Dans celte éncrgiquc alloculion on re- 
connail bien, à ce qu'il me serable, cet 
liomnie ardent auquel TEuropene suffisaii 
point pour rcpandre son zèle, et qui alia 
s'enfoucer dans les solitudes du Nouveau- 
Monde pour trouver des obstacles sans 

■ Hist. philoí. (les Deux-lnJes, 4° part., tnm. ai 
p. 386. 
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cesse reiiaissans à vaincre, pour tiiompher 
même de Ia iiature, 

Cest celta exaltation dont il donna tarit 
de preuve qui lui a fait traccr d'unc ma- 
uière si poélique, et en si peu de mols, To- 
rigine du monde. 

•I Sur ce théàtre, dit-il en parlant de Ia terre, 
c[ui venait d'être crcé, Ia première scène fulreprc- 
senlée dans le Faradis terrestre, oíi les crcatures 
parurcul revêtues d^immortalité. u 

Dans un autre sernioii sa pensécs'agrandit 
ancore, lorsqu'il nous peint Ia dernière ca- 
laslrophe. 

« Les flammes bríileront tout et formeront un 
océan decendres qui engloutira encore ce que l'ou- 
blí de ce grand jour aura laissé édiüer » 

Je terrainerai en disaut que daiis ses écrits 
on retrouve toujouis son caractère : c'est 
bien l'homme qui dans les cites dédaignait 
Tor des róis, dans le désert affrontait Ia 
miscre et Ia faim. 

' lei ma traduction ne peut rendre que d'noa 
manicre bien faible Ia uoblesse de roriginal- 
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CHAPITRE XXIV. 

Commcncemcnt dela Jécadencedel;i poésie, vers 
le milíeu du dix- septième siècle. —Violanle do 
Ceo, Vascoticellos, Bahia, Bacellar, ele. —Let- 
tres porlugaises de Marianne d'Alcoforada. 

Il nc pcul guère y avoir en littérature de 
changement coinplet et subh. Ccst par de- 
grés que nous sommes ariivcs au tenips de 
Ia décadencc, et si queí<|ues liomnies de 
génie, tcls que Menezes, Jacintiie Freyie, 
d'Andrade, Luiz de Souza et Vieira se 
inontrent, c'est que Jes uns soul à part du 
monde, dans le cloitre à Tiustant ou le mau- 
vais goút cherclie à tout envahir, et que 
]'aulre trouve au sein des forêls de rAmé- 
rique le seiil spectacle qui convienne à sa 
puissanle imagiiiatioii. Que l'oii examine Ia 
situation politique du Portugal, que Ton 
juge des funestes effets d'un despotisníe 
ignoraiit sur k;s institutions, et l'on conipren- 
dra aisement que, quand tous les senlimens 
viaiment noblcssont compiimés, il uepeut 
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pliis y avoir dc poúsic. Jí; Ic repòic, au 
inonient oii Ia littérature portugaise s'ía- 
rèta daiis ses nobles clans, elle élait plcíiu: 
de force et d'originalité, elle se fiayait uiic 
voie iiouvelle, eJle preiiait une puissance 
qui devail Ia íaire trioraplier du tcmps. 

Mais duram cet asservissemcnt d'unc iia- 
lion géuéreuse, oii il oc lui était pius inêmc 
permis de comhattre pour cpnserver sps co- 
lonies, il ne faul pas croire qu'clle joujlt dos 
bieiifaits d'unepaixqui produitet qui aaussi 
son geiire de gloire. Sous l'iníluence mona-- 
cale et jesiiitique, lout fut hoiiteusemeat cen- 
sure j on alia jusqu'à altérer les ouvrages des 
grands maítresi; on prepara dès lorscetemps 
d'abruiissementoLi les auteursqui traitaient 
des sujeis my lhoiogiques prevenaient qn'i)s 
n'adoptaÍ6nt point, comme dogmes reli- 
gieux , les ficlions des poetes, et qu'i]s ne 
croyaient qu'auDicu des clireticiis. Le des- 
potisme de Tinquisilion éteignit jusqu'à Ia 
dcrnierc étincelle du feu patriotique dont 
les poetes dc Ia pcriode précédentc ctaient 
teus auitnésj il n'y cut pkis menic cctte 

' oy. Ic Mem. cie VAcaã. des Scicnccs de T.is~ 
honnc sur les ciuq premièics éditíons ile Camocus. 

...11 
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sõrte dSndépendance que sait conscrvcr une 
natíon guerrière en dépit de l'oppression. On 
n'avait plus l'enthousiasme qui crée, l'igno- 
rance éteigoit celui des souvenirs. Cepeu- 
dant un peuple ne saurait perdre son ima- 
ginatiou ; quand il ne Tapplique plus à des 
conceptions gcnéreuses, il Ia répand sur des 
clioses indifíerentes ou fiililes. S'il ne peut 
plus développer ses nobles senlimens, il 
cherche des idées qu'il croit ingénieuses; 
mais Ic coem' n'a qu'un langage, on ne sait oÍí 
peut arrêter celui de l'esprit. Au milieu de 
ce funeste repôs, ou plulôt de cette indo- 
lence de'plorable, oü lesPortugais se trou-. 
vaient réduits sous le joug de TEspagne et 
des moines, ce peuple ardent dont on com- 
primait les nobles pense'es se livra àtoutes les 
erreurs de Tiniagination ; car son goút pour 
lapoésienepouvait èlre dans une complete 
inaction;lesréunionsd'oisifssemultipIièrent, 
avec elles naquit le bel-esprit. Des sonnets 
que leur extravagance rendaitaussi diííiciles 
à comprendre qu'à inventer, furent pi ônés 
comme les chefs^d'a2uvre dusiècle, parce 
qu'on se croyait déjà un esprit supérienr, 
quand on avait compris ces enigmes senti- 
mentales que 1'inquisition n'avait garde de 
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défendre, et qu'elle se donnait encore Ia 
peine de censurar. 

Faria c Souza,oulrant le génienaturel de 
Ia iialioii, avait donné, par Ia muUitu(led'e- 
glogues, le sigoal de ce triste moment oii le 
bucolisme le plus recherclié allait tout en- 
vahir. Gongora, ce poè te dont Ia pretentieuse 
recherche devint funeste à TEspagne, Gon- 
gora exerça son influeiice dans Ia patrie de 
CamocBS et deQuebedo que l'on avait ou-» 
bliésou que Ton ne comprenait plus. On se 
complut dans rassortissement difficile de 
mots bi?arres, qu'on pouvait livrer chaque 
jour à une socie'té pretentieuse; mais on 
n'^laplus chercher,d'inspirations dans les 
contréeslointaines,ou dans les iradiiionsliis^ 
toriques, et une noble exaltation ne trompa 
plus les poetes de cetle epoque, car on ne 
goútait plus que les productions fruits d'une 
imagination bizarre et reclierchee. 

Cest en vain qu'un des hommes les plui 
fXtraordinaires de ce temps, Freire d'An- 
drade , voulut arrèler le mauvais gout qui 
de'slionorait Ia poésie; ses railleries amcres 
fiirent impuissautes, et son langage ironique 
fiit me'connu. 

Quoique j'aie de Ia répugnance à m'ar-^ 
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reter loiig-temps sur cette pe'riode, oii Toii 
chci clic vainement une oeuvre pòéliqiie dc 
vrai lalent, je puis oflVir quelques preuvcs 
de ee que j'ai avance. 

A peu près vers le tcmps oíi quelques 
grands poèles brillaieiit encore par Ia force 
de leur conception, et souvent par Ia purete 
de leurstyle, une religieuse jetait les Ibn- 
(lemens d'uiic reputation brilianlc, qui de- 
vait tromper tous les esprits; Je veux parler 
de D. Violante do Ceo, surnomnice Ia 
dixicine niiise de Portugal, ct Tun des poetes 
qui conlribuèrent le plus par i'extravagance 
de leur siyle à Ia décadence de Ia littéra- 
ture du Portugal au dix-septième siècfle. 
Certes, aucuii parallèle ne peut ètie établi 
entre elle et riní'ortunc'c Mariaune d'Alco- 
sorada, une auire religieuse conteinporaine, 
dont plus tard jeparlerai; il seuible qu'ellc 
niit aulant de soin à déliguier le vrai lan- 
gage du coüur, (]ue l'aulrc mctlait peii de 
recherche dans Ia simple expiession de 
sou aiuour ; et il íallait que le goúl lút bien 
perverti en Portugal, pour qu'on accordât 
autantd'admiralion qu'on le faisait aux sin- 
gulicrcs peintures, aux luélaphores extrava- 
gantes dc Violante do Ceo. On ne pcut lui 
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vcfuscr cepeiidant Ic móritc tCsinc bizarro 
iiiveniion, et coliii <le posséder viue iina- 
giii.itioii assez acliv^ pour 1'airc cxcuscr 
({uelquefois ses ccarls. 

Cctte fenime celcbre iiaquit à Lisbon- 
ne [1601], ati coininciiccmcnt <Jii dix-sep- 
tième siècle, qn'elle travcrsa presque lout 
entier. Elle se livra de bonne heurc aiix 
Ictlres, et elle donna à dix-lmit ans uikj 
comédic en vers,intitulée Santa-Engracia. 
Dês lorselle sedcstinait à Ia vie religieusc, 
et bienlôt elle entra dan» Ic cloilre. Sa re- 
liomjnee s'accrut, et ses ouvrages tiirent 
souvent imites. Comme elle poussa sa longiie 
carrière jusqu'à quatre-vingt-douze ans, oii 
cite d'elleun grand nombre de poésiesjniais 
elles sont à peu près oubliees aujourd'liui, 
et Ia bizarrerie de leur titre peut souvent 
en donner une idée. Elle composa sur Ia lin 
de sa vie un ouvrage intitule Parnasso lu- 
silaneo de di\>inos c humanos versos, rem- 
pli du inystiscisme le pius étrange. IVI. de 
.Sismondi a puisé dans sis ccuvres un exeni- 
j)le que je rapporterai, et qni, avec quclqiics 
autrcs citationsj peut fairc coniprcndre à 
(|uel dfgre de niauvais gont on etait par- 
vi'uu. Cest un sonnct adrcssé à Marianiie 
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de Luna, son amie,niusicícnne ou poete, et 
c'est surle tiom de Lunc que roule le moi- 
ceau. 

* 
« ■ Miises, qui (lans le jardin du roi du jour, vcnea 

cherclier le zépliir, en déliant vos douces voix; di- 
vinilés c[ui, en admirant Ia ptnsce, augmculez les 
fleurs qu'ApolIon cultive, laissez, laissez lacompa- 
gnie dusolcil; car, excitant Tcnvie du firmament, 
«nc lune, qui est nn soleil, qui est un prodige, 
^onstruit pour vous uii jardin d harmouiej et pour 
que vous necroyiez point qu'un bonlieur semblable 
puisse payer un trihut à Ia variété, à cause de co 
que cetle pure limiicre tient de Ia lune, sachez que, 
p.ir une gràce de Ia Diviníté, ce jardin musical est 
rcndu inviolable par le mur ioimortel de Téler- 
nhé. » 

rit il Tie faut pas croire que cette exlra- 
vagaiice tienne uniquemenl à un éciivain 
de mauvais goilt : Ia plupart des admira- 
teiirs de Violaiite do Ceo eriche'risscnt en-. 
core sur son Phébus inintelligible, Pour en 
convaincre mes lecteurs, je traduirai ici un 
iiiorceau de Francisco de Vasconcellos, 
poèle né à Madère; dont les aulres e'crits 
soiit quelquefois nioins enlaches de cet excès 
de mauvais goúij l'on croirait même vo- 

' Musas que no jardim do Rey do Dia, etc. 
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lontiers que son pctil poeme de Polyphc- 
me esl une critique plaisante, si ses con- 
temporains ne donnaient une juste ide'e dó 
CO qui coiivenait au public du lemps, Lo 
poete raconte quelles étaicnt les occupations 
de Pülyphème. 

K I Le géaat exerçalt l'oflice de forgeron, ce qui 
était à Ia yétilé indigne d'une lelle grandeurj mais 
cel einploi liii donnait encore difficilement Ia for- 
tune, qui esl robjet de lous les désirs de Ia pau» 
yreté. II travaille le fer toule Ia journée, en voyaut 
que Galathée le méprise. II tire. ses matériaux de 
trois endroits; Ia nymphe lui donne le fer, l'Amour 
fournit le feu, son seiu Tapprovisionne de char- 
boD. 

» II fit une fournaise dc sa poitrine j on y Toyait 
le fer constant du senument ranimant les incendiei 
causes par Vamahililé au souffle d'un gemisseinent. 
Pour linae sourde, il avait ses soucis; pour cau, ses 
pleurs lameiilables j et comme on ne peut rien íair» 
saus veul, Tespéranoe lui servail de soufflel, « 

Après avoir jete un coup d'oeil sur ces 
extravagantes qu'on a pris soin de conservei- 
dans des recueils, donl les tilres bizarrca 

■ Tinha o gigante ojicio ãePerreirot ele. 
A Feniz renascida, lon). 3, p. 3. 



3<)G RESUME nn i/iiistoire litteuaire 
sont dcjà une preuve ilc Ia dccadencc du 
fçoiit, cst-il bieti iieccssairo de nommer Ics 
aiiteurs qui s'illijstrèrcnt dans cc gptire, et 
qiii jouirent de quclque réputalion? Nom- 
raerai-je Jeronymo Bahia, autre imitateur 
deGongora, et non moins ridicule que ceux 
que je viens de faire connallre dans les 
amours de Polyplième et de Galatlíe'e5 Si- 
maõ Torrezaõ Coelho, Fernam Corrêa de 
Lacerda, et tant d'putres dont Barbosa se 
plaít à signaler les absurdes productions 
dans son volumineux dictionnaire 

Celte période, dont Ia funeste iníluence 
se rèpatidit sur le commencement du dix- 
huitième siccle, vitparaitre un genre nou- 
vcau de poesie, qui depuis Ia renaissauce 

, A I^eniz renascida, ou Obras poéticas dos 
melhores engenhos Poriuguezes. Lisboa, Le 
Pliénix ressuscilc, ou OEuvrcs poéliques des nieil- 
Icurs csprits de Portugal. Cel ouvrage se Irouve à 
Ia Bibl. roy. 

Eccos \tfue o clarim da fama ãá Postilhaõ de 
Apollo. Eclios rendus par Ia irouipetle de Ia Re- 
nommée, posíillon d^Apollou. 

Lcs ouvrages cn prose, ceux mème qui rou- 
laicnt sur riiistoire et Ia ihéologie, ne portaient 
point des titres moins cxtraordinaires. 



DE POBTUG-IL. ' 897 
des lettres a cté souvent adopté. Je veux 
parler tle ces espèces d'élégies connues sous 
le nom dc saudades, et dont quelques-unes 
sont empreintes d'un caractère vvaiment 
toiichant. Antonio Barbosa Bacellar fut le 
premier qui mit ce genre en vogue ; sès 
•saudades ne manquent ni d'liavmonie ni 
d'images gracieuses à côté d'une recherche 
et d'une prétention dont on ne pouvait se 
défaire, puisqu'eUes élaient goutées. 

Veut-on savoir dans quel ctal se trouvait 
alors Ia poésie dramatique? Les auleurs 
portugais avaient cesse de ricn produire eu 
ce genre. Des acteurs venus d'Espagne re- 
présentaient à Lisbonne les pièces de leurs 
auteurs favoris. Les ouvrages du seizième 
siècle, qui n'étaient plus oílerts au public, 
ne lardèrent point à êire oubliés complète- 
nient,ou ils ne furent lus que par un très-petít 
norabre d'iiidividus cultivani les leltres 
avec une sorle d'activitd : de ce nombre 
élait le père du célebre comte d'Eryceyra. 
II fut auteur de plusieurs ouvrages, et Ton 
trouva parjni ses-mauuscrits quelques co- 
médies. 

Alors que lous les esprits s'e<!'areht, une 
àme sensible produit souvent un chef- 

ia 
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d'oeuvie, eti parlant Ic langage de Ia na- 
ture; on en eut une preuve nouvelle à 
cette époque. Ces Letires portugaises que 
Fon commençait à admirer dans le siècle 
de Louis XIV, et que Ton peut compa- 
rai' à celies d'Héloíse, furent primilive- 
inent e'ciites daus Ia langue du Cainoens;' 
c'est peut-ctre ce que Ton eút ignore 
pendant long-temps sans les travaux de 
M. de Souza, qui consacra encore ses der- 
niers moniens à ia gloire littéraire de sa 
nation. 

Quoiqu'il ne presente point des indica- 
lions irrécusables de ce qu'il avance, il nous 
aprouvéd'une nianièreàpeu près ceriaine 
que rhéroine de ces lettres, que Tintéres- 
sante Marianne d'Alcoforada exisiail dans 
un couvent de rAlem-Tejo; elle écrivit 
à un officier français ces pages brúlantes 
qui ont ému si vivement tant de coeurs, et 
qui trouvèrent le sieti insensible. M. de 
Souza s'est livre à des reclierches assez 
étendiies pour séparer le vrai du faux dans 
les dernières éditions qui? nous ont transmis 
les lettres de Tinfortunce religieuse; il nous 
prouve que les cinq.premières seulement 
hii appartiennent, et que les sept autres 
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ont été évidemment Tobjet d'iiue fraude 
litteraire. 

Profondément touclié daris sa ieunesse' 
par Ia lecture des lettres de Ia religieuse, 
dont les originaux u'avaietit jamais pu être 
retrouvéá, M. de Souza entreprit de resti- 
tuer à sa langue un chef—d'oeuvre qui lui 
appartenait; ii traduisit donc les cinqlellres 
véritables sur le texte français, dont Ia 
tiaiveié et mème les tournures portugaises 
prèiaient à cc travail, et il Ta fait d'une 
jnanière qui doit satisfaire ses compatriotes; 
iJ Jeur reslitue un modele d'éloquence 

Cel ouvrage est du pelit nombre de ceux 
qui emeuvent d'une manière profonde et 
durable ; on y sent toute Tardeur d'une 
de ces ames passionnées áont Tamour fait 
le deslin; que leuis nobles sentimens fe- 
raient triomplier peut-ctre des autres pas- 
sions, qui sauraient mème abandonner ia 
vie, mais qui ne peuvent cesser d'aimer. 

Après avoir lu Ia Notice de M. de Souza, 
combien on se sent e'mu en apprenanl que 
lant d'amour ne fut payé que de Ia plus 

■ oyez Ia nouvtllo édition, oii le porlugais el 
Ic frauçais sont placéa eii regard. 
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noire ingratitude, et que rinforlunee Ma- 
rianne d'Alcoforada ne Irouva pas même 
chez celui à qui étaient adiessées ses lettres 
les sentimens les plus ordinaires de'Ia pro- 
bité, puisque ce fut lui qui lesXu traduire, 
puisqu'il eut rinfamie dl" les répandre dans 
le jnonde. 

Peut-étre sera-t-on surpris que j'aie placé 
les Lettres portugaises parmi les ouvrages 
lilte'raires: cen'estpoint en efíet un ouvrage. 
Expressioti simple de Ia vctíIc , c'est bien 
plus que le travail d'un écrivain , et Tima- 
gination avec soa enlhousiasme ne touche 
qu'en se rapprochant d'un tel langage. Le 
hasard nous a révelé cet écrit; ce n'esi donc 
point un livre, mais c'en cst le modele. 

Après avoir iudiqué, parmi les ouvrages 
poétiques de ce temps, le seul oü il y ait 
vraiment de Ia poésie, quoiqu'il soil e'crit 
en prose, je nc_^ m'arrcterai point long- 
temps sur cettc époque de décadence abso- 
luc, en multipüant des cilations qui, aptès 
avoir surpris un moment, faligueraient. Je 

> Ellesprouveraient jusqu'àl'évídence 1'assertionde 
M; Saué, qui n'a donné que de courts aperçus, mais 
<lont j'aime à rappeler l'exactilude. « Les coucetti 
les plus ridicules, dit-il, les ritournelles de Ia my- 
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suis assez disposé à adopter le senliment d'ux( 
célebre critique allemand,Shelegel, qui no 
rejeite poini loujours les concelti des poçtes 
du midi, et qui, neles regardant que comme 
le fruit d'une imagination brillante, les 
adniet parce qu'ils sont cn quelque sorte 
naturels auclimatj mais quaud ilsne colo- 
rent plus les mouvemens de l'âmc, quand 
leur bizarrerie n'atieste qu'une froide re- 
cherche, alors ils font cprouver iin pro- 
fond dégoút. Celte déplt^ble impression 
se répand sur toute Ia période que j'exa- 
mine; rassoupissementpolitique étantcom- 
plet, Ia litlératurc ne peut se réveiller, et 
(juand un grand bouleversement imprévu 
place Ia maison de Bragance sur le trôné 
de Portugal, les premiers efforts d'un gou- 
vernement naissant sont encere trop faibles 
pour élever les esprits; on s'cn tient pendant 
ioiig-temps encore aux traditions du mau- 
vais goíit. Cependant Texemple des autres 
iialions exerce une sorte d'in(luence sur le 
cLef de Télat. Seus Jean V, de ijoS à i'j5o, 

tliologie Ia plus usée et Ia plus fa"dc, (l'insipidcs ma- 
clrigaux, les froides niaiseries d'uii bucolisme assou- 
píssant, telle fut Ia litlératurc portugaise sous le 
régne de Jean V. Voy- Mercure ecranger, tom. a. 

12. 
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on s'occiipa de ranimcr un peu le goút des 
lettres; on complait à peiiie un historien, 
et Ton créa une académie dJhistoire 
dontles travaux furent immenses,niais à peu 
près sans utilitd. En eíTet, celle volumineuse 
colleclionin-foliodemémoires quellea lais- 
se'e, est à peu près inconnue; avant tout, il 
importe de se fairelire, el Ia pesante erudi- 
üon desmembres de racadémien'étailguère 
propre à oblenir celavanlage. Je ne doute 
pas cependant qà'un exameii attenlif de cet 
ouvrage n'y fit trouver deí^documens pré- 
cieux'. L'académie fui dirige'e pendant quel- 
que temps par le célebre comtc d'Eryceyra, 
qui va bienlôt nous occuper comnie I hom- 
me le plus saillant du commencement du 
dix-liuitième siècle. 

' Cette colleclion sc irouvc à Ia KL!)!, Saiüle- 
Gencviéve. 
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, CHAPITllE XXV. 

Amélioration, daus. Tét^t des lellres, — I^e comle 
* d'Eryceyra. 

Nous avoiis passe rapidement sur im 
tcraps de décadence complèle. II me serait 
1'acile de montrer que le inauvais goát avait. 
jeté des, racines trop profondes pour que Ia 
iitterature enfút cnlièreríient débanassée, 
alors que de iiouveaux modeles ctaieiit of- 
ferls aux Portugais. Le couite d'Eryceyra 
était Tami de Boileau* sou esprit elégant 
comprit les avanlages de Ia purcte' du Jan- 
gage; mais il n'alia pas pUis loiii. II manqua 
d'invention et d'oiigiiialilé. Une imagina- 
tionbizarreVenlrainait même vcrsdcsqiies- 
lioiisoiseuses qui n'exigeaienl que de réru- 
dition et du temps à perdi e j cependant ses 
travaux iie fureni pasinuliles à lanalion,et 
il ramena les esprils vers des idées plus rai- 
sonnables, s'il ne put les (üjranler par une 
lorle conccplion. 
. Gtíuéral recouiuiandablc parsabravoui e. 
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il devint un écrivain lionorable par ses 
inlentions, quelquefois par son talent. Peu 
<3'auteurs 1'égaleut en fécondité. Scs deux 
principaux ouvrages sont assez générale- 
iiient répandus : l'un est uii poème intitule 
l'Henriqueida, l'autre est une Histoire 
Ia restauration du Portugal. Le mérile de 
ces deux ouvrages reside dans Je style. 

Le cointe d'Eryceyra, comme tous ses 
devanciers, consacra ses clianis à Ia gloire 
de Ia patrie. Son enthousiasme poe'tique 
alia bien ]*usqu'à adopter un briliant sujet 
tire de riiisloire nationale; mais il s'aiTC'ta 
dans Texecution. Son imagination se ploya 
aise'ment aux formes re'gulières impose'es 
par le le'gislateur du Parnasse français. II 
n'était point du nombre de ceux qui ont 
besoin d'êlre contenus, et cela se voitaise'- 
ment à cliaque cliant du poème. Quoique 
admitateur des hommes de génie, aux- 
quels Tobservationdes règles semble donner 
■une pius grande puissance, au lieu de suivre 
pas à pas Tauteur de l'Henriqueida,ieT^ré- 
íererais, je Tavoue, analyser un de ces poe- 
tes originaux du seizième siècle, qui pè- 
chent si frequemment contre les règles 
du goút, mais qui émeuvent. Le voyage 
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qii'on enireprend avcc eux cst pénible; mais 
si vous les suivez, ils vous vévèlent tout-à- 
coup des beautés inconnues. Comme Ery— 
ceyra,souvent letalentqui nesait rien créer 
vous mène par une routepluáfacile : acha- 
que instant rimagination voudrait oser plus 
que lui, mais il rarrête, et lili fait continuei' 
paisiblement Ia voic qu'il lui avait tracée. 
Le chemin se prolongo, ct rien de nouveau 
ne paralt; au bout de Ia carrière Ton se 
trouve sans émotion ct sans souvenirs. 

Je me contenterai donc de rappeler le 
sujet de VHenriqueida. L'auteur nous re- 
porte vers re'poque qui pre'céda Tctablisse- 
ment de Ia monarcliie: Henri de Bourgogne 
est son liéros j Texpulsion des Maures est le 
motif de 1'action; le merveilleux cst puisd 
dans Ia religion clirétienne; une espèce de 
sibylle révèle au prince les destine'es du 
Portugal 5 les récits de combats, les aven- 
tures d'amour font les frais du reste de ce 
poème, sans jamais exciter vivement Tin- 
térét. Le comte d'Eryceyra u'a, du reste, 
aucuneprétention à roriginalité,et il avoue 
qu'il a souvent imite Homèrc, Virgile^ 
TArioste, le Tasse, Lucain et Silius Itáli- 
cas : c'était le mpyen d'être correct; ce 
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ii'était point à coup súr celni d'ètre nenf. 

II y a dcs temps oü une heureuse imita- 
tion a presque le mciite d'une création; 
c'est qu'il faut avoir alors du génie pour 
chaisir, et cela a lieu quarid une litléralure 
se fonde, qu'clle cherclie un point d'appui, 
qu'il lui faut iui guide cnfin pour sa jeu- 
nesse. Le même sysl.cmc rie peut pas être 
toléré tcujours , et redire long-ienips ce que 
les poetes du seizicme siècle semblent avoir 
créé de noiiveau est Jine méiliode certaiue 
pour ennuyer; l'observalion de Ia nalure 
serait un nioyen assuré d'être neuf; mais 
on observe peu quand on sent toujours le 
besòin d'iniiter. 

Ces re'ílexions fort simples ont élé provo- 
quées par le souvenir de l'époqüe oíi nous 
sommes parvenus; néanmoins il faut peut- 
êtreattribuerrespritimitateurdu temps à Ia 
crise dont on sortait; et à coup súr il valait 
mieux reproduire des pensees nobles consa- 
crées par rapprobation des siècles, que de 
se livrer à Textravagance et à Ia bizarrerie 
qui avaient signalé les derniers onvrages. 

Le talent du comte d'Eryceyra le rendait 
plus propre à dcrilx rhisloire qu'à donner 
uue épopée. Sonouvrage de Ia Restauralioi> 
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du Portugal' jouit encore_d'une assez grande 
estime. Cetle liistoire est écrile avec une 
correction remarquable, etrappellele grand 
siècle; mais on y seut quelque cliose de 
fratiçais, l'on y voit toute Tinfluence d'une 
lillérature étrangère. L'auteur prévient 
danssoii prologue que l'ouvrage lui a coúté 
unlong travail, et l'avertissement est pres- 
que inutile pour ceux qui lisent attenli- 
vement. 

Barbosa donne Ia liste des productions de 
cet auteur, elle est immense. On y voil que, 
s'il médítait quelquefois long - tenips ses 
e'crits avant que de les livrer au public, sou- 
vent aussi ii s'abandonuait à une facilite de 
composition fort extraordinaire. On parle 
d'un ouvrage intitule le Trésor de 1'harmo- 
rtie, composé de quatre miliç vers, enfantes 
cu vingt heures. Ce n'est point Tunique 
singularité qu'on lui altribue, et il a donné 
quatre cents couplets d'imprécaíion, oü il 
ii'entre ni V ni E. Cette gentillesse iie va- 
lait pas ses imitations des anciens'-». 

' O Portugal restaurado. 
^ Le grand-père du comte d'Eryccyra, Fernand 

de Menezes, avait élé Telève du père Macedo, et 
s'était livre avec succès a 1'étude de Ia poésie et de 
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Après rapparition de cet auteur, qui fut 

suivi de quelques écrivains eslimables plu- 
tôt par leur science que par leur taletit, 
le Portugal resta encore plusieurs annecs 
sans produire aucun homme digne d'ctre 
cite Si j'ouvre les ouvrages du teraps, je 
vois, indique par Jouvenel de Carlencas, un 
poème de Quitcrie Ia Sainte, comme étant 
un des meiileurs que le Portugal ait pro- 
duits; il est dú à Joseph de Couto Pistana. 

Barbosa nc manque point non plus d'ac- 
cumuler les noms et Ics titres ; mais Ia re- 
nomme'e n'a point confirme ses jugemens 
au dix-aeuvièmesiècle; d'ailleurs, il avaità 
apprecier des contemporains^ etc'estce qu'ii 
ne pouvait íaire que d'urie manière fort im- 
parfaite. Les clioses se trouvaient doncdans 
cet état languissant; les Académies íbndées 
sous Jean V fatiguaient plutôt de leurs tra- 
vaux qu'elles n'instruisaient i, quand un 
ministre, dont le génie savait tout soumet- 

1'histoire. On possède de lui une vie de Jean I", 
et une liisloire de Tanger, dont il avait élé gouver- 
neur. 

" L'infàme inqnisition faisait bruler le seul poete 
dramatique de Ia nation, èn Antouio Jozé 
péritsur le búclier. 
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tre et lout relever, commença à donner une 
impulsion nouvelle aii pays qii'il dirigeait. 
Pombal rendit au Portugal les deux plus 
grands services; il renversa Ics jésuites, et 
essaya de rélablh- le littératurc. 

Cependant un événement aussi épouvan- 
table qu'il fut inatleiidu vint arfêler encore 
les progrès que faisait le Portugal vers un 
e'tat de choses plus favorable. Durant Tef- 
froyable tremblemcnt de terre de IJ55 un 
graudnombre debibliolhèques se trouvèrent 
brulées, une foulc d'ouvrages précieux fu- 
rent complètement anéaniis. Cest ce qui 
peut expliquei- Texcessive rareté de Ia plu- 
parl des anciens livres qu'on ne peut se 
procurer, ménie dans les bibUothèqucs les 
plus completes. Cest ainsi qn'on cliercherait 
en vain à Paris un Gil Vicente et quelqués 
autres auteurs; on ne peut les faiie venir 
de Portugal, oii il n'eii existe qu'un très- 
petit nombre d'exemplaires. 

Les desastres de cette eíTroyable catas- 
trophe ont élé rapportes dans divers ouvra- 
ges; mais leplusintéressantetle plus complet 
qu'on puisse consulter à ce sujet est celui qui 
cst intitule, Meraoire des principaux expé- 
diens qui ont été mis en usage lors du trem- 

12.. 



4lO BESUMÉ DE L'HISTOinE LITTE'RAIRE 
blement de terre de Lisbonne, en ranne'e 
1755, par Amador Palricio On y trouvera 
les détails les plus circonstanciés et les peiri- 
tures les plus vives d'un malheur qui n'eut 
jamais rien d'e'gal. « 

» Memoridi das principaes providencias que se 
deraõ no terremoto que padeceo a Corte de Lishoa, 
no anno i-jSS, etc. por Amador Patricio, Lisbuí^ 
1758. Cest un in-lblio de 355 pageó. 

f 
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CHAPITRE XXVI. 
♦ 

FOKDATION DE l'ACADÉMIE DES ARCADES. 

Anlonio Garçaõ, Diniz da Cruz e Sylva, Domingo 
dos Eeis Quita, Francisco Dias Gomes. 

Les choses.se trouvaient doncdans celtc 
situation, quand plusieurs homnics de goul 
profilèrent dcs bonnes dispositions du mi- 
nistre, pour essayer de relever.la littérature 
de Ia situation déplorable oü elle ctait tom- 
I)ée. Un hoinme remarquable par Ia*force 
de sa pensée jeta en avant les premières 
jde'es qui allaient changer Ia situation du 
monde littéraire. Luiz Antonio Verney pu- 
blia Touvrage intitulé de Ia Vraie^manière 
cTétudier^, et il eut Ia grande iníluence de 
faire sortir les esprits de Tapalhie dans la- 
quelle ils étaient plongés^. 

Bientôt Diniz da Cruz, Manoel Nicolas, 

" Do verdadeiro modo de estudar. 
• Voy. Memórias da Academia das Sciencias. 
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Estevcs Negi-aõ et Tlieotliiino Gomes de 
Carvalho, se réunirent pour fonder une 
sociéié qui put refornier le gout. Elle tint 
ses premières se'ances en 1756, seus le tilie 
de Socie'td des Arcades. Celte académie eut 
un moment de haute prosperité. Tout ce 
qu'il y avait de distingue dans le siècle lui 
appai tint. Ses diíTérens membres étudièrent 
surtout les auteurs comtemporains de Ca- 
moens,et cherchèrent à répandre le gout de 
leurs écrits. On vit alors paraitre plusieurs 
poetes qui illustrèrentle dix-hüitièmesiècle, 
et que nous allons bientôt examiner : Ta- 
cadétnie des Arcades eut non-seulement Ia 
gloire de ranimer Je goút des leltres, mais 
elle eut encore une grande influence sur 
Tesprit de Ia nation. 

Comme dans les acadéroies de Tltalie, 
les diffeVens membres qui composaient cette 
association adoptèrent des iioms qu'ils cou- 
servèrent en publiant leurs ouvrages. Cest 
ainsi que Diniz da Cruz est célebre sous 
celui d'Elpino Nonacriense, que Francisco 
Manoel adopta celui d&Fy lintoElysio. Cette 
académie malheureusenient ne dura pas 
aussi long-temps que cela était nécessaire. 
Après s'ètre dispersée, elle chercha à se 
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reunir encore>,el finitpar se dissoudre com- 
plètement en 1773; elle a été dignement 
lí^placée. 

Tout le monde sait quel fut le résultat 
des travaux de Pombal; mais le génie des- 
pote, qui cre'a souvent d'utiles inslitutions, 
qui renversa un pouvoij- odieux à Ia nation, 
ne put point faire naitre un poète. Là ses 
ordres furent impuissans. II parvint à relever 
les inslitutions chancelantes d'une antique 
universitéj il ranima peut-être le goút des 
leltres par Tespoir des recompenses ; mais, 
je Iere'pète, ià s'arrêta sonpouvoir: etquand 
Ia nature eut produit un de ces talens régé- 
nerateurs independans de Ia puissance, Pom- 
balle persécuta. Etonnédecequ'onputcon- 
trarier ses moindres volontes, ce ministre' 
protecteur des lettres étouíTa dans un ca- 
chot les élans du génie. 

Telle fut ta destinée, Garçaõ! tu fus 
poète, et Ton t'arracha à Ia contemplation» 
de Ia nature! tes dernières plaintes ne furent 
pas recueillies, tu pe'ris dans Ia solitude d'une 
prison 

' Elle tint plusieurs séances au Morgado de 
Oliveyra. 

• ..la 
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Le plus grand niérite de Garçaõ est 

peut-être d'avoir indique Ia bonne voie à 
Diniz, à Dubocage, à Francisco Manoel^ 
plusieuis morceaux cependant le mettent 
au noinbre des poetes portugais vraiment 
dignes de ce nem : que savons-nous d'ail- 
leurs ce qu'il eát fait si le despolisníe n'eiit 
arrete ses eíForts'! 

En lisant cet auteur, que plusieurs per- 
sonnes ont surnommé rHorace portugais, 
on reconnait Tétude approfondie des poetes 
du seizièine siècle; Ton voit qu'il sentait 
tout le mauvais goât de son tenips, et qu'ii 
voulait en purger )a littérature : peut-ctre 
n'eát-il point assez de liardiesse pour uii 
législateur duParnasse, mais il unit rexeni- 
ple au précepte, et alors c'était beaucoup. 

Garçaõ a donné un petit volume d'odes, 
de satires, d'épltres ct de sonnets; on re- 
marque deuxpièces delhéâlre, que je ferai 

<connaítre en parlant de Ia poésie dramati- 

>. Garçaõ laissa à ses enfans, comuie il Ic disait 
lui-même, Ia iioble traditiond'unpère qui délestait 
Ia ílatterje, qui ouviit uii nouveau chemin vers le 
Vinde,quise livra àfctude, cl quimonlra du moins 
<x)mmei)t onjicut braver Ia maavaise forlune. Xoy, 
Memórias da Academia das Sciencias. 
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que moderno; mais il y a dans Ia comédie 
inlitulée P^ssemhlée une canlate deDidoii 
qui passe pour un modèle de pocsie, et qui 
est vraiment admirable par Tliarmonieuse 
éijergiedel'expression. Je croisfaire plaisir à 
ines lecteurs en en doiraaiil ici Ia iraduclioii. 

Déjàles voiles cnllées de laflotte troyenne blan- 
chissaient sur les tcintes violelles du ievant; pous- 
sées par les -venls, cUes se cachaicnt entre les va- 
gues d'a2ur d'une riier dorée; l'mforlunée Didon 
errait daas son palais, en poussant de longs cris; 
«es yeux troublés clierchent cncore le fugilif Enée, 
mais c'est en vain; Cardiage, Ia nouvelle Carlhagc 
lie lui presente que des rues inliabilées et que des 
places desertes; sur Ia plage nue les ondes soli- 
taires frétnissent dans robscurité avec un liorrible 
fracas; sur les sommitéa dorées des coupolessuperbes 
crient les oiseaux de nuit auxfunestcs augures. Prè- 
tant Poreille près d'un tombeau de marbre, clle 
s'i:nagine que de faibles voix se sont fail cnlendre, 
que les cendres froides de Sychée rappellent en 
soupirant, Élise, Élise. Elle yeul préparer aux di- 
vinilés tcríibles un sacrilice; mais aulour des au- 
tcls elle voit avec une frayeur accablante une 
noire écumc bouilionner dans les urnes brillantes, et 
le vin renversé se cliangeren ruissmm de sang. Son 

> Já no roxo Oricnle braiiqueando, etc. 
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beau visage cst pâle, ses lèvres tremblent; elle 
éprouve uu delire 1'rénélique; déjà d'un pied trem- 
blant, clle entre, privée de raison, daiis cet asilç 
heureux oíi d'un iulidèle amant elle entendit avec 
attendrissement les soiipirs et les douces plaintes. 
Là, les Parques cruelles lui montrent les lissus d'I- 
lion, qui, tombaat du litnupüal, laissaient brilier 
le bouclier et Pépée du Troyen; Sa main convul- 
sive arrache du fourreau Ia lame éclalaute, et sur 
ce fer pénétraut, elle appuie son seiu d'albâtre; le 
sang brúlant jaillit de Ia blessure il murmure en 
bouillonnant. Ilougies de ce sang il semble que les 
colonnesdelasalle iremblent.TroisfoisDidon tente 
de se lever, trois fois elle retombe agonisante sur 
le lit. Son corps se retourne, ses yeux accablés se 
lèvent vers le ciei, etensuitc, conteniplant Ia bril- 
lante armure du Troyen fugitif, elle répéta ces 
derniers mots dont le liigubre et plaintif accent, 
volant dans l'immensité des salles, s'enlendit long- 
temps après comme uu gémissement: «Déponilles 
chéries que mes yeux regarderont tant que le per- 
mettra le destin, tant*tue le permettront les Dieux, 
de Ia triste Didon recevez l'àme; délivrez-moi de 
mes douleurs. 

»Mallieureuse Didon, tu as vécu aísez-; de Ia 

■ Francisco ivftnocl do Nascimento propose dans 
sa premidre épitre celte partie de Ia cantate, comme 
un modele de versification. t^oy. OEuvres de Fy- 
linto Elysio. Tom. i. * 
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brillanle Carlliage Ia muraille s'est élevée, mais 
ton ombre dépouillée passe déjà dans 1'liorrible 
barque de Caron, qui sillonne les tristes eaux du 
Phlégéton. » 

On sent fréquemnient dans ce morceau 
rimitation de Virgile, mais Ia poésie en est 
admirable par son harmonie, par sa no- 
blesse et par sa correction; ce morceau peint 
l'e'poque ou nous sommes parvenus. On 
adople de nouveau les grands modeles sans 
êlre vraiment original. 

A Ia fin des oeuvres poétiques de Garçaõ, 
on trouve plusieurs discours en prose, qu'il 
adressait aux membres de Ia Société des 
Arcades. Cest là surtout qu'on le voit mon- 
trer une ardente volonté pour que Ia litté- 
rature changeât sa mauvaise direction. En 
terminant Texamen des oeuvres dece poète, 
je ne puis éloigner une reflexion amère que 
me suggère une de ses satires : « Ne sais-tu 
pas, dit-il, que le Capitole des rauses por- 
tugaises fut toujours un hôpital'.» Pour 
lui cetemple fut une prison, et cette prison 
ee serait ouverte pour le médecin Sanchez, 

' Sat. I, JYaõ saòes que das musas Portuguesas ^ 
Foi sempre hum hospital o Capitolio^ 
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pour Francisco Manoel, s'ilsn'avaient échap- 
pé au cachot, et peut-étre au bucher, par 
un déplorable exil. 

Un autre poète distingue se montre à 
celte époque Témule de Garçaõ. Je ne con- 
nais que ses ouvrages; aucun délail sur sa 
vie ne m'est parvenu,je sais seulement 
qu'il est mort dans les dernières aniiées 
du dix-liuitième siècle. * 

Ce poète, livre à toul Tentliousiasme du 
feu poétique, a mérité le surnom de Pindare 
portugaisj comme Lebrun , il se livre à 
toute sa verve, et il entraiue Tesprit de ses 
lecteurs. 

Cest cependant à un poème comique et 
satirique que Diniz da Cruz doit peut-èlre 
chez les e'trangers Ia plus grande partie de 
sa réputation; et en efiet, il est diflicile 
d'imaginer une meilleure plaisanterie que 
celle qui règne continuellement dans le 
Goupilloni; Ton a trop souvent re'pété que 
ce charmant ouvrage ctait une imilation 
du Lulrin. Diniz a pris quelquefois Boileau 
pour guide, mais il ne doit rien qu'à son 
imagination. Un fait liistorique d'aillcurs 

' O Ilyssope, pomia heroi-cornieo. 
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se présentait, et il était naturel qu'il s'en 
emparât. Ce fait avait sans doute de Tana- 
logie avec Ia première donnée du Lutrin, 
mais c'éstparce que Ia vanité ridicule élève 
partout le même genre de prétentions. II 
devenaitle domaine de Ia poésie satirique, 
et le poète Ta mis à profit de Ia manière 
Ia plus hgureuse; le voici tel qu'il se trouve 
rappelé dans Targument du poème. 

Jozé Carlos de Laya, doyen de Teglise 
d'Elvas, voulant se rendre agréable à son 
évéque D. Lourenco deLancastre, venait 
]ui offrir le goupilion à Ia porte»de Ia salle 
du chapitre toutes les fois que ce prélat 
allait remplir ses fonctions dans Ia callié- 
drale. On ne sait trop pourquoi ramitié 
qui avait existe entre le doyCn et sou 
évèque serefroidit. Carlos de Lara changea 
de conduite: l'évêque sentit vivement ce 
qu'il regardait comme une insulte faite à sa 
dignite, il voulut cbligerledoyeiialui rendre 
toujours les mêmes liommages, rassembla 
les partisans qu'il avait dans le cliapitre, et 
s'arrangea de manicre à ce qu'ils piissent 
une détermination par laquelle le doyen ne 
pourrait plus le priver de son préiendu pri- 
vilége. Le second dignitaire cn appela do 
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cette tenible détermination au siége de Ia 
métropole. Là, il perdit sa cause; telle est 
l'action du poème. 

Peu de temps après ceLte cnielle sen- 
íence, le doyen mourut, et sa dignité passa 
à Tun de ses neveux, qui refusa, comme son 
digne onde , de s'assujétir à Tliumiliant 
usage. L'evèque le reprit vivemejjt de son 
insubordination et alia iusqu'à lui adresser 
quelques menaces. La chose fut portée de- 
vantla cour, et le tribunal ordonna au pré- 
lat de venir rendre compte de sou procédé. 
Ce fut alors qu'il se desista de son privilége 
imaginaire, et qu'il nia avoir suscite Tarrêt 
du cliapitre, et tout ce qui avait ete fait à 
ce sujet. 

Sans entrer ici daiis une analyse détaillée 
de rouvrage', je dirai que d'unboutà Tautre 
les caractères sont soutenus de Ia manière 
Ia plus originale, ct que le style en est par- 

1 Elle a été faile par M. Sané dans le Mcrcuré 
éU-auger. Uiniz a donné, dit-on, rimitation de Ia 
boucle de clieveux enlevée. Je n'ai poiut trouvé ce 
dernier poème dans ses oeuvres en 6 vol. Mais 
niyssope n^y est point non plus; od en doit 
l impression au savant M. Verdier,qiu l'a cnrichie 
dc notes extrcmement interessantes. 
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tout d'uiic pureté fort remarquable. La 
description du pays des chimères, qui ouvre 
le poème, est une excellente plaisanterie, 
et peint sí^bien Ia societé du Portugal à 
cette époque, que je regrette dc ne pouvoir 
en donner ici une iraduction. Mais il me 
reste encore trop de ricliesses à faire con- 
naítre pour que je ne me renfernie poiut 
dans de justes bornes. Diniz da Cruz a imite 
d'une manière heureuse Ia Boucle de che- 
veux enlevée. Je iie coniiais point cet ou- 
vrage de lui, mais un critique estimablp 
dit quilos mcEurs du beau monde y sont 
peintes avec une élégance qui réuuit le na- 
turel et Ia vérite' j poui- bien comprendre 
toutes les allusions de ce poème, il faut ce- 
pendant, dil-on, avoir été en Portugal à Té- 
poque oú il fut compose'5 sans cela mille 
traits de satire échappent, et les vers les plus 
plaisans deviennent de véritables enigmes. 

Diniz da Cruz a aussi composé un assez 
grand nombre de poésies diverses sous le 
nom d'Elpino, qu'il avait adopté à Tacadé- 
mie des Arcades. ITnns ce genrc de poe'sie 
on reconnaít Télude des Italiens et trop 
souvent cellc des anciens bucoliques por- 
lugais. Celui qui avait trace' les charmans 

12.,, 
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tableaux de l'Hyssope n'était peut-clre point 
appelé à décrire aussi les impressions pro- 
fondes d'une passion mélancolique. II s'é- 

, chappa cependant des scènes du monde 
pour se livrar à tout le delire d'un enthou- 
siasme pindarique. 

Malgré Ia supériorité de Diniz comine 
poete satirique, son plus beau titre à Ia re- 
coníiaissance de Ia nation lui est acquis par 
ses odes; son enthousiasme poétique a cé- 
lebre tous les grands hommes dont s'honore 
'e Portugal, et il s'est abandonné au plus 
noble entrainement; il chanlait des ex- 
ploits si prodigieux que rhistoire eii faít 
moins bien comprendre Ia grandeur peul- 
étre que Ia poe'sie, Malgre' rextréme difi- 
culte qu'il y a ft faire passer dans Ia prose 
le mouvement et Tliarmonie qa on trouve 
dans une belle ode, j'essaierai de traduire 
celle qui est adressée à Gama 

Strophe. 

« ' NobleGama, bien qu'une muse brillante, <jui 

I II sera aisé de voir que Antonio Diniz da Cruz 
a aJopté toutes les formes poétiques dePindare, 

' Bem que teu ardimento eterna croa, ele. 
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vole vers le Pinde sur les ailes de Ia Renomtnée, 
t'ut tressé Ia couronnc cternelle due à ton courage; 
inoi qui, malgrc l'envie et ses fureurs, clierchc à 
porter le nom lusilanien jusqu'aux aslres, j'enfle- 
rai les sons de ma lyre au bruil lointain de tes 
louanges. 

Ãiitistrophe. 

■a Indompté, frémissam, le Nil écumeux par- 
court une vaste campagne. En son rapide cours, il 
baigne 1'Egyple, mère des fablea. Mais si durant son 
immense carrière.il reçoille txibut de riviéres pro- 
fondcs, dans sa grandeur il ne rejetle point l'hum- 
ble hommage du ruisseau ignore. 

Epodç. 

» Le téméraire Tliessalicn parti de 1'Hémonie 
emploie cent rames à parcourir une faible portiou 
de Ia plaine salée; il peneire à Tembouchure de 
reffiayant Euxia, arrive à Colchos et dcrobe Ia 
Toison-d'Or. 

Strophe. 

» Au bruit de celte action,la Grèce, remplie 
de gloire, veut que rien n'égale sa renommée. Oh! 
quelles riches ficlions sait invenler rimagination 
orgueilleuse de ce peuple! De féroces taureaux ar- 
mes d'acier vomissent un eíFroyable torrent d^ 
feux et de fumée. Un dragon immense cst avec eux. 
Eh bien! ils lombent à Colchos sous les eíForts 
d'un bras courageux. 
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Antistrophe. 

» D'uiie mer obscure s'élèvent en bouillonnant 
des íles mouvantes, qui présentent de loiu avec un 
bruil horrible Ia raorl. Les vents se Jéchainenttfiir 
l'iramensité des loers, et jioiir exaller encorc 
vantage Ia gloire de Jason, l'immortel Argos est 
placé partni les asires au sein de Ia région bril- 
lante. 

Epode. 

M Cest ainsi que les habitans du Parnasse gra- 
■vent dans notre mémoire Ia gloire d'un gráBd 
homme. Les muses ornent Ia vérité, elles ne men- 
tem paint. Oh! non , je ne condamnerai pointune 
si noble coutumej j'ai pour moi 1'exemple du chan- 
tre d'Ismène. 

Strophe. 

u Mais 1'histoire de Gama ne manque j>oiut dc 
brillans ornemens. Sa renommee dans le monde 
s'est élevce bien haut, elle brille d'un bien grand 
éclat! il n'a poinl fait enfler timidement ses voiles 
sur un bras resserré de Ia mer mugisSante; on Ta 
vu sur 1'espace immense de l'océan, dompter 
d'liorribles tempêles. 

Antistrophe. 

!) Comme Ia Uéclie qui frappe au but, le héros 
«'«lance au sein des vagues; c'est avec une inébran- 
lable fermeté qu'il court achever sa noble entre- 
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prise. En vaiu des peuples barbarcs, en vain de» 
caps redoalables s'opposent-ils à son passage, 
1'Inde élait cacliéc, il Ia découvre. m 

Le poete passe en revue quelques-uns 
des hauts faits qui commencèrent dès lors 
à illustrer sa nation. Mais pour continuer il 
dit à son âme de demander des inspirations 
nouvelles , et il veut s'arráler au milieu 
de cetle mullitude de sublimes actions qui 
lui resteraient à chanter. 

Jé ne muitiplierai point ces citations, je 
iie pourrais donner qu*une idée fort impar- 
faite du génie de Diniz da Cruz. D'ailleurs, 
il faut étre portugais avant tout pour le 
bien comprendre. II y a certains noms qui 
lont éprouver à tout un peuple un frémis- 
sement d'admiration ou de terreur j ils ren - 
lerment à eux seuls une image qui émeut 
déjà profondément. Cest une influence qui 
est perdue pour les étrangers, comme Thar- 
monieuse énergie des vers. 

Diniz a donné une,multitude de sonnets 
cmpreinls d'une poésie admirable, mais 
([uelquefois recherchée, comme Ia plupart 
des petites pièces de ce genre dont les poetes 
du midi semblents'êire fait unbesoin, qu'on 

..,12 
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trouve clans tous les rccueils des auteurs 
espagnols et porliigais, et dont lenr imagi— 
nalion fait presque toiijours oublier Ia diffi- 
culté prélentieuse. Je tâclierai de donuer 
une ide'e du taleiit de Diniz en ce genre j 
cn general, ses sonnels sont phuôt inge'- 
nieiix que tendrcs; cclui-ci est plciu de 
douceur. 

« ' Oü veut-on dans l'arclcur qui ni'einLrase que 
j'aill(! clierclier quelques distractions à mon tour- 
rnent. Sans c^ss« mon esprit aiíligé découvre par- 
tout une imagc de mes amours. 

)> Si {""entre dans le bocage, je Ia Irouve parmi 
scs ílcurs. Si je gravis Ia montague, Ia ncíge Ia 
presente à ma pensée. Je contemplais Je íleuve, le 
Tent mobile vient de me Ia rappeler encore} dans 
les cliamps Ia splendeur du soleil me donne son 
fiouvenir. 

» Eb! comment donc oublierais-je mon delire, si 
le bocáge, si Ia montagne, si le Íleuve me Ia rap- 
pcllenl. 

» Mais non, que Tamour ne cesse point d''aug- 
menter mon mal, je sais bien t/ue Ia morl le dissi- 
pera bientôt. » 

Oulre ses odes et scs sonnels, Diniz de 
Cruz a donné des idylles et des eglogues 

I Undc quer que mc Icvaõ meus ardores* etc. 
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qni Tegalerit peut-être en ce gcnrc, sous le 
lapport du style, aux poetes du seizième 
siècle. 

Quoique les Portugais se fussent livre's 
dans lous les temps avec ardenr à Ia poésie 
pastorale^ et qu'ils y eussenl obtenu plus de 
succès peut-être que beaucoup d'autres na- 
tions, iJs s'elaient rarement occupes de I'i- 
dylle, et Ton peut méme direqiie les poetes 
du seizième siècle n'oírreiit guèrc de mor— 
ceaux auxquels on doive accorder ce^titre, 
qui parait assez mqderne dans .Ia littérature 
de TEurope, 

Cependant un liomme qui se livra à des 
inspirations poétiques plus élevées louriia 
ses regaíds vers ce genre íacile et gracieux, 
oü Ia niélancolie s'allie souvent aux plus 
douces émotions. Domingo dos Reis Quita 
réussit assez bien dans le iiouveau geiire 
qu'il avait adopté, et il prouva qu'il savait 
modiíier d'uue manicre souvent heureuse 
les accens tragiques d'une muse peut-être 
trop française. Dans cette circonstance, Ia 
versification de Quita est elegante et lacilc, 
jTiais elle manque peut-être de cette origi- 
nalité qu'on retrouvc presquc toujours 
dans les bucoliques du tcinpsdc Camocns. 
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En parlant des poetes du dix-liuitièmc 

siècle et des réformateuis de Ia littérature, 
je ne puis passer sous silence un des plus 
ardens admirateurs des écrivaiiis du règne 
de Jean III. Francisco-Dias Gomes ne fut 
qu un poete correct et élégant, mais il eut 
Ia gloire d'êtrc utile en faisant sentir à son 
siècle des beautés trop souvent méconnues : 
comme le Jit l'auteur de sa vie on lui 
donna dans sa jeunesse une si fausse direc- 
tion, on contraria tellement ses gouts, qu'il 
nejput réussir complètement ni dans le 
commerce, ni dans les lettres. Quand Ia 
douloureuse indigence vint Ic tourmenter 
il cliercha un refuga dans.Tétude. II sut, 
par de sages observations, devenir utile à 
ses compatriotes. On Teut secouru, car il 
s'était fait desamis; mais il conservait une 
sorte d'héro'ismc dans sa pauvrcté; il devo- 
rait raífliction de Ia misère dans le silence j 
et quand les maladies vinrent à désoler sa 
famille,seul, il osasuffire á tant de cliagrins, 
il soigna ses enfans et mourut. 

11 y a dans cètte lutte et dans sa fui quel- 
que chose de si triste, de si nobie, que je 

' Obras 'poéticas. 
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liai pu m'empêcher de Ia rapporter; et 
d'ailleui-s Francisco-Dias mérite bien de 
tous ceux qui s'occupent de Ia litteVature 
portugaise. II est considere par quelques 
écrivains coinme le seul critique digtte de 
ce nom. • On peut voir ses travaux en ce 
genre daas les Mémoires de TAcadémie et 
dans les notes de ses poésies. 

' Voy. entre autres Annaes das tciencias, etc. 
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ClIAPITRE XXVIl. 

DU xrfÉATBE AU DIX - nUlTlEME SlÈCLE EK 
POttTUGAl,. 

Antonio Jozé, Garçaõ,Diniz da Cria, Syl- 
Teira, etc., etc. 

AphÈs avoir eu des auteurs dramatíques 
vraimeijt originaux au momeiit oii s'éleva 
leur littératurc, après avoir enfin servi de 
modèles aux Espagnols, les Portugais ces- 
serent de s'occuper de cette brancbe impor- 
tante des lettres. Le théàtre cmprunte 
presque toujours soti éclat de Ia puissauce 
d'une nation, el une nation soumise se livre 
rarement aux jeux de Ia scène : quand elle 
fst courageuse comme celle-ci, elle songe à 
sa délivrance, ses plaisirs sont de Tespérer, 
comme sen désespoir est d'avoir perduTin- 
dépendance. Non-seulement il y eut à peine 
un tliéâtre à Lisbonne duram ladomination 
e'lrangère, mais quand on y dorinait quelques 
représentations, c'étaienldespièces espagno- 
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les qu'on offraitau public. Gil Vicente était 
complètement abandonné; peut-étre les do- 
minateurs voulaient-ils faire oublier à un 
peuple génereux qu'il avait une liltéralure 
à part, de même qu'une gloire inilitaire ne 
devant rien aux autres nations. 

Plusieurs années après Tinvasion, le 
théâtrefrançaisbrilia de tout son éclat, et il 
eut une influence directe sur les Porlugais, 
qui depuis long-temps s'occupaient de notre 
litlérature et Tavaient adoptce souvent 
comme un modele à suivre- Les traductions 
de nos meilleurs ouvrages dramatiques se 
multiplièrent; mais ils étaienttrès-rarement 
representes, et il n'y avait guère que Ia 
hauie société qui trouvât du charme à leur 
lecture. II fallait nécessairement das pièces 
d'une autre nature à Ia classe moins in- 
struite; elle souliaitait avant tout voir re- 
produire les usages du pays, et surlout une 
plaisanterie exagérée i, dont n'avait poiutsu 
toujours se garantir Tiramortel Molicre, à 
une époque oíi le goút était encore plus 
épuré en France qu'en Portugal. 

' Voy. Le volume que j'ai donné dans Ia tra- 
duotion des chefs - d'(Euvre dcs théâlres élTangcrs, 
piibliés par Ladvocat. 
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Un théâtre national s'éleva donc après Ia 

restauration; mais, chose fort singulière, 
l'auteur le plus accrédité semblait ne point 
avoirlu les pièces qui faisaient alors l'admi- 
ration de Ia France. Le génie comique et 

• bizarre d'Antonio Jozd ne se soumit à au- 
cune loi, on eút dit même qu'il seplaisait à 
les enfreindre. Cest ce que j'ai essayé de 
faire voir en indiqiiant quel était son sysiènie 
dramatique. Malgré Timperfection de son 
talent, ses pièces ont été trop nombreuses 
et trop gaies pour qu'on se contente de le 
mentionner. Je veux faire connaitre avant 
tout les infortuncs de cet auteur, qui appar- 
tenait, dit-ou, à une race cruellement per- 
sécutée, et peut-áire alors ne serait-il point 
hors de propos de re'pe'ter ici ce que j'ai dit 
sur le même sujet dans une de mes Nolices 
du théâtre portugais. J'aurais voulu pouvoir 
me procurer sur Ia vie et sur les écriis du 
mallieureux Antonio Jozé quelques détails 
circonslancie's, mes eíTorts ont eté inuliles: 
sa déplorable fin n'esl que trop connue ; 
jamais auteur dramatique n'eut peut-être à 
souffrir une mort aussi liorrible. Accusé de 
j udaísme, il fut trainé dans les cachots du 
saint-oílicc, ylanguitquelque temps,et pe'iit 
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aii milieu des flammes Tout le monde 
ne fut pas insensible à ce iugement affreux; 
les ciis de Tinfortune retenlirent long- 
temps aux oreilles de ceux qu'il avai* tant 
de fois charmes par Ia vivacité de son esprit, 
par Ia gaite de quelques-uns de ses per- 
sonnages; on ne se contenta pas de leplain- 
dre en silence, quelques hommes coura- 
geux éle,vèrent Ia voix pour déplorer son 
sort. 

Le célebre comte d'Eryceyra, dont j'ai 
déjà parle, élait le protecteur d'Antonio 
Jozé, mais il mourut irop tôt pour Tarracher 
4 Ia mort affreuse qui termina ses jours. II 
lui donnait d'excellens conseils, dont le 
poete ne profitait point. On assure qu'aprcs 
avoir assiste à Ia représentation d'une de ses 
pièces, il lui recommanda vivement de lire 

» Brúlc [en 1745]- On frémit en pensant que cct 
épouvanthble niot ne conlient que Ia vérité. Lef 
monstres qui tirent périr cct liotnme innocent vou- 
lurent faire subir le même sort à un poele qui l'a 
céléhré depuis. Le malheureux Ântonio Jozé pre- 
voyait peut-être le malheur qui lui était reserve, 
car dans Ia première éditioii deses oeuvres, clia- 
que volume est termine par une espèce d'acte de 
foi, oít il declare ne pas croire aux dívinités qu'ií 
met en scène. 

i3 
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Molitre, et de faire en sorte de riniiter; il 
espeVait sans doute que les chefs-d'ccuvie 
du grand maitre frapperaient d'une lueur 
subite le seul auteur dramatique qu'on 
possédát alors en Portugal. .Mais Antonio 
Jozé continua à s'abandonner a tous Ics 
écarts d'uue imagination de'réglée, à toutes 
ses triviales plaisanteries. Ce n'était point 
ce que le comte d'Eryceyra attendait de Ia 
lecture du Tartufe et du Misanlhrope. II 
continua sans doute à rire des folies qui 
échappaient à Ia inuse féconde de son pro- 
tégé, mais il ne fit plus d'efl'orts pour ie 
diriger vers une route meilleure. II vit qu|il 
était emporté par un génie particuiier, et 
que, tout en offrant quelquefois un dialogue 
piquant, il était incapable de peindre les 
vices ou les caracteres. 

C'élait sans doute eulever à Ia comédie 
son plus beau privilége ; néanmoins Anto- 
nio ne craignit point toujours de fronder 
certains abus qui régnaient de son leuips. 

Sa gaíté malicieuse peint avec adresse 
les ridTicules; enfin, malgré ses iniperfec- 
tions, il est original, et il sait se faire absou- 
dre de ses extravagances par sa vivacité. 
L'auteur de Ia curieuse Notice sur le tliéâtrc 
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portugais, iusérée dans les Memoires de 
TAcadémie des sciences, dit avec ráison, tout 
en avouant ses défauts, que cct auteur sait 
entrainer í*imagination par sa folie gaíté. 

On peut considerei- les pièces d'Anlonio 
Joze comme des espèces d'opéras comiques 
à grand spectacle. Parmi scs nombreuses 
productions, je prefere D. Quixote, Esope, les 
enchantemens de Méde'e. En général, Ia 
poesie de ses couplets est aussi négligée que 
Ia contexture de ses pièces. 

Antonio Jozé eut une influence plus 
grande peut-étre qu'on ne l'aurait supposé: 
j'ai sous les yeux un recueil de pièces de- 
venues fort rares, qui fait connaitre ses imi- 
tateurs. Ils eurent ses- défauts, moins que 
ses qualités ; mais parmi eux il faüt dislin- 
guer un certain S. Sylverio da Sylveyra e 
Sylva. Cel auteur cherche à mettre plus de 
régularité dans ses pièces j on peut citer 
entre autres celle qu'il a intitulée, 

Jail des choses impossibles, ou Inez de Cas- 
tro reine de Portugal, en trois actes i. Je ne 

' A peu près vers Ia même époque, je vois paraí- 
tre une tragédie da même titre sans nom d'auteiir, 
ct qui ne mérite guère que d'être indiquée. 
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donnerai point 1'analyse de cetle]pièce, qu'on 
peut regavder comme une tragi-comédie, 
et qui se termine par le couronnement 
d'Inez sur Ia scène. 

Lcs Espagnols ayant long-teinps joui de 
Ia prérogative de représenter leurs pièces 
sur les théâtres de Lisbonne, il n'est point 
surprenant qu'ils y aient exerce une cer- 
taino influeucej aussi trouve-t-on daris le 
dix-huitièmesiècle quelques pièces divisées 
comme les leurs eu journées.Telle est, en- 
tre autres,Poliaardo en Suède, par Antonio 
Gomes Sylva Leaõ, 

Durant cotte période", les intermèdes 
prenaent une vogue extreme, et quelques- 
uns sont remplis d'un véritable comique; 
souvent ils retracent les moeurs populaires 
avec une admirable aaivelé , et je regrette 
que Tespace m'empêclie de citer quelques 
scènes de Ia Vieille feinte, ou le Serviteur 
industrieux, des Poetes imperlinens, '\m- 
primées en 1777 et de tant d'autres, re-r- 

• Voyez entre autres Colleccaõ de entremeses es- 
colhidos, 1816. Je soupçonne que le recueil con- 
tiont des intermèdes plus anciens que Ia date de 
leur deuxième impíession, 
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cueillis dans divers ouvrages, et plus pré— 
cieux peut-étra pour Tétude de Tart que 
Jes froides imitations de noscomédies. Cest 
comme Télan de Tesprit national qui se 
montre malgré Ia science. De même qu'à 
répoque oii vivait Gil-Vicente, les grands 
poètes imitaient les classiques latins, ou vit 
les re'ge'ne'rateurs du Parnasse cherchant à 
soumettre aux 'règles du système fraiiçais 
des hommes qui n'obéissaient qu'à rimpul- 
lion de letír imagination et au goút popu- 
laire. Comme Gil-Vicente, Antouio Joze' eut 
un Ferreira. 

Effrayé de Ia de'cadence oíi se trouvait 
l'art dramatique en Portugal, Garçaõ prit 
Ia résolutiou de le relever, mais il ne pro- 
duisit point assez pour operar Ia révolution 
qu'on attendait de sou talent. Ses come'dies 
montrent une observation qui se serait 
e'tendue davantage, et qui aurait acquisun 
caractère vraiment comique, si Tauleur, au 
lieu d'étre en butte aux perséculions d'un 
liomme aUier, eut reçu quelques encoura- 
gemens. Garçaò donna d'abord une pièce 
iritilule'e/e Noweau Thédtre, qui oírre une 

' 7'heíitro novo, 
, 13 



438 UIÍSUMK DE l'hISTOIRE LITTÉRAlfiE 
critique assez judicieuse de Tart dramalique 
en Portugal, et surtout des operas d'Antonio 
Jozé. La seconde pièce que renfenne le 
recueil des oeuvres dti poète est intitulée 
VAssemhlée; elle jouit d'une célébrité assez 
grande, et elle le mérite par Tintention 
vraiment comique qu'on voit dominer pres- 
que toujours.Mais durant ce petil acte, fort 
bien écrit, rintérêt est vraiment nul; c'est 
un tableau de moeurs: on l'a coraparé à tort 
cependant avec le CercledePon5Ínet.L'ide'e 
première est três - diíférente j Tauteur a 
voulu peindre Ia fureur qu*on remarquait 
de son temps dans tous les rangs de Ja so- 
ei e'té, pour ces soirées oii un dehors trom- 
peur cachai t souvent une inisère fort réelle. 
Cest presque le sujetde Luxe et Indigence. 
Unbourgeois veut, pour satlsfaire rorgucil 
de sa femme, donner une assembléej il est 
obligé d'emprunter à ses amis Ia plupart 
des meubles indispensablesj et au moraent 
de Ia réuuion, des gens de justice vienneut 
laire une saisie chez lui. II y a alors une 
sccne assez plaisante, c'est celle oii chacunc 
des personnes invitees reclame son bien. 
Grácc à un ami, les choses s'arrangent, et 
Ia pièce íluit par un triple raariage. 
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A cetle époque, on voit se mutliplier les 

traductions des nieilleures pièces françaises, 
et quelquefois des 'plus médiocres. Molicrc 
surtout est goulé, mais Molière doit êtrc 
senti par toutes les nations^ comme il doit 
êlre compris dans teus les siòcles. 

Le capitaine Manoel de Souza donna, eu 
1769, Ia traduction du Tartufe et celle du 
Bourgeois gentilhomme j le Malade ima- 
ginaire fut imprime en 1774 Quelques- 
uns des noms sont changés; à cela près, 
Ia ver^pn est exacte et le comique du dia- 
logue assez bien conserve. 

Les classiques mirent dans leur composi- 
tion presque autant de rapidité queceux qui 
lie travaillaient que pour le public. Manuel 
de Figueiredo commença sa carriète "dra- 
matique en 1758 j mais elle ne fut pas 
heureuse, et il donna onze volumes in-8° de 
pièces de théâtre, que Ia nation s'obstina à 
ne point vouloir adopter. 

Vers le même temps, le Pindare portu- 
gais, Tauteur charmant du Goupillon, vou- 
lut s'exercer dans un genrc oü si peu de 
personnes réussissaicnt, et il donna uno 

' Le tilrc n'iiidií|ue pas à ijui Ton doit ccltc Ira' 
diiclion. 
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comédie que Ton place pour le style à côté 
des pièces de Sá e Miranda; elle est intitu- 
]e'e le Faux héwisme i, et Tauteur a eu Ia 
courageuse idée d'y élever le mérite au- 
dessus de Ia naissance. Corame Garçaõ, on 
le voit combaltre le goút exclusif que sein- 
blait montrer Ia nalion pour le genre de 
spectacle dont Antônio Jozé offrait le mo- 
dele. 

La muse de Ia tragédie semblait vouloir 
demeurer muette en Portugal, quand Pe^ 
degache et Quita se réunirent pour c^iposer 
trois pièces dans le système français. On 
distingua surtout l'Hermione; ilsdonnèrent 
une Inez de Ca&tro en trois actes, qui n'est 
point sans meritej mais tout cela n'était 
point un théâtre nalional, et Ia rareté 
des productions que l'on voyait éclore te- 
nait sans doute au public et mème au gou- 
vernement, qui reservai t tous ses encou- 
ragemens pour le théâtre italien?. 

' On doit également à DIuiz da Cruz Ia tra- 
(luction en vera de Vlpltigénie en Tawide, de 
Guimaud do Ia Touche ; mais elle a été ímpríniée 
sur ,un manuscrit tres-défectueux , foriginal de Di- 
liiz s'étant perdu. 

» En 1770J il commença à s'e'tnblir dans le théi- 
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tre de Ia Rua dos Condes une famille italiemie 
nommée Zamperini, devenue célebre par Ia fa- 
meuse cantalrice de ce nom. Sous les auspices du 
comte d'Oeiras, fils du marquis de Pombal, on 
vit seformer une société ayantun fonds de 100,000 
crusades, qui devait étre employé à Ia fondalion 
d'un théàtre italien, et qui fiuit par étre perdu 
pour les actionnaires. Voy. Ia uote étendue qui 
roule sur ce siijet dana le poème de l'IIyssope, 
p. i83, 
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CHAPITRE XXVm. 

OUVBAGES DE BIOGBAPUIE. 

Diogo Barbosa, Soares de Brito. 

Les ouvrages biographiques ne sont pas 
nombreux chez les Portugais; le plus im- 
portam et le plus utile nous a éte' donné 
par Barbosa, seus le titrc de Bibliotheca 
Lusitana. Cest uti des auteurs que Ton peut 
consulter avec se'curite', quand on s'occupe 
de Ia litteVature portugaise : en general, ses 
documens sont exacts, et ils sont fort nom- 
breux. Comme il parait avoir eu à sa disposi- 
tion les ouvrages manuscrits de diífe'rentes 
bibliothèques, il fournit une foule de dé- 
tails pre'cieux ignores des autres biogra- 
phes. La Bibliothèque Lusitanienne n'est 
pas assez fréquemment consulte'e, et il 
serait á souliaiter qu'elle guidâl plus sou- 
vent les biographes français , quand il 
s'agit du Portugal. Barbosa cependant a 
adopté un plan qui ne rend pas sou ouvrage 
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aussi commode que nos clictionnaires liisto- 
liques, surtout pour les étrangeis; au lieu 
de proceder par ordre alphabétique, eii dé- 
signant les noms de famille, il commence 
par Ia longue suite de noms de baptême 
dechaqueécrivain; il est vrai que lebiogra- 
phe à Ia fin de son immense ouvrage a oliert 
une espèce de coinpensation à cc système 
fatigant, en lormant des listes d'auteurs, 
selon le genre de littérature anquel ils ap- 
parliennent; de cette manière, on peut cm- 
brasser d'un coup d'oeil ks poetes, les histo- 
riens, les polygraphcs; malheureusemenl 
ce Iravail est encore fort incomplet,puisque 
le numero de Ia page oü il est traité de 
chaque écrivain ne se trouve point indique. 

En general, il ne faut pas demander à 
Barbosa une critique interessante; il donne 
Ia vie de Tauteur, Ia liste de ses ouvragcs, et 
souvent il fait connaitre les jugemens qu'en 
ont portes les liommes les plus célebres; 
mais, sous ce rapport, il peut entraíner de 
graves erreurs, parce qu'il rapporte indis- 
tincteuient les louanges dues à Ia complai- 
sance, et celles qui ont cté iuspirées par 
uu sain esprit de critique. On a donné un 
abrégé de Barbosa en quatre volumes in-8, 
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qui peut être utile aux personnes qui u'ont 
point à leur disposition le graftd ouvrage. 

Barbosa est auteiir d'un autre travail 
intéressant relatif à l'histoire de D. Sébas- 
tien, oíi il a rassemblé tout ce qu'il y avait 
de plus curieux à dire sur ce prince mal- 
heureux. 

Je signalerai encore aux personnes qui 
s'occupent de litte'ralure étrangère un ou- 
vrage dont Barbosa invoque souvenl le té- 
moignage; il est devenu fort rare>. Cest 
le dictionnaire de Soares de Brito, connu 
seus le tilre de Thealrum Lusitania; litle- 
raium, etc. II renferme en general des juge- 
mens concis. Mais j'y ai remarque'quelques 
erreurs biographiques, et c'est à tort qu'il 
donne le titre d'ecclésiastique à Gil Vicente. 
On voit ne'anmoins que Soares de Brito a 
été d'une grande utílité à Tauteur de Ia 
Bibliotlièque Lusitanienne. 

■ II se Irouye manuscrit à Ia Bibliollièque royalc. 
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GIIAPITRE 'XXIX. 

ÉTUnES DES LANGUES ORIENTALES CHEZ LES 
POUTITGAIS. 

Les conquêtes des Portugais dans les In- 
des et dans TAfrique développèrent rapide- 
inent le gout des langues orientales chcz Ia 
nation. Bieiitôt les nombreux missionnaires 
qui succédèrent aux guerriers donnèrent 
les moyeiis de se livrer à ce genre d'e'tudes. 
On vit les grammaires et les dictionnaires 
se multiplier ; mais, comme les divers 
travaux littéraires de cette nation interes- 
sante , ils restèrent inconnus aux autres 
peuples de TEuropc. Je regrette vive- 
iiient ici de me voir contraint à nn faire 
qu'indiquer une mine encore bien riche à 
exploiter, et je 11c crains point de dire que 
les Portugais ont fait peut-élre autant que 
les Anglais cux-mèmes pour Tétude des 
langues orientales. Ils ont acquis surtoutiine 

i3.. 
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grande supériorite dans Ia connaissance du 
cliinois et du japonais. Malheureusemeni Ia 
pliipart des travaux de leurs infaligablcs 
voyageurs sont restes inedits. On les trouve- 
rait dissemines dans les bibliothèques des 
couvens, et même dans celle de Ia Torre 
do Tombo, qui renferme les manuscrits les 
plus précieux. 

Dans rintérut de Ia science, jc donnerai. 
ici les faibles indications qui iious ont été 
transmises par Barbosa. En recourant à cet 
immense ouvrage, les orientalisies trouve- 
ront des documens moins incertains que 
ceux dont je suis encorc oblige' d'abréger 
Ia stérile nomenclature. 

On doit à Álvaro deSemedo un diction- 
naire chinoisj Antonio de Gouvça traduisit 
le catechisme dans cette languej Henrique 
Henriquez a donné une grammaire et un 
vocabulaire de Ia langue inalabare; Gaspar 
Villela a écrit des còntroverses contre toutcs 
les sectes du Japon, dans lesquelles on pour- 
rait trouver des indications précieuses pour 
étudierla langue. Les divers idiomes deTA- 
friqueontbeaucoupoccupé les missionnaires 
de cette nation. Barbosa parle dc Ia traduc- 
lion d'un iiouvcau testament euélliiopienpar 
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Luiz Cadeira. Malheus Cardoso a composé 
unedoctrinc clirélienne eii languc du Congo, 
et l'on doit enfinà Matheus de Jesus wnArl 
d'apprendre Ia langue des íles Canarics. 
II ne fut point du reste le seul qui se livra 
à ce genre de travail : les indications de 
Barbosa sont assez riombreuses. 

Les personnes qui s'occupent des langues 
americaines irouveront en portugais plu- 
sieurs ouvrages d'un liaut iiitérèt sur cetle 
matière. Les dominateurs duBrésil se sont 
principalement occupés de ces fameux 
Tupinambas, qui avaient asservi Ia plus 
grande partie descoles, et dont lesEuro- 
péens finirent par adopter le langage au 
dix-septfème siècle daiis Ia capitaiuerie du 
Maranham. 

Puisque j'ai commencé à parler de quel- 
ques ouvrages assez anciens relatifs à Ia lit- 
te'rature orientale, j*en indiquerai quelques 
autres plus modernes qui oíTrent un assez 
grand intérét. Les hébraisans trouveront 
des détails fort curieux sur les Juifs qui se 
sont illustrés en Portugal dans 1'ouvrage 
intitule Memórias de lilteratura, publie par 
TAcadémic des sciences; Ia inême socie'té 
a fait imprimer un volume très-curieux, 

w 
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connu sous le titre de Documens arabe$ 
relatifs à rhistoire de Portugal, copies sur 
les originaux qui se trouvent à Ia Torre 
do Tombo'. Ce sont des lettres adressées à 
Emmanuel et à Jean III par divers prin- 
ces de 1'Orient. Elles ont été iraduites par 
M. Joaõ de Souza; le texte est en regard. 

Rien ne donne peut-être une ide'e plus 
exacte de Ia puissance à laquelle était par- 
venue Ia nation portugaise, que ces lettres^ 
oü plusieurs déspotas de TOrient s'huinilient 
devant ses róis. 

Le naême orientaliste, mort depuis peu 
d'années, s'est fait connaíre par divers ira- 
vaux importans, et, entre autres, par un 
lexicon étymologique des niots portugais 
qui ont une origine arabe, et par une grain- 
maire de cette langue, que Ton considère 
comme étant fort remarquabie. 

On a vu dans ces derniers teuips combien 
le Portugal pouvait contribuer ii nosprogrès 
dans Tétude des langues orientales, et Ia 
graminaire japonaise traduite avec talentpar 
M. Landrès, prouve qu'il y aurait.des choses 

* Documentos arábicos da Historia Portugueza, 
copiados dos originaes da Torre, do Tomho^ por 
Joaõ de Souza. 
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curieuses en ce genre à nous transmettre. 
II y a heureusement encore une personne 
iiistruite qui s'occupe, en ce moment, de 
ces sortes de raatières, et dont les travaux 
rendront probablenient un vrai service à 
Ia Science, 

..i3 
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CHAPITRE XXX. 

Fondation de l'Académie des Sciences; ouvrages 
pnbliés par sou ordre durant le dix-huilième 
siècle. 

On a vu, par le court aperçu que j'ai offert 
des travauxde racodémie des Arcades, que 
Ia poésie commença à se relever avec hon- 
neur au dix-huilième siècle. Cependant on 
ne remarque durant cette peViode aucun 
ouvrage fort remarquable en prose. M. Cor- 
rêa de Serra n'en voit point qui soit digne 
d'être cite'. II fait connaitre seulement 
Freire, qui composa une hisloire du fameux 
princelienri, Tauteur des découvertes. 

II est cependant facile de s'apercevoir, 
vers Ia fin du siècle, que des écrivains ha-, 
bilcs allaient consacrer désormais leur talent 
aux sciences, comme on Temployait autre- 

' Coiip d'a;il sur Télat des sciences et des letlres 
parmi les Portugais , durant Ia scconde moitie du 
sièclc dernier. 
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lois à retracer les exploits de Ia nation. Lc 
docteur Sanchez, Tun des élèveslesplus cé- 
lebres de Boerliaavo, composa un excellent 
traité sur Ia conservation de Ia santé du 
peuple j on devait voir bieiuòt les écrits 
scientifiqaes se niultiplier avec Ia naissance 
d^une académie qui allait imprimpr uno 
nouvelle impulsion aux esprits. 

Sous le règne de Joseph V les lettres 
avaient reçu de puissans encouragemens : 
on dut craindre un moment qu'une faction, 
amie de Tignorance, ne parvínt à clianger 
cette lieureusedirection qni avait étédonnée 
à Ia nation* mais Marie respecla les êtablis- 
semens fondes par son père. Ce fut sous son 
règne que s'éleva TAcadémie des Sciences. 

Le duc de Lafoens, onde de Ia reine, 
vcnait de parcourir à peu près toutes les 
çontrées de TEurope; ii avait niênie visite 
1'Egypte et Ia Turquie : vingt-deux ans s'e- 
taient passes dans ces voyages. Doué d'un 
csprit objervateur, d'un coeur droit, d'une 
amabilité qui lui gagnait tous les coeurs, il 
joignait à ces qualite un sincero amour de 
]a pauie, dont Tavait éloigne, dit-on, une 
longiie disgràcc. Son abscnco fut niise à pro- 
fil.11 avait comparo'les divcrscs Institulions 
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des peuples de l'Europe avec celles de sou 
pays : il sentit ce qui lui manquait. Onze 
mois après son retour à Lisbonne, FAcadé- 
mie des Sciences e'tait constituée. Nomme' 
présidentperpe'tuel, il ne cessa de laprote'ger 
contre les efforts de Tignorance. Je laisserai 
parler ici un estimaLle écrivain qui me 
íournit quelques-uns de ces détailsj il fait 
connaitre les principaux statuts de Ia So- 
ciété. 

« Cette compagnie, dit-il, se divise en 
Irois classes, dont une s'occupe des sciences 
mathématiques purês et mixtes; une autre, 
des sciences physiques; Ia troisième, de Ia 
langue de Ia littérature et de l'histoire de 
Portugal : chaque classe est composée de 
huít membres que Ton appelle efTectifs, et 
de douze que Ton nomme libres. La facultç 
d'élirc, celle de prendre des résolutions 
íe'side dans les membres effectifs. Un petit 
noinbre d'lionoraires et d'associésétrangers,^ 
avec cent correspondans, complètent Tor-t. 
ganisation de cette Société, que Ton tâclia 
de proportionner plutôt aux moyens du 
pays qu'à ses besoins. » 

Ceux de mes lecteuis qui de'sircruieiil 
ayoir des délails plus nombreux sur cct cta- 
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blissenieni les trouveronl danslesMémoircs 
derAcadémie. Ils y verronl aussi Texpres- 
sion des' regreis que fil cprouver Ia mort 
du fondateur; on sent qu'il y a là quelque 
chose de plus qu'un éloge acade'mique, et 
que le duc de Lafoens était aimé de ses 
tollègues. 

Un des plus grands services de TAcadé- 
mie des Sdenceí, a eté de publier dès son 
origine une foule de livres qui probable- 
ment n'auraient pas vu le jour sans sa fon- 
dation. Elle re'pandit avec profusion, dòs 
les premières années, un ouvrage curieux 
sur Ia manière de préparer et de transporlcr 
les objets d'histoire naturelle, qui pourrait 
être mis à profit cn Francej Tagriculture 
Toccupa, et Ton vit paraitre deux excel- 
lens mémoires sur Ia culture de Tolivier, et 
sur Tart de fabriquer Tliuile. Enfin, acqué- 
ranttoujours un nouveau zele, elle fit visi- 
ter de 1788 à 1795 les arcliives des monas- 
tères; on envoya même à Madrid un des 
ínembres pour ope'rer les mémes travaux: 
parmi leshommes qui coope'rèrent le plus à 
ces recherches, le savant ct modeste Cor- 
rêa de Serra fait regrelter que tous les do- 
cumens rasseinb]e's, grâce à ces laboricuses 
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perquisilions,i)'aientpointétépubliés;cepen- 
(lant un grand nombre d'ouvrages importaus 
ont vulejour. Lesobservations de Coutosur 
Ia décadence des Portugais répandirent de 
précieuses lumières sur cette période histo- 
rique. Les temps anciensfurent éclaircispar 
Ia publication des chroniques que donna 15 
secre'taire de rAcadémie. La jurisprudencc 
marchacomme les autres síiences; on publia 
VHisloire dii droiiportugais, par M. Mello'. 
M. Gordo oíFrit Texposé des sources immé- 
diates d'oü découle chaque loidePhilippe II, 
deux vol. in-40. Un coiip cVoeil chronologi- 
que cies matériaux pour 1'élude historique 
du droil portugais, par M. Figueredo^j 
comple'ta cette se'rie de travaux importans, 
en les consideVant dans leurs rapports avec 
re'tude de Ia le'gislation. 

Je n'ai point rintention de designer ici 
teus les autres ouvrages utiles publiés au 

« Paschalis Josephi Mellli Frerii, Historia 
júris civitis lusitani, liber singularis. 

" Fontes próximas do codigo Filippino, etc. 
^ Synopsis chronologica, de subsidias ainda os 

mais raros, para a Historia e estudo critico da 
legislacaõ portugueza, etc., a vol. in-4''. Cet ou- 
yrage se trouve à Ia biLl. de Tlnst. 
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dix-liüilième siccle par rAcadéraie, on 
ea trouve Ia liste dans ses Mémoires : il en 
est un ceíjjendant que je dois indiquer en 
raison de son importance; jc veux parler du 
Grand dictionnaire, dont le premier vo- 
lume parut en 1793. II est dú à un comitê 
aoadémique , preside par le professeur Fon- 
seca; maiheureusemenl on s'en est tenu à 
cet unique volume; il scra toujours un mo- 
mment précieux pour Ia liUérature, non— 
seulement à cause de son plan vraiment 
remarquable, mais encore par Tcspece d'a- 
vant-propos qui indique les auteurs les plus 
célèbres dont puisse s'honorer Ia littérature 
portugaisc. Je reviendrai sur les travaux de 
rAcadémie durant les dernieres anne'es qui 
SC sont écoulées. 
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CHAPITRE XXXI. 

POETES ET LITTÉRATEURS DU DIX-NEÜVIÍÍME 
SlÈCLE, MORTS IL Y A QUELQUES ANNF^S.' 

Francisco Manoel do Nascimento, le comte da Bar- 
ca, Brito, de Souza , Maximiano Torres, Maria 
Barbosa du Bocage, etc., etc. 

Parmi tous Ics poètesquiillustrèrcntledix- 
iicuvième siòcle, Francisco Manoel do Nas- 
cimento est le plus célebre avec du Bocage: 
comtne leCaiiioens il fut exile; comme lui 
ilve'cutdan5 l'indigence, et Ia pauvretéfut 
encoreson pavtageà sesderniersmomens. Jc 
Tai connu ce noble vicillard, et je me piais 
ici à lui rendre un hommage qui lui a été 
déjà oíFerl par une bouche plus eloqüente 
Auniilieude sesreversil conservait une sé- 
rénité d'âmepeu communej sa physiononiic 

> Voy. les premièrès Méditalion.s de M. de I,a- 
martine, Ode à un poete exile. 
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réunissail habituellement Texpression dc Ia 
douceiir el de Ia gravilé : si un souvenir 
venait à émouvoir son âme, scs yeux étaient 
pleius de feu,les iraits de son visageexpri- 
inaient une ardente énergie, il y avait alors 
de Ia poésie dans ses regards conime dans 
son langage. Çest surloiit rimpression qu'il 
me causa en peignant les-desastres de Lis- 
bonne, dont il avait e'té le témoin, et en 
retraçant des maux plus récens auxquels il 
avait échappé. Avant de faire connaítre ses 
ouvrages je dirai quelques mots de sa vie. 

Francisco Manoel do Wascimento naquit 
à Lisbonne, le a3 decembre 1734, d'une fa- 
mille distinguée. Ses premières e'tudes ne 
purent faire pre'sager ses succès, et son esprit 
ardent fefusait de comprendre ces subtili- 
tds scolastiques avec lesquelles on eút dit 
qu'on sVíTorçait alors d'arrêter Ia marche 
franclie du talent. Si Manoel se réjouit d'a- 
voir éloigné de sa mémoire les premières 
leçons d'un pe'dantisme exagere, il n'oublia 
point celles de Ia nature,qui le rendirent 
poete. II n'oublia point non plus ces auteurs 
de Tantiquité qui lui servirent de guide, 
qu'il se plaisait à relire, et qui perfection- 
nèrent son talent. La musique developpa 

i3 .. 
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cliezlui Jepremier sentiment de rhaniio- 
nie poétique;. Tamour exalta ses idées, il 
fut poete dos qu'il aima. Mais ses premiers 
essais il les cacha lòng-temps au public. 

Francisco Manoel jouissait d'une silua- 
tion qui lui promettait Ia plus heureuse 
carfière, quand arriva cette épouvantable 
catastrophe, oii le courage brava Ia fureur 
des elémens : tandis que le pelit-fils de Ra- 
cine périssait au milieu des décombres de 
Lisbonne, le jeune poète portugais fran- 
chissait d'un pas agile ces mines qu'un ins- 
tant venaitd'anionceler, et d'oü ies flamnies 
s'échappaient. Dans mon enfance je lui en- 
tendis fairc ce récit, et il produisit alors sur 
moi une impression dont le souvenir ne s'est 
point airaibii'^. • 

>Dansune fableimitée deLaFontaino,laRiclicsse 
ignorante etlc Talent pauvre, il a rendu en peu de 
mOts et d'une manière énerqique ce souvenir de sa 
jeunesse. Leriche rappcllelesavaulages que luidon- 
nent son opulencc , il s'ccrie : 

Ètre riclie cst tout, Ia sciencc u'est rien ! 
' II ayait à peine dit, un tremblement de terrc 

I Naõ acabava, quando un terremoto, ele. 
Mercurc élranger. 
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Quaudce inalheur, grâce à Pombal, fut 
réparé, (Juand une cite nouvelle se fut éle- 
vtíe sur des ruines, Manoel se consacra de 
nouveau à Ia culture des lettresj mais il 
se défiait de ses forces, et peut-être ses 
poésies n'eussent-elles jamais paru si ses 
amis n'avaient point eu meilleure opiniou 
que lui des premiers 'élans de son imagi- 
nalion : ses oeuvrcs furent publiées à son 
insu. 

Sa célébrité s'accrut alors, mais sa mo- 
destie ne put varier. 11 étudia plus que 
jamais Camoens Ferreira sá e Miranda, ou- 
bliés de Ia multitude, mais vivement sentis 
alors par celui qui devait raçpeler quel- 
ques-unes de leurs beautés. 

Mais ce poète qui avait écliappé aux 
bouleversemens de Ia nature ne put échap- 

renverse les étlilices de fond en comble, 1'incendie 
s'allume, il devore meubles et papiers; Ia pous- 
sière, Ia ilamme, lafumée,le bruit tonnant des 
murs qui s'écroulent, IVlTrayante lueur des ílammes 
qui vont se prolongcant dans les airs, enveloppent 
à Ia fois les temples et les palais; les cris, le tumulte , 
les ravages, les sanglots ébraulent les coeurs les plus 
intrépidffi; pères, mères, enfarfs, parens, tout fuit; 
plus de pitié, l'amant même abandonne sa maltresse 
éplorée. Trad. de Sané. 
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per aux fureurs de Tenvie j ses ennemis 
s'accroissaienl avec sa réputation..L'inqui- 
sition mainteimit sou épouvautablepouvoir: 
Texil de Manoel fut re'solii; une traduction 
du Tartufe avait paru, on Ia liii attribua, 
Tarrêt fut lancé contra lui, et l^arrêl allait 
Tatleindre sans son étonnante fermeté. Un 
familier du tribunal se presente devant lui.: 

• en ce moment sans doule le poete se rap- 
pelle le sort d'Antonio Jozé, il saisit sou 
poignard, en raenace celui qui veut rarrêter, 
et lui dit qu'un seul cri va lui donner Ia 
mort. II s'élance alors par un escalier dé- 
robé, s'enfuit rapidement, gagne Ia maisoa 
d'un negociam français, et quelques jours 
après parvierit sur un bátiment qui doii Ic 
conduire en France. Dans cette narration 
rapide, j'ai negligé mille circotistànces cu- 
rieuses de son evasion; qu'il me sufBse de 
dire qu'el]e fut contrariée par tous les geii- 
res d'obsiacles, et que Ia fermeté du poete 
íut égale au péril qu'il courut. II a peint 
lui-même ce qu'il éprouva en quittaut sa 
patrie, écoutons i : 

«Ami, dit-il, j'ai vu Ia calomnie au froiit v«ilc, le 

» Xraduclion de M. Sané. 
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brasleuüu, dirígeant contre mouseiii sou poi^iiard 
étincelant; j^ai vu les cliaines préparées, les iioirs 
eachols m'ouvranl leur profondeur; j'ai vu déjà fu- 
mante Ia torche infame, je n'ai point dílourné les 
yux- 

J'aivu Ia pauvrelé. Ia faim aiguê qui rae tendaient 
Icjurs bras décharnés; j'ai vu Topprobre, j'ai vu 
l'obscurité qui déployaienl leurs cpais ct lourds 
manteaux; â Lisbonne! en quiltant tes plagcs ché- 
ries, j'ai entendu les gémissemens du pauvre que 
je nourrissab, de Ia veuve que je consolais, les 
tendrea adieux de mes compatriotes et de mes amis, 
aucune larme n'a mouillé ines yeux, rien ne put 
arréter mes pas, et je marchai vers mon glorieu* 
mil. » 

Mais ses larmes qu'il avait contenues, il 
ne put les reláhir quand les rivages de sa 
patrie disparurent à riiorizon, et qu'il ne 
vit pius les tours de Lisbonne. 

Manoel vécul en France pauvre et ignortí; 
les bienfaits d'un ministre ami des.lettrqs 
l'arraclièrent aux besoins, et le travail gu- 
quel il se livra Tempêclia de sentir les pri- 
vations de Tindigence. II habita tour à tour 
Paris, Versailles et Clioisy: c'est dans ces 
différens eudroits qu'il eleva les monumens 
de sa gloire littéraire, Malgre sen Jpng 
séjour en France, il se garantit de cc de- 
faut qiron reproche à ses coíitemporains,, 
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qui porlent quelqueíoisdansleurstyle legé- 
iiie d'une langue étrangère.Alorsniêm<i,que 
Manoel traduisait nos meilleurs ouvrages 
modernes, on reconnaissait Tauteur nourri 
dela leclure des ancienspoetes; onTaccuse 
même d'avoir poussé iusqu'à Texcès son 
goút pour le style du seízième siècle, et 
d'avoir introduit quelques expressions lati- 
nes qui nc sont point toujours goútéesj du 
reste, ce défaut dans Ia langue poriugaise 
est bien moins fâcheux que celui que j'ai 
signalé. Manoel a donné plusieurs volumes 
d'odes, de satires, d'épitres, oü le talent 
poétique se montre au plus haut degre': tout 
en suivant Horace pourgui9e, ilconservait 
Son originalité, et, comme Ta fort bien dit 
un écrivaia judicieux, on croit sentir que 
]e poete de Tibur se serait exprime' ainsi 
dans Ia langue de Camoens au seizième 
siècle. 

11 était enthousiaste de La Fontaine, et 
il a donné une iradüction de ses fables, oü 
il a rendu avec un admirable bonlieur Ia 
grâce et le charme de Toriginal. 

S'il comprenait Ia touchante naivete' d'un 
poete que nous regardons comme inimita- 
'ble, il sentit Ia force et Timagination d'nn 
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aulre poète que peut-être on nepcut poiiit 
iion plus imiter. II traduisit les Martyrs 
de M. de Châteaubriand, et il les traduisit 
en vers. Tout dans ce travail n'est poirit 
egalement à louer; mais re'crivain français 
trouve souvent un digne interprete, Ten- 
tliousiasme est rendu par Tentliousiasme, 
et Ton sent que Ia prose qui a inspire de si 
beaux vers doit etre elle-même anime'e de 
Ia plus noble poésie. 

Ce poete exile avait encere vers Ia fin de 
sa carrière cette ardeur qu'on remarque 
chez les méridionaux; il se livra jusqu'au 
dernier temps à son feu poétique, et Ton 
pouvait le comparer à qes plantes de TAsie 
qui obéissent encere en Europe a Tordre des 
saisons marquées par leur climab, et qui 
íleurissent dans nos contre'es à Tinstant oü 
commencent les rigueurs de Tliiver 

Manoel mourut loin de son pays; parvenu 
au dernier terme , il chantait Ia gloire et 
les malheurs de Camoens; II semble avoir 
voulu adresser à sa patrie tout à Ia fois un 

' II traduisit en portugais l'Ode à Camoens, dc 
Jl. Raynouard. Francisco Manoel mourut d'une Iiy- 
dropisie de poitrine, le aS levrier 1819; il csl en- 
terre au cimelicre du Fere I-acliaise. 
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hommage et une plainte. Quelques jours 
avantsamort,ils'unissaUà l'auteurdesTeiji- 
pliers pour célébrêr encore le grand poete. 

Un assez grand nombre d'odes de Fran- 
cisco Manoel ont été données en français, 
et Ton peut lire Télegante traduction de 
M. Sané. Cependant, pour faire connaítre 
ce poète à mes lecteurs, j'essaierai de tra- 
duire en partie son Ode à Ia verlu. 

« 'Errante et craintivc parmi lesliommes, tu le 
caches, verlu; émanée d'un Dicu puissant, tu vi- 
sites raremeni Ia terre, uu vice liorrible , Thypo» 
crisie, t'cIoigue d'elle; dans sa bassesse il usurpe 
ton nom  

» Tu dores les célesles demeures des teflets de ta 
lueur sacrée. Tu es le soleil qui, au sein d'une 
cpaisse obscurité, éclaire les justes. Ta lumière pe- 
netre ]nsqu'au fond de Tâme, l'illumine. Ia forti- 
fie; elle reVéle à 1'Komme quelque cliosc de divin. 

)) Au milieu des roues, des echafauds, riiomme 
verlueux monlre au bourreau craintif un visage 
paisible. TI couvre de honle le tyran. Percé de üé- 
ches, frappé de coups de haclie, son corps laisse 
échapper une ame entiere. 

»Sur sonnavireredoutable, le grand Castro feud 

* Foragida entre os homens e medrosa f etc. 
Voy. Kersos ctc Filinto Jilysio^ tora. i. 



Dj; PORTUGAL. /|(j5 
les meis de 1'Inde, qu'enrichit Ia perle au doux re- 
flet. Vice-roi économe et pauvre, l'éclat des rubis 
de 1'Inde ne le détourne point du but de Ia vertu. 

« Au railieu d'une fuiiiée cpaisse, de lapoussière, 
du fen, des éclats de pierre, s'élançant de Ia >aine 
qui renversait les remparts, son ílls, l'inlrépide 
Fernand resiste encore; défigur^, mais pleiu d'ar- 
deur, sa main presque morte serre encore une épée. 

)i L'oeil tourné vers les Maures effrayés,dans ce rao- 
raent suprême tu veux venger Ia perte de Ia forte- 
resse. O noble Castro, tu envoies prendre Ia place 
de ce guerrier, et qui envoies-tu? celui qui rap- 
pelle ta vertu, ton courage, Vunique soutien de ton 
illustre race  

» Taisez-vous, profanes, éloignez-vous. Ministre 
de ce Dicu suprême qui régit d'un signe et Ia terre 
et les cieux, je dirai des clioses que ne pourra 
comprendce Tiniquité, mais qui seront dignes do 
Ia vertu. 

» Tu es Ia recompense de toi-mème, ó vertu; on 
te voit mépriser Ia fortune, vaine idole des mortels 
imprudens. Cette toge que l'on respecte. ce bâ- 
ton qui commande auxarmées, ce sceptred'or ne 
donnent saus toi aucun honneur, ils donnent plutôt 
Ia honte. 

» Tu entres dans les ames, quand elles viennent 
au monde. Tel le bouton délicat favorisé par le so- 
leil, tu sors enfin du cçilice, tu étales mille couleurs 
brillantes dont t'a parée Ia nature. 
«Telleaussi que Pardente lumiere dela pierre pré- 
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cieuse, on te voit briller dans d'obscurs travaux. 
Tu fais Mentir ta valéiir, lu lances des luetirs qu'un 
souflle favorable élève comme une ilammej clle va 
échauffer alors les âmcs qui te sont vouées. 

)) Je te vois, ò vcrtu pleine de beauté; tu descends 
sur une nuce d'or. Je te distingue a tes modestes 
vêtemens, à Ia písible lumière qui te couvre de 
son éclat, quidore ton front, oü l'on voit encore 
les nobles traces de pénibles victoircs. » 

Les építrcs de Francisco Manoel sont 
<l'un giand intérêl pour ceux qui s'occupent 
de Ia litlérature portugaise; on y trouve des 
pensées ingénieuses, de Ia vivacité, sou- 
vent une heureuse imitation des anciens; 
et presque toujours quelques traits qui ont 
rapport à son étude favorite, celle du lan- 
gage et de Ia poésie. 

La première, que sa longueur poürrait 
faire regarder comme uu petit poème , est 
consacrée entièrement à exposer les princi- 
peslittérairesde Tauteur. 11 se declare Ten- 
nemides nouvelles formes adoplées dansle 
langage, il veutqu'on retourne auportugais 
du seizième siède, e t condamne toutes les ex- 
pressions empruntées au français, en adop- 
tant celles que fournit le latin. Dans cette 
circonstance, son langage prend quelquefois 
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une energic singulière ; ce n'est plus ]e lan- 
gage de re'pilre, c'est plulôt celui de Ia sá- 
tiro. La manicre dont il caractérise quelques 
prosateurs de sa nation cst fort heureuse j 
il s'occupepeu des poetes, etpeut-être que 
]a douceur de quelques-uns des contempo- 
rains de Camoens ne convenait point à son 
génie, plutôt ardent que sensible, plutôt 
noble que mélancolique. Ferreira, imita teur 
comme lui d'Horace, paralt être celui des 
poetes dngrand siècje qu'il a préfeVé; comme 
son talent flexible se prêtaità tousles genres, 
on Ta vu très-fréquemment se vouer à ce 
travail pénible, qui consiste à rappeler les 
pense'es des autres. Outre Ia traduction que 
Í'ai signalée, il a donné celle du poeme de 
Silius Italicus', que Ia reconnaissance lui a 
fait dédier au conite da Barca; Ia version 
porlugaise qu'il a donne'e d'Osorius jouit 
également d'une grande estime. 

Après avoir parle d'un poète malheurcux, 
je placerai ici le nom d'un grand seigneur 
qui le secourut durant sa vie agitée, et qui 
mourut deux ou trois ans avant lui; c'est 
le conite da Barca [Antonio de Araújo de 

' Voy. Versos de Filinto Elysio. 
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Azevedo], mort à llio de Janeiro, oíi'il 
etaít devenii ministre desaffairesétrangères. 
11 sut allier Tétude des lettres aux soins de 
lapolilique; un esprit aimable, un coeur 
bienfaisant lui acquirent de nombreux amis, 
Sespoésies le classent parmi les liltérateurs 
distingues 

Comme un aulre protecteur de Francisco 
MiiHoel, j'indiquerai encore un homme que 
Ia mõrt a enleve depuis quelques móis seu- 
lement, et qui est généi-alement«regrette'. 
M. de Brito, qui a long-temps re'sidé eu 
France, cultivait les lettres avec succcs, et 
avait de grandes connaissauces dans Ia litié- 
rature de son pays. II est auteur de plusieurs 
articles de Ia Biographie, et d'un Coup d'oeil 
sur Ia littérature portugaise, qui précède 
Ia traduclion des Odes de Francisco Manoel, 
par M. Sane. 

M. de Sismondi met, avec juste raisoii, 
au nombre des poetes distingues de ces der- 
niers temps le D. da Cunha, et cite de lui 
unmorceau plein d'unesensibilitéprofonde. 
II €St coniin par ses travüux en maihe'nia- 

• 11 a traduil des poésies anglaises de Grey et de 
Dryden, et s'csl íréquemment élevé contre Ia mo- 
iiolonie de Ia poésic pastorale. 
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tiques; mais ses poésies n'ont jajnais été 
iinprimees, et jç ue sais trop si on doit Tajd- 
metti e parmi les auleurs clii dix-liuitiènie 
siècle ou du dix-ncuvième; dans lous Ics 
cas il a un charme d'expression, un aban- 
doii de Tume, qui révèlent le véritable poete. 

Comme coutemporain de Francisco M?- 
noel, il faut nominei* Maximiauo Torres, 
Tun des hommes les plus remarquables de 
cette période. Ami du premiçrpoctç dece 
siècle, comme lui il eut une existence mal- 
lieureuse. II appartenait à Tacadémie des 
Arcados, oii il avait pris le nom d'Alfeno 
Cjiithio. Lors des pers,éculio,ns exercées 
contre \es^Jrancesados, il mourut auLaza- 
reth de Trafraria, en 1809. Ses ouvrages 
manquent quelquefois de verve, mais il ra- 
chèle ce défaut par une grande élegance, 
par une exquise purelé. II a fait un sonnçt 
«jui est considere comme le clief-d'ccuvrc 
du genre. Dans ses e'glogues, qui: jouissent. 
d'une grande estime, il se montre heiireux, 
imitaleur des anciens, desEspagnols, cl des 
poetes portugais du seizième siècle; on 
le voit souveut mêler aux formes pasiorales 
les formes plus pompeuses de Todp. . 

Un an avanl Ia mort de Frpncisco Ma- 
14 
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noel,lalittératureportiigaise ciU a regrellcr 
Antonio Ribeiro, dos Santos, menibre de 
]'acadéTnic des Arcades, oü il élait connu 
sous Ic nom d'Elpino Duriensc. Comiiie lous 
les membresde cetlesociété, il s'appllqnaà 
réformer le langage, et i! est reraarquable 
par Ia piireté de son style, de nicme que par 
le goâl classique qui denote un réforniatcur. 
Outre ses oiivrages pubtiés en trois volumes 
in-4', cet auleur a laissé une traduction es- 
tirnée d'JIorace. 

Je rappellerai égalemeiit iciun pocle mort 
il y a peu d'années : il jouit d'une grande 
répuiation comme iraducteur; c'est Aze- 
vedo Souza da Gamara, qui fit passer dans 
sa langue, avee un bonheur éloiinant, les 
meilleures pièces de Voltaire. 

On a vu briller naguère en Portugal un 
poete tcllemenl répandu dans les diverses 
classes de Ia société, que sa réputalion est 
presque devenue populaire: je veux parler 
de Manoel Maria Barbosa Du Bocage. 11 a 
parlé à Ia nation un nouveau langage; il s'est 
adressé à elle lour à tour avee grâce et avec 
cnergie. Ce fut encore un de ces poetes guer- 
riers auxquels les voyages et les malheurs 
réVclent de grandes pensees; il débarqua 
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«lans les Indes, il visita les côtes de Ia Cliiue, 
ii put s'atlcndrir àMacao suv Texil dugrand 
poète, et il eut avec lui cettc conformilé 
de plus, qu'une salire contrerOuvidor To- 
bligea à quilter le pays. II mourui à Lis- 
bonne, âgé de trente-cinq ans, au colnmen- 
ceraent du siècle. 

Rempli d'instrucU'on , doué d'une facilite 
prodigieuse, il eut peut-être lemalheur de 
re'pandre sori enthousiasme sur une foule 
de sujets, sans se livrer à de grandes com— 
posilions : on sent chez lui Tliomine qui 
est vraiment poète, el qui se soucie peu 
d'être auteur. 

Comme tous les poetes doue's d'une âme 
sensible, Bocage a souveut eprouvé le be- 
soinde peindre les souffrancesd'uiie vie ora- 
geu5";onsent, àla lecture deses ocuvics,que 
sen existence devait être rapide, parce que 
ses peines u'étaient point imaginaires. En li- 
sant les sonnets de Ia plupart des grandspoe- 
tes, ontrouve presquetoujoursles traces des 
impressiònsles plusvivesqui Icsaient agites, 
ct ces petites piòces de poésie semblent es- 
sentiellenient propresà retracer unepromp- 
te éinotion de Tâme, nu mouvement du 
coeur pcrdu pour jamais si quelques vers ne 
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sufíisaient point pour rcntlre sa vivacilé 
ou sa tristesse. Le Tasse, Caniòéns, Milton, 
ont souvent fait connaílre ainsi les divcrs 
seniimcns dont ils ont éié agites, et souvent 
c'est là qu'il faut cheicher à les étudier. 
Les Français n'otTrent' pas lè mériie exem- 
ple : un sonnet est trop difficiie à coniposer 
dans leur langage; c'est trop l'ouvrage de 
l'esprit pour être celui du cceur. 

Bocagc s'est livi é à ce genre de composi- 
tion avec une étonnante facilite. II y montré 
une sensibilite ardente et profonde, peut- 
etre plus encore que dans ses autres mor- 
ceaux. II y déploie en même temps un talent 
poétique qui le fait regarder comme iiii- 
mitable. 

J'en rapporterai d'abord un qüi semtle 
n'être qu'une triste prophétié,Vt qui peint 
assez bien sa rapide existe'nce. II servira 
peut-êtrc à faire comprendre ses autres 
poésies. 

'<í A peine eu£-jc vu Ia luinièrc biillante du jour, 
que, dans l'enipire celebre de Tubal, le jiremier 
instaat ciui me fut accordé fui marque en caraclè- 

' penas vi Jo dia a luz brilhante, etc.- 
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res de sang. Deux luslres s^étaienl écoulés, et Ia 
mort (lévorante m^enleva lon doux appui, 6 ma 
lendre mèrel Je suivis Mars , et le desliii m'éloi- 
gna de raes frères, dé mon père bien-aimé. 

«Pai erre sur Ia terre, sur Tocéanjloin de rna pa- 
trie, lojn du bonheur 5 dcs larmes inondent mon vi- 
sage. 

» Et tandis qu\ine multiiude iiisensce clierclie 
des chimcres, les biens du monde, moi j'aspire à 
Ia pâix du tombeau. m 

J'offrirai encoreun sohnet qui semblcrap- 
pelcr quelque grande iiifortune du poète. 

'tf Ame innocenle,ãme chérie, tu as volé vers un 
fioleíl dont Ia lumiére est pliis pure. Contre les 
bicns d*une éternelle vie, tu as changé les faux 
Líens de cette exísteuce qui ne dure qu'un mo- 
ment. 

»Née pour le culte de Dieu, appelée par Dieu, 
tu es déjà afFrancliie des "vaines illusions. Dans ton 
bonheur. Ia Providence t'adopte, mais Ia ten- 
dresse est blessée par un long souvenir. 

»Oh ! malbeureux mortel! Insensé, tu donnes des 
larmes à Ia destínée de celle qui deraeure mainte- 
nant dans le palais éthéré du mailre du monde. 

» Pardonne, Anarda, pardonne aumalheüreux 
qui t'adore. Telle est Ia funeste condition du cceur 

« P^oasCe alma innoccnte alma querida, etc. 
.14 



474 RESUME DE L'HISTOIBE LITTERAIRE 
humain^ Ia raisün l'engage à se réjouir, mais Ta- 
mour le fait cncorc pleurer. » 

• II a peint, avec un rare bonheur cl'expics- 
sion, un evénement qui avait été celebre 
bien dos fois par les différens poetes de Ia 
nation. 

«'» De Ia triste, de Ia belle Inez, écho plainiif, 
tu repeles encore les cris! tu demandes justice 
coDtre d'impies assassins ! On entend encore dans 
ia fontaine des amours les Naiades gémir, et le 
Mondego, à ce triste souvenir, rompt, dans sa 
colcre, Ia barriére qui lui élait opposée; il emporte 
les fleurs de son rivage. Mais l'amour entonne en- 
core des bymues sublimes en l'lionneur de D. Pe- 
dro rempli de sa passion; il s'élancevers un tou!- 
beau oü Ia beaule est sans vie; oh! miracle de Ia 
tendresse! il ouvre Ia sépulture de 1'infortunée, il 
ydescend, Ia contemple, gémit, l'embrasse et Ia 
couronne.» 

Je tcrminerai ces citations de Bocage par 
un morceau cmprcint d'une mélancolie pro- 
fonde, d'unc philosophie auslère, qui donne 
une juste idée du génie poétique de cet au- 
teur. 

' Da triste bMa ií^nez inJa os clamores. 
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«nlie monde, qu'est-ce aulre chose qu'uue prison 

ou Ia mort opprime les tristes humaíns? ülle les 
garde pour que le sort les soumcttc à ses loís. 

» La triste maladie, Ia guerre hideuse étendent 
sar le globc leurs grifFes eíFrajantes, et préparent 
lentement Ia solilucle du trépas. 

» Cbaque jour, les tombes de n3arbre,les urncs 
pompeuses sont arrosées de larmes douloureuces, 
atlcstant Taínictioxi dc riiomine. 

u Des maus et encore des maux, formant une 
horrible bande, errent sur Ia surface du monde: 
ils y répandent Ia peste, Tliorreur, le poison. 

» L^homme infortuné mais vertueux tombe com- 
mc le pervcrs. La mort, par ses eflets, les rend 
égaux tous deiix : Ia mauiére dont clle les frappe 
est seule diíTérente. A ce1ui-ci, Ia voÍx d'un Dieu 
parle du ciei5 le remords, chargé du poids des 
crimes, frappe le coeur de l'aulre et le décbire. 

» L'un, entouré d'une ílammc divine^ fixe vers 
1'empyrée ses yeux attendris : on soulève pour lui 
le voile doré d'uu avenir bienfaisantj Tautre, de- 
vore de serpens intérieurs, se sont engloulir dans 
un horrible abime, et il voit quMl passe du mal 
achevé à uu mal éternel. 

» Qu'imporle que nos ossemens, voués à Ia des- 
truction, blancliissent dans le terre» sí Tâme pure 
triomplie dans les cieux ? 

* He todo o mundo hum cárcere cmque a rnorte^ 
ele. • • 
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»Qii'iinporte,si, claiisla deraeure celeste, elle res- 

plenciit comme Tastre du jour; éclairée par Ia lueur 
que répaiid rEternel, sans tíoulc elle voits'obscur- 
cir au loin Ia spliérc étroite ou Taveugle mortel 
erre dans Tabandon j Pliomme scnt alors cc t[u'íl 
est ct ce qu'il étail. 

» II voit se dissíper Ics nuages d'un víeux men- 
fionge; il contemple alors combien Torgueil humaín 
nourrít de vaines illiisions. 

)>II voit comment cet argile méprisable se déve- 
loppe, sVléve poar í-tre le jouet de Ia terreur, de 
Ia folie qui enveloppént Ia raison de Icurs lé- 
nébres. . f 

5) 11 coraprend que les bieils, que Ia paix, que le 
plaisir, ne répandent sur le monde qu une vai^e 
lumicre, dorahtbien malrhorreurd'uiie existcnce 
Youée aux lencbres. 

w Grâces,grâccs au Díeu favorable qui dclourne 
de sa maiu puissante le joug cruel que voudrait 
imposer une puissance falale. 

«O jnort, tu es une grande faveur du cit-l, tu es 
le baume divin qui ferme les plaics de rhomme 
malheureux! u 

Oii voit, en lisant Du Bocage, que plu- 
sieurs de ses pocsies oiit été compôsées dans 
les pays lointains ou reutraínait le sort. C est 
aiiisi que Ia seconde idyllc se passe sur les 
bords d'un fleuve de l'Inde, et qu il deplore 
dans les campagnes de Macao Ia perte d un 
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prince regretlé de tome lanation. II etait, 
je crois, à Goa quaiid il composa unepicce 
qui a un graiid inouvement et un caraçlcre 
assez original; elle est \nú\.\úée l' Enchan- 
tement. 

Le poète, flxesur les rivcs dcTInde, veut 
revoir Timage de sa bien-aime'e; il a recours 
à une opéralion inagique enseignce dans le 
pays; il mélange Tencens, le bitunie et Ia 
noix d'arek', le fen s'al]ume, Ia fumée s'é- 
lève, il implore Tombrlj Lienfaisante qu'il 
altend. 

«Tel qij'cntralnépar Ia soif, lecerftraverse rapi- 
dement 1'espace qui le separe de Ia fontaine, viens, 
Ô ma bien-aitnée, d'un pas léger, vitns adüucir mes 
chagrins, viens essuyer mes pleurs. Dieu! jc vois 
Elfira; voici I» douce lumière de sesregards; vous 
avez accordé moins à Orpliée lorsqu'il jouait de 
sa lyre; je n'en demande point davanlaye, ô mes 
cncliantemens! » 

Du Bocage a dounc plusieurs de ses e'glo- 
gues, qui sont connues seus le nom de Pis- 
caloires, et dont les inlerlocuteurs sont des 
pêcheurs. Mais il serait à désirer qu'il eút 
peint plus frequemment Ia belle nalure 
qu'il avait seus les yeux; et ses personnages, 
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placés dans les riches campagnes de Tlnde, 
sont trop européens. 

Du Bocage s'est essayé dans presque tous 
les genres de poésies. II avait mème com- 
iTiencé plusieurs tragédias qnand Ia mort 
vint le surprendi'e ; Tune roule sur Vantique 
défenseur de sa palrie, Viriatus; l'aulre nous 
presente les nobles efforts que fit Vasco de 
Gama pour étendre Ia dominalion des Por- 
tugais dans Tlnde; enfin il y en aune troisiè- 
me dont Alpliousellenriquez est lehéros. 
Cepoèle, qui jouit d'une étonnante facililé, 

etqu'on regarde mêmecomme un inipi ovi- 
sateur extraordinaire, n'liésita point à trans- 
mettre dans son style liarmonieuxquelques- 
uns des ouvrages de nos auteurs modernes. 
On a de lui de nombreuses traductions, 
parmi lesquel les on distingue celle dii poème 
de l'Agricullure de Rosset: elle xi'est point 
achevée. Parent de Ia célebre madame l)u 
Bocage, il avait commencé Ia traduction 
du poème de Cristophe Colomb; mais ce 
travail ne parut qu'après sa mort. 
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CHAPITRE XXXIl. 

Coup d'cioil rapide sur quelqucs liltcrateurs yivans. 
— Jozé Agostinho de Macedo; VOrient, poème 
épique, ses autres ouvrages. — Mauziulio d'Al- 
buquerque; les Géorgiques portugaises. Mcdina 
c Vasconcellos; le \icomte de San-Lourenço; Ia 
comtesse de Oyeihausen, etc. 

J'ai déjà (Jépasse les tornes assigne'es à ce 
genre d'ouvrage, et il me resle encore à 
parler de Tétat de Ia litte'rature au Brésil; 
1 espace m'oblige a ne jeier qu'un coup 
d'cEÍl rapide sur les poetes vivans qui se dis- 
tinguem maintenant en Portugal. II est mal- 
heureusement difficile de se procurer leurs 
ouvrages; cependant les plus remarquablcs 
nous sont parvenus. En examinant atienti- 
vement Ia liste des livres qui ont paru de- 
puis quelques années, on voit que les poètes 
portugais n'ont rien perdu de leur ancienne 
fe'condité, et Ton a une preúve nouvelle 
que le feu poélique,naturel à cette nation, 
«le peut s'éteindre,puisqu'on le trouve cliez 
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les liabitans des campagnes comme au sein 
tl'une sociéic brillante. 

On peut s'apercevoir, en general, de quel- 
que teiidauce à une reforme litte'raire. De 
même que Ia sociéte des Arcades s'efforçait 
de ramencr les expressions originales du 
seizième siècle, en ecartanl les locntions 
françaises qui s'e'taient introduites dans le 
langage, on voit maintenant quelques hom- 
mes dont rimagination active tend à don- 
ner une autre direction aux idées. Ce niou- 
vement, qui s'est fait d'abord senlir en 
Franca, se développe en Portugal, et les 
écrits de M. de Châteaubriand' u'y ont 
pas peu contribué sans doute. Cest une 
erreur, cependant, à mon avis, de regar— 
der les auteurs du seizième siècle siuiple— 
ment commed'habiles imitaleurs; Camoeiis 
a s«rve'cu à Toubli, parce que son genre 
d'existence lui avait donné vraiment de 
l'originalité, et que sa poésie, en rajeunis- 
sant d'anciennes idées, en parait d'aulres 
qui etaient entièremenl neuves. Essayer 

• LesMartyrs aTaient été tradnits, comme onl'a 
déjà vu,par Francisco Manoel} le Génie du Chris- 
tianisme a paru il y a peu de temps; mais il exis- 
tail déjà plusieurs traductions de René et SAtala. 
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lie donner unenouvelle itnpulsion aux idécs 
scolasliques est une cliose nalurelle mainte- 
nant; maiscesidées se sont introduitesdepuís 
le grand siècle. Les contemporains de Sa e 
Miranda clierchaient Tanaloguedeleurgériie 
chez les anciens; pour cela ils n'étaient point 
de simples imitateursjet d'ailleurscomparée 
avec notre poésie éminemment classiquc, 
avant qu'elle iious empruntât une marche 
raonotone et régulière, celle du midi avait 
un caractère particulier, qui Ia rapprochc 
singulièrement des formes plus libres dont 
on sent le besoin maintenant. 

Ces réflexions m'pnt été suggérées par 
Texamen d'un auteur moderna qui prêche 
Ia reforme dans un sens qu'on ne peut trop 
admettre. Comme on le verra, Camoens est 
son antagonisle. II ne le regarde que comme 
un habile imilateur. 

Le nom de Macedo a déjà été illustré 
dans Ia littérature portugaise , et Ton se 
rappelle sans doute ce que j'ai dit de ce 
polygraphe, dont personne peut-etre n'a 
égalé Ia prodigieuse fécondité. Un eccté- 
siastique du même uom occupe mainte- 
nant une des places les plus distinguées dans 
les lettres en Portugal. M. Joze' Agostinho 

14.. 
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de Macedo a presque Ia facilite de son pré- 
decesseur, h en juger par Ia liste de ses oeu- 
vres : il s'est exerce dans presque lous les 
genres; mais, comme c'est assez ordinaire, 
il n'a point re'ussi également dans tous. 

II y a chez Ia plupart des nations certains 
oiivrages dont le titre seul imprime une 
sorte de ve'nération. La puissance qu'ils ont" 
exercée dans un siècle, ils l'exerceront dans 
tous les temps. Leur influence extraordi- 
naire sur les idées est indépendante du 
cliangement qu'amènent les annees: ils par- 
lent au cojur un langage qui ne varie point; 
Ia leconnaissance efface leurs défauls, et il 
faut plaindre celui qui admire faiblement 
ces beaute's que Ic génie se reVèle si rare- 
ment à lui-même. Leur origine lient à une 
cause dont on sént le pouvoir,qu'on ne peut 
comprendre, et que le poèle lui-même ne 
pourrait expliquer, mais que les nations ne 
méconn.iissent jamais; dans leur admiration, 
elles leur vouent une sorte de culte. 

Les ouvrages qui renferment ces nobles 
inspirations peuvent êlre critiques aisé- 
ment; il y a certaines parties qu'une plume 
ingénieuse pourrait rendre ridicules. Ces at- 
taques sont fort innocentes, et peuvent 

\ 
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même étre utiles; elles édairentlegout de 
ceux qui ne savent point choisir; mais quand 
elles s'égarenl et qu'elles touchent à ce que 
tout le monde admire, elles excilent un 
sentiment qu'on iie sait trop comment qua- 
lifier, el leur plus súr effet, c'est d'exalter 
Ia gloire q"u'elles clierchent à rabaltre. 

L'ouvrage le plus importam de M. deMa- 
cedo est un poème épique intilulé ; 1'0- 
rient ( O Oriente). Le sujet de ce poème, 
c'est le sujet des Lusiades; tout y a élé 
soumis à de justes proportions; les divinités 
du paganisme n'intervieiment plus au milieu 
des chrétiens; tout est réduit aux rcgles de 
cette sagesseà laquelle Tiuspirationosequel- 
quefois écliapper. M. de Macedo dit dans 
sa préface qu'il ne veut point ailaquer Ia 
gloire du grand poèle; peu importe sa 
volonté, Ia gloire de Camoens est entière. 

Si j'avais plus d'espace à ma disposition, 
je donnerais une analyse de ce poème; car, 
après tout, les Porlugais le considèrent 
comme Ia première épopce moderne j et 
Ton doit ajouter qu'il y a souvent un vrai 
talent, que Ténergie s'y montre à côté de 
Ia noblesse; mais ces ressorts cache's qui 
emeuvent Tâme, qui appartiennent au na- 
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vigateur, au soldat rempli d'enthousiasme 
poétique, et que quelqucs personncs sem- 
blent ne point appre'cicr, c'6st dans Ca- 
moens qu'ii faudiait les chercher. Son gé- 
iiie et le genre de via qu'il avait adopté 
lui révélaient certains secrets de composL- 
tioii que le raisonnemeiit aurait dâ ap- 
prendre à Tauteur de 1'Oríent; il aurail 
du sentir qu'il enlevaitune partie de Tin- 
térêt que pouvait inspirei- son liéros , en 
lui faisant annoncer, par une vision, Ia des- 
tinéè à laquelle il est appelé. Gama, dans 
Camoens, inte'resse pár Tardeur avec ía- 
quelle il s'est jete dans une entreprise dont 
son courage veut trouver Ia fín, mais que 
Ia mort peut suspendre; il court des dan- 
gers, et il ignore ceux qui Tattendent; 
dans ce mépris de Ia vie, dans cette ardeur 
d'avenlures, il y a quelque cliose qui peint 
le siècle oíi le hasard servit tant le courage. 

II y a, je le répète, des beautés de style 
dans rOnerai. Onreproche cependanl aTau- 
teur d'avoir adopté certaines terminaisons 
rejetées par le goul. 

II existe un autre ouvrage de M.Macedo 
qui paraltra fort extraordinaire; je me con- 
tenterai d'cn offrir le titre traduit textual- 
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lement'. C'est une lellre daiis laquclle on 
prouve jusqu'à ]'évideiice que Ia plus grande 
incohérence de Camoens cst son épisode 
d'Adainastor. 

* Si telle esl l'opinion de M. de Macedo, il 
a raison do Ja faire connaiire, mais peu de 
personncs seront de son avis. 

M. de Macedo est auteur de plusieurs ou- 
vrages en prose et en vers oü son talent se 
niontreavecavantage: le plus remarquable 
est un poème intilulé Ia Méditation (a Me- 
ditacaò)) il y a souvent de Ia noblesse d'i- 
iJiage et de pensées. On peut en dirc aulani 
de Newton, poème didactique en plusieurs 
ohants. 

Je ne prétends point rappeier tous les 
ouvrages de cet auleur, ils sont fort nom- 
breux. 11 parait avoir étéen discussion litté- 
raire avec plusieurs écrivains, relaiivemetit 
à un livre conlre Ia secte des Sehaslia— 
nislas, et qui parat, je.crois, vers 1810; Ia 
querei le fut vive de part et d'autre ^ et les 

* Carta critica na tjual se mostra até a cvi- 
dencia que a maiof ittcoherencía Je Luiz âe Ca- 
moens , he o epizodio de j4damastor^ no canto 5®, 
dai Lusíadas, por J.-A. de Macedo. 

• ...4 
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titres seuls de divers ouvrages le prouvent 
suífisamment. , 

M. de Macedo ne s'est point livré seule- 
ment à Ia littératurej on connaít de lui plu- 
sieurs ouvrages de pliilosophie. 

Ces dernières anuées ont été signalées 
par Tapparition d'un ouvrage qui rappelle 
souvent le genre descriptif qu'onvit exercer 
tant d'influence sur le commencement du 
dix-neuvième siècle, et qui puisait Ia plu- 
part de ses inspirations chez les anciens.Il y a 
beaucoup de talent dans les Georgiquespor- 
iugaiscs de M. Mauzinho d'Albuquerque; 
mais on y désireraitpeut-être unepeinture 
de sen pays plus neuve pour le reste de TEu- 
rope. Sa versificalioii est correcte, elegante ; 
sesdescriptions sontanimées.Onse suiprend 
à désirer que cebeau pays si ferlile paraisse 
dans toute cette potnpe qui doit si peu de 
cliose à Tart; du reste, le titre de Touvca- 
ge rejetait peut-être ce genre de mérite. 
C'est l'agriculture perfectionnée que diante 
M. d'Albuquerque, et souvent, il faut en 
converiir, ses tableaux ont une grâce admi- 
rable; on sent qu'il serait doux de contem- 
pler les paysages qu'il décrit. La plupart des 
journaux littéraires du Portugal ont fait 



DE PORTUGAL. 487 
avec raison Téloge de cet ouvrage. On dit 
que M. Mauzinho d'Albuquerque prepare 
en ce monient uu poème epique sur les 
guerres que Pernambuco eut àsouteuir con- 
tre Ia Hollandc. 

On considère aussi comme un poète dis- 
tingue M. Medina e Vasconccllos, qui avait 
déjà acquis un nom au commencement du 
siècle. Né, dit-on, à Madère, accouiumé aux 
brillans tableaux d'un iialure remplie de 
splendeur, il acquit assez rapidement une 
juste célébrité. La découverle de sa patrie 
lui parut mériter dp devenir le sujei d'un 
poème épique. Un hardi navigateur, Zargo, 
fut son héros. Zfl Zargueida oílre souvent 
des vers remarquables; mais un lelmérite 
est insuffisant pour assurer Ia réputation 
d'un poème épique. 

L'e'pope'e de M. Ântonio Jozé Osorio de 
Pina Leitaõ, publiée àBahiaen 1818, roule, 
comme je Tai dit, sur Ia fondation de Ia 
monarchie pprtugaise; cet ouvrage offre 
quelques épisodes remarquables. Eiifin, je 
vois parailre dans ces derniers temps plu- 
sicurs poèmes épiques, dont je ne connais 
que les titrcs, mais qui^rouvent toujours 
le goút de Ia nation pour cetle branclie de 
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]a littéralure: telle est,enli-e autres,/ai?m- 
^anccida de M. Roque Carvalho Moreira. 
Cet ouvrage cst en deux volümes. Les tra- 
ductions de pocmes étrangers semulliplicnt 
toujours, et l'on voit paraitre une version 
nouvelle des Marlyrs de M. de Château- 
bríand. 

La litléralure portugaise s'est encore en- 
richie dans ces derniers temps de deux tra- 
ductions en vers fort remarquables. M. T. 
J. Bento Maria Targini, viComte de San- 
Lourenço, a d'abord fait passer dans sa 
langue, avec un rare bonheur, l'Essai sur 
VHomme de Pope, et ila donné dernière- 
mentune traduction du Paradisperdu, de 
Milton, qui denote uti grand talent. M. de 
San-I.,ourenço est auteur de plusieurs satires 
estimées. 

On regarde conime un poètehabile Luna 
Leitão,Vami et Telève de Francesco Manoel, 
qui a publié à Rio de Janeiro une traduc- 
tion complete de Virgile. M. F. de Borja 
Garcaô Stockler, qui s'est illustré dans uti 
autre genre,s'occupe avec succcsde lapotísie. 
Ainsi que le vicomte Palmella , MM. Pato 
Monitz, Pedro L^es Feliciano, Castilho Pi- 
mentel, Maldonado Anlonio Corrêa, etc , 
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som indiques par quelques critiques comme 
des poetes estimables. M. Monteiro da Ro- 
cha occupe, dil-on, un des premiers rangs 
dansla littérature. 

On s'est plaint quelquefois en Portugal 
de ce que l'éducation des femmes laissait 
beaucoup h de'sirerj mais il semble que le 
même reproclie lie puisse plus être fait 
inaintenant, et plusieurs darnes jouissent 
d'une juste célébrité par leurs ouvrages. Au 
premier rang on doit mettre Ia comtesse de 
Oyeihausen, qui a ecrit dans tousles genres, 
et qui joint à Ia connaissance des langues 
un talent remarquable de versification. On 
met au riombre de scs meilleurs ouvrages 
une traduction de l'Oh<;ron de Wieiaiid^ 
Madame Pezzolo da Costa n'a poirit publié 
tous les ouvrages dont M. Balbi indique les 
titres, mais elle est déjà connue par un re- 
cueil donne sous le titre de Francilia, pas- 
tara do Tejo. Cette dame s'occupait de Ia 
traduction de Ia Corine de madame de 
Staél. La vicomtesse deBalsamaõa composé 
aussi des poesias agréables. 
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CHAPITRE XXXIII. 

DE LA POÉSIE DRAMATIQUE AU DIX-NETJVIÈME 
SIÈCLE. 

J.-B. Gomez, mort il y a peu de temps; Ia comtesse 
de Vimieiro, Pedro Nolasco, Kmenta de Aguiar. 

La Nova Castro de Gomez est considérée 
maintenant comrae le chef-d'cEuvre du 
tliéàtre en Portugal, et elle le mérite sous 
divers rapports; on doit regretter viveraent 
que Tauteur ait poussé sa carrière si peu 
loin. La marche de sa pièce cifre de 
rintérêt, le style se distingue par Téle- 
gance et par rharmonie. Gomez est plein 
de sensibilité, et souvent il emeut à un 
haut degre', en tout je le préfère à La- 
mothe; mais, s'il faut Tavcuer, cet auteur 
ne me paraít point encore original : je 
trouve cliez lui d'assez freqüentes imitations 
de Ferreira, etbien que sa pièce soit moíns 
calquéo que l'ancienne Inez sur le the'âtre 
grec, il y a moins de couleur locale. Ses 
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personnages sont modernes dans l'étendue 
du mot, ils appartiennent plutôt aux hcros 
denotre système dramatique,qu'à Ia iiaturc, 
et à répoque oii ils exislaient j c'était, je le 
repele, un cai-actère bien curieux à peiiidre 
que celui de ce D. Pedro qui offrit Talliance 
de Ia rudesse Ia plus bizarre avec l'exal ta tion 
de Ia plus touchanle sensibilile'. D. Pedro 
dans Ia Nova Castro est impétueux comme 
lous les amans dont on veut vaincre Ia pas- 
sion; il n'a d'énergie que dans les instans de 
ddsespoir, et 1'histoire nous prouve cepcn- 
danl que sou caraclère emprunlait du siècle 
oíi ilvivaitune force habituelle qui le ren- 
dait bien diíTerent de ce chevalier malheu- 
reux que Goracz a mis en scène. 

Mui-phy, dans son oyage en Portugal, 
parle d'unelnez de Castro qui obtenait aiors 
beaucoup de succèsjelle est de Nicolas Luiz; 
mais il est impossible de Ia juger uniquement 
sur le fragment qu'on nous en a donné. 

Quelques liltérateurs placent à côté de 
Ia JVowa Castro une trage'die intitulee le 
Triomphe de Ia nalure, par M. Pedro N o- 
lasco, à qui les lettres sont redcvables d'au- 
tres productions. Je rcgrette de ne pouvoir 
porter de jugement sur cette picce qu'oa 
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dit fort remarquable; je n'ai pu me Ia pro- 
curer. . 

Avant que Gomez eút donnéson Inezde 
Castro, on regardait Osmia comme Ia pre- 
mière tragédie moderne. Cette pièce, cou- 
ronnée par rAcadéraie, csl de Ia comtesse 
de Vimieiro, qui siiivit dans cetle circon- 
stance les règles du goút fraiiçais, plutôt 
qu'elle n'eút l'intention d'indiquer une route 
iiouvelle. La sccne est eo Portugal, mais il 
faut se repórter au temps de Tinvasion des 
Romains. LesTiurditains reconnaissent pour 
reiRindacus, qui a épousé Osmia; il n'en 
est point aimé.Lepeuple, qui lui est soumis, 
se revoltecontre lesoppresseurs; un combat 
a lieu; Rindacus est blessé, il tombe au 
pouvoir de Tenuemi. Osmia partage sa cap- 
tivite; elle a inspire Ia passion Ia plus vive 
à Lelius; elle Ia partage; mais le seuíiment 
de ses devoirs lui doiine Ia force de résister 
à son amouv. Agitee par tant de combats, 
soumise en quelque sorte à Ia puissance 
d'une prophétesse, qui n'a d'autre volonlé 
que de rendre Ia llberté à sa nation,Osmia 
trouve enfin Ia mort, objet de ses souhaits. 
La catastrcphe est racontée, et termine Ia 
pièce d'une manière assez ordinaire. Cette 
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Iragédie, cjui ne manque point d'un certain 
iiuérèt, est écrite en iambes non rimes, et le 
dialogue semble indiquer que Tauleur a pris 
Vollaire pour modele plutôt que les autres 
dramaliques. 

Nous sommes bien loin de ce temps ou 
un génie plein de force se frayait librement 
une route nouvelle dans Ia carrière drama- 
tique: les progrès des diverses naiions, rexÍ7 
gence du public, rinstruction généralement 
répanduc,arrêlentpeut-êtrequelquesesprils 
originauxj pour peu qu'oa ait admire nos 
grandstragiques, et qu'on ait reflécbi à l'in- 
fluence qu'ilsont exercée sur les naiions les 
plus iadépendantes en matière de gout, on 
doit craindre sans doule de ne point suivre 
les règles qu'ils se sont impose'es; mais aussi, 
quand oi:\ a senti quelque chose de cette 
ardeur énergique qu'on trouve chcz les gé- 
nies complètement libres, il semble palurel 
de s'abandonner à son enthousiasme. Les 
poetes originaux eux seuls créeut les lois 
qui leur conviennent. 

M. Pimenta de Aguiar a compris qu'il 
manquait au Portugal un thcàtre national. 
A uneépoqueoürétat delalittérature ne lui 
pcrmettait guère de ne point étre imitateur 

14... 
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des Français, il a cependant de ]'on"ginalité 
dans Ia conccptioii et dans Ia pensée, et c'cst 
ce qui ]e rend inléressant à examinar, car 
il pèdie souvent du còté du slyle. En gene- 
ral, ses personnages parlent un langagenoble 
et énergique, mais il ignore Tart du dialo 
gue, et ses longues tirades fatigueraient le 
lecteur français. Quoiqu'il ail traitéplusieurs 
sujeis tire's de Tanliquilé, il s'est montrd 
plusnatiooal en adoptant ceux que lui offrait 
1'Iiistoire de sou ])ays. La colleciion de sts 
CEuvres,rasseniblées sous le titrede Théãlre. 
tragique, csl déjà considerable, et pourra 
réveiller le goút du tliéâtre cliez les Por- 
lugais, d'autant plus que les encouragemens 
de rAcadémie des sciencesappelleijtles poe- 
tes vers ce genre de composition. 

J'ai de'jàessayé de faire counaitrele talent 
de M. Pimenta de Aguiar lorsque je donnai^ 
un volume de pièces poi tugaises dans Ia 
collection de Ladvocat: je clioisis alors Ia 
Conqiidte du Férou et Viriatus comme eni- 
preints d'une couleur plus vraie. II y a dans 
cette dernière pièce surtout un endroit qui 
produitune sensation profondc: c'est Ia sce- 
neoü Viriatus rappelle reflVoyable massacre 
de ses compalriotcs qui cut licu sous Servi- 
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lius Galba; on éprouve, en lalisant, qu'il 
cst de ces crimes poliliques dont le temps ne 
peut aíraiblir Timpression; au bout de quel- 
ques siècles riiorreur est Ia méme que si Te- 
vénement venait d'ariiver : ici lapuissance 
de Ia poésie a éterriise' le crime^ elle fuit sen- 
tir le besoin devengeance que dutéprouver 
le vailiant defeuseur des Lusitaniens. 

II rappelle le nombre des f^uerriers qui 
ont péri; mais cè n'est point là le seul cri- 
me des Romaiiis, 

« Prcs des raonceaux de mqrls, le gnzon leinl de 
sang ne préseiitait f[u'un lac rougi qui faisait lior- 
reur; les cltaírs blanclies des jeuncs íllles avaiciU 
pris Ia couleur du lis violet : leurs bouches livides 
uous appelaieut à Ia plus juste des veiigeances, et 
DOus, écarlant Ia première impression de Tangoisse, 
lious nous abandonnàmes à Ia fureur^ iiüus teiguirnes 
nos maius de leur sangj iious jurâmes une guerre 
intermínable à Tinsoleiite reinej les dieux vengeurs 
nous écoutèrent dans rOIympe. Au mllieu des pro- 
fondeurs de TAverne, Pluton ratiíia notre sermenl. 
Comme accomplissement de notre augtisle promesse, 
des milliers de Rooiains sont descendus dans les 
royaumes sombrcs. Aujourd^liui Caron a laissc lom- 
ber ses rames d^effroi en voyanl Ia muliitude que 
notre liOnneur a envoyée sur les rivages de Pépou- 
vantable Styx. Continuons donc: que Ia détcstable 
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race des Romains soit exterminée dans In Lusíta- 
nie; que ses lances, vienneut s'cmousser à l'occidenl 
de 1'Europe assservie; queles aigles romaines meu- 
rent dans leur perversitéj que Ia douce et chèrc 
liberté ait toujours uu asile et un culte. » 

Peut-être trouvera-t-011 un peu de porapc 
dans ce discours du pasteur guerrierj mais 
le langage cnergique et saiivage d'un nion- 
lagnard ne peut pas être le même sous tous 
les climatsj et celte teinte un peu orientale 
qu'on trouve dans Ia harangue de Viriatus, 
ces dieux romains qu'on avail introduits 
dans sa patrie, et qu'il invoque avec force, 
voilà peut-être le langage de Ia verité. Le 
Lusitanien Viriatus devait avoir quelque 
cliose des idees exalte'es qu'on trouva plus 
tard chez les chevaliers de sa iiation. 

Je ne vois pas beaucoup de comédies mo- 
dernes dignes d'être citees; peu d'auleurs 
exploitent cette branclie de littéralure. Au 
dix-neuviòme siècle comme au dix-hui- 
lième,c'est encore dans ces pelites pièces 
connues sous le nom à'Enlremeses que 
triomplient les Portugais; mais ces essais 
dramaliques sont plutôt piquans par Toi i- 
gÍDalité du style que par Ia force des situa- 
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lions, et Ton doit leur appliquer ceque dit 
madame deStaêl en parlant de certains ro- 
matis comiques : 

« Les plaisaatefies qui foasistent dans les 
formes du langage en disent peut-èue à 
Tespril miile fois plus que les ide'es, etce- 
pendant on ne peut transmeltre aux e'tran- 
gers ces impressioas si vives excitées par 
des nuances si (ines. » 

...i4 
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CHAPITRE XXXIV. 

CoUP d'o1íIL RAPIDE SUR LA HTTERATÜRE 
ET SIJR LEÍ SCIENCES. 

Derniers Iravaux de l'Académie.—MM. Corrêa 
de Serra, Solano Constando, Garcaõ Slockler, 
Verdier, Camera, Caiado Giraldès, etc., etc.— 
Feuilles périodiqucs. 

Si Ton veut avoir une idée exacte de Ia 
véritable situation oü se trouvent mainte- 
nant et les sciences et Ja litterature eii Por- 
tugal , ce sont Jes Me'moires de l'Academie 
que l'on doit consultar. En lisant cetle im- 
portante collection, on verra qu'unc Ma- 
tioii interessante que Toii a crue trop long- 
temps arrêtée dans ses progrès, continue 
les plus importans travaux avec un zèle 

^ que le reste de TEurope ne sait peut-être 
point sufllsamment apprécier. Cette activite 
que les Portugais avaient autrefois pour les 
de'couvertes, íls Tont maintenant pour Jes 
sciences; et dans cette carrière ils íbnt en- 
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core des conquêtes. Quoique separes des 
autres royaumes de FEurope, ils metlent 
à profit les travaux qui se passent loin d'euxj 
et dans cette occasion ils prouvent ancore 
que Ia distance n'a point arrete leur persé- 
vérance. Les Portugais travaillent souvent 
en silence, mais ils travaillent; et s'ils ne 
livrent point tous leurs ouvrages à Timpres- 
sion,' ilexisteparmieuxun foyer delumières 
qui aura toujours Ia plus heureuse influen- 
ce, surtout dans ce qui a rappoi taux sciences 
et à IMrudiiion. Grdce aux Arcades,la lit- 
teVature a été ramenée à de sages doctrines. 
On admire les auteurs duseizièmesiècle, on 
cherclie quelquefois à les imiter; mais il faut 
Tavoucr, on n'a point retrouvé leur origi- 
nalité ni leur mélancolie chevaleresque si 
pleine de charmes. Le style lui-même s'est 
ployé à des formes qui peuvent exclure le 
mauvais gout, mais qui ne sentent point 
Tinspiratiou. Dans tous les cas, les Portugais 
sont plus heureux que bien des nations. Le 
passé leur presente une gloire littéraire qui 
répand encore un vif éclat, et qu'on a trop 
oublié. Bien des anciennes productions peu- 
vent avoir Tattrait de Ia nouveaute, et 
Ton yoit avec plaisir que Tenthousiasme de 



Soo RESUME DE L'HISTOlaE HTTlillAlRE 
quelques littéraleurs pourra donnerenfínles 
elémens d'une histoirè liltéraire, qui man- 
que à Ia nation, et qui lui est indispensable. 
Déjà plusieurs luémoires de TAcadémie des 
scieuces présentent seus ce rapport des do- 
cumens précieux. Je n'entreprendrai point 
de faire connaitre tous ses travaux scientifi- 
ques, mais je signaierai aux amis de Ia lilté- 
rature quelques mémoires. Le premier est 
relatif au théâtre portugaís : on le doit à 
M. d'ArragaõMorato,et ilestrempli de faits 
importans , principalement sur Gil Vicente. 
M. Alexandre Lobo a écrit une vie de 
Camoens, et a fait des recherches interes- 
santes sur sesceuvres; quoique je sois loin 
de partager les opinions littéraires de cet 
académicien, le morceau qu'il a insere me 
paralt mériter toute 1'attention des éru- 
dits. A ce morceau je préfère Texamen 
qu'il a donné des oenvres de Frey Luiz de 
Souza. Eníin, j'indiquerai un travail iuté- 
ressant de M. Trigozo, qui roule sur les ciiiq 
premières éditions de Camoens: on y verra, 
entre autres choses curieuses, que le grand 
poete fut persécuté par les jésuites. Je rap- 
pellerai encore ici les discours qui ont e'té 
prononcés sur les travaux de Ia Sociéte, 
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car ils sontprecienxpourVhistoirelitléraiic. 
Un raembre de 1'Académie, qui résidait à 
Paris et que Ia France re'clame, vient de se 
re'unir à tous les liommes distingues que i'ai 
cites. M.Theothimo LecussanVerdier,connu 
par sa vaste eVudition, jettera sansdoute un 
nouveau jour sur l'histoire littéraire de Ia 
nation. Peu d'hommesconnaisseiitaus5Í bien 
que cet estiinable savant les richesses du 
seizième siècle, et on lui doit des travaux 
bien précieux sur Camoens, dont il est le 
plus zélé admirateur. 

Durant les premières atinées du dix-neu- 
vième siècle, TAcadémie n*a point inter- 
rompu ses importantes publications. Entre 
autres documens precieux, elle a donné deux 
recueils considérables <le me'moires; Tun, 
que j'ai cite fréquemment, est connu sous 
le titre de Memórias de litteratum. On y 
trouve des jugemens importans sur quel- , 
ques poètes du teiiips de Camoens. Les phi- 
lologues s'y procureront de précieux ren- 
seignemens sur les peuples de Ia Lusitanie, 
sur les Israélites qui se sont distingues en 
Portugal. Des extraits cuneux d'anciennes 
chroniques leur feront connaítre certains 
points de rhi$toire'nationale durant Ia do- 
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rnination des Maures; enfin quelques-unes 
desanciennes lois du roj aume y sont eclair- 
cies par d'importanles discussions. L'ou- 
vrage intitule Mejnorias economicas est 
surtout précieux à Tagriculteur et au géo- 
graphe. II interesse particulièrement les 
Portugais par le genre de de'tails qu'il ren- 
ferme. On y remarque cependant un mé- 
moire d'un intérèl general, il roule sur Tes- 
clavage et sur ses abus. On le doit à uii 
homme qui a vu de ses propres yeux, et 
qui s'esL spécialement occupé des diversas 
maladies qui altaquent les infortunés Afri- 
cains dans une terre étrangère. Cest ainsi 
que Ia nostalgie, connue au Bre'sil sous le 
riom de Banzo, y est de'crite avec une ef- 
frayante euergie, et que Ton sent que ce mal 
de râme peut donner Ia mort comme les 
maux les plus terribles du corps. Gelte pein- 

^ ture des liorreurs de l'csclavage, faite avec 
uneextrême simplicilé, mais remplie dedé- 
tailsihiportans, produit une bien profonde 
inipression sur le ccEur; etmême elle donne 
plus d'horreur pour uu épouvautable trafic 
que les plirases eloqüentes de Tlionime qui 
n'a point contemplé les misères qu'il de'crit. 

Sans vouloir entrer ici dans de plus grands 
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détails sur les publications de TAcadémie, 
je signalerai Ia précieuse collection des No- 
ticcs pour rhistoire et Ia géograpliie des 
iiatíons d'outre mer, et je rappellai qu'api ès 
avoir montré le plus grand zèle pour Ia pro- 
pagaiion de Ia vaccine, elle a fait publier 
divers morceaux sur cette découverte si 
précieuse à Tliumanité. 

Ce serait donc une erreur de croire que le 
Porlugal estmaintenant en arrière des autres 
nations pour Ia culture des sciences et des 
letlres.Lainiillitude de journaux quis'ypu. 
blient, Ia quantité d'ouvragesqu'on a impri- 
mes depuisquelques annécs prouverit assez 
leniouvement desyespritsjmalheureusement 
Ia masse de Ia nation esi encere plougée dans 
Vignorance, et le progrès des lumicres ne se 
fait sentir que cliez une faible partiedelapo- 
pulation, que sou extreme activité met en 
relation avec le reste de 1'Europe; ausfi est- 
on assez surpris de voir paraitre les mêmes 
noms dans les diverses branches de lalitté- 
rature.Eii jetant un coup d'a:il sur Ia liste des 
ouvrages qui ont eté imprimes depuis quel- 
ques années, on fcst étonné du nombrc d'e'— 
crits polemiques que les dernières anne'es 
ont vu éclore. Aux brochuressatiriques qui 
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paraissaicnt conire 'Napoléon et ses géné- 
raux,succède une lougue guerra contra les 
Sébastianistas et leurs absurdas croyances. 
Le nombre d es mémoires utiles à l'agri- 
culture ou à Tindustrie se multiplie sin- 
gulièreineut. On voit paraltre de temps à 
autre quelques ouvrages de philosophie très- 
remarquables. Cest ainsi qu'en i8i3 M. S. 
Pinheiro Ferreira, ancieii professeur de 
logique à Coírabre, et depuis ministre das 
affairas e'trangères, donne ses Preleccoens 
Philosophtcas qui obtinrent une grande 
céiébrilt^ M. de Balbi dit avec raison, en 
parlant da cet auteur, que c'est un l*ortu- 
gais qui a publie", daiislacapitale du Brésil, 
l'ouvrage le pius philosophique qui soit sorli 
das pressas du Wouveau-Monde. En 1819, 
M. Antonio Leite Ribeiro met au jour sa 
The'oric du discours appliquée à Ia langue 
poriugaise,et Ton voit danscet ouvrageque 
les idées de plusieurs idéologues modernes, 
et entrè auti es celias deM.de Tracy, ont été 
mises á prolit. On sent aussi que peu à peu 
les idées philosopliiques deKant commen- 
cent à s'inlroduire; et ce'qu'il y a d'assez 
siijgulier, c'est que ce sont deux moines, 
le pòic Anlonio de Santa Barbara, et le 
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pèrc Jozé d'Almeida Drack, et le père Joaõ 
de Agueda, qui professeiit Ia philosophie, 
dans les cliaires les plus célebres apiès celles 
de l'universilé de Coimbra. On voit e'gale- 
nient que les mcilleurs ouvrages de nos sa- 
vaiis niailiématiciens oiit été traduils; ua 
grand nombre de traites originaux parais- 
sent surcette science importante. L'opioion 
place à Ia tête desníalhématiciens porlugais 
M. Francisco de Borja Garcaõ Stockler 
anciengouverneur dei Açores. Enfin M. Fer- 
reira d'Araújo a composé un bon trai té 
d'astrononiie, qui manquait jusqu'alors, 
Outre ces auteurs, dont les travaux soiit 
contius, grâce à Timpression, M. de Balbi 
cite encore un grand nombre d'ouvrages 
manuscrits qui jouisseiit dans Topinion pu- 
blique d'une certaine céiébrite. 

Depuis quelques années Ia cliiniie et 
rhistoire natureíle sont cultivées avec un 
succès toujours croissant: les bornes de cet 
«uvrage m'empêchent de faire connaítre, 
mêtiie rapidement, lesliommes qui se soni 
distingues dans ces sciences importantes. 
Tout le monde connait mainlenaut les tra- 

> II a douDc une liisloire cics malhcmali((feP5. 
i5 
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vaux de MM. Manoel Ferreira da Gamara 
Betancourt, Joaõ Antonio Monteiro, Jozé 
Bonifácio d'Andrade, Féiix Avellar Brotero, 
Antonio Gomes, Corrêa de Serra; ce dernier 
nom surlou t est célèbre en Franca. M. Corrêa 
de Serra est du petit nombre de ces hommes 
chez lesqnels un ardent désir de propager 
Tinstruction ne s'arrête jamais, et que leur 
couragefait triompherde teus les obslaclesj 
grâce aux soins de M. Corrêa de Serra, une 
1'oule d'ouvrages importans, relatifs à This- 
toire elà Ia litteralure, ont e'té publiés dans 
ces derniers teinps; mais il a répandu les 
nombreux résultats de ses observations cn 
histoire naturelle dans une foule de journaux 
nationaux etéu angers. LesTransaclionsphi- 
losophiqucsde Londres renfermenl d'excel- 
lens articles de lui, et je me rappelle avoir 
lu unmorceau de Ia plus haute importancc 
qu'ilfil insérer dans un journal périodique: 
ii jetait leplus grand jour sur l'état agricole 
deFEspagne durantla domination des Mau- 
res. Puisse ce malheureux pays metlre à 
pvofit les observations du savant Portugais I 
M. Corrêa de Serra écrit notre langue avec 
beaucoup de pureté. 

Eu parlant d'homme5 vraiment utiles aux 
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sciences et aux leltres, on ne peut se dispen- 
ser de noramer M. Francisco Solano Coiis- 
tancio, qui a long-temps résidé à Paris, et 
qui était un des principaux collaborateurs 
áes Annaes dassciencias e artes. [I estauteuv 
de plusieurs ouvrages et d'un grand nombre 
d'excellens articles de journaux. M. Fran- 
cisco d'01iveira s'est distingud aussi par des 
travaux importans. M. de Baibi se plaint 
avec juste i-aisou de ce que Ia géographie n*a 
pointfaiten Portugal d'au5si grands progrès 
que sa situalion politique aurait pu le faire 
espeVer. II cite cependant quelques hom- 
mes vraiment distingues danscettescience, 
qu'il possède si bien lui-même; et il accorde 
le premierrangà M. Joaquim Pedro Cazado 
Giraldez , connu en Frauce par son Tableau 
des colonies et possessions anglaises dans les 
quatreparties du monde. Cetécrivain reside 
niaintenant à Funchal, et ses travaux ont 
fait parfaitement connaítre Tile de Madère. 
11 s'occupe, dit-on, d'unege'ograpliie univer- 
selie; elie aura sans doute un càractère par- 
ticulier, si l'auteur sait mettre à proQt les 
travaux des anciens voyageurs nationaux. 

Mais ce qui prouve mieux que tout le 
reste pcut-être Tardeur de Ia nation pour 
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les sciences et pour !es letires, c'est Tesprít 
(rinvestígalion quirègne dans quelques jour- 
iiaux I. A Ia tete de tous cenx qui oiu élé pu- 
bliés dans ces dernières années, il faut niet- 
tre les Annaes das sciencias.e ízrto, doiit 
M, Diogo Mascarenlias Neto e'taiL re'dacteur 

' Dês 1649, les Portugais possédaient unegazetle 
politique 5 mais ils ne íirenl pas de grands pro- 
grès en ce genre jusqu'au dix-neuvième siècle, car 
íivant 1800 Ia Gazelle de Lisbonne était Ia seule 
feuille politique qui füt publiée dans le royaume 
de Portugal. 

« Lorsqu'en 1809, dit M. Balbi, on discutaiten- 
core eu Europe contre Pignorancedes Portugais, et 
qu'on leur reprochait de n'aT0Ír que MAlmanach , 
et Ia mauvaíse Gazette de Lishonne, le Calendario 
dosSctntos et VAlmocreve dasPetas [le Courrierdes 
Bagatelles), ils ne comptaient pas raoins de treize 
ouvrages péríodiques publiés dans leur langage, 
non compris VAlmanacJi de Lisboa et VAlma- 
nach militar^ en voici les titres : o Ghserwador 
portugueZf historíco político de Lisboa j o Semana-' 
ria patriotico j o Correio da Peninsula^Q^ o lYouo 
Telégrafo ^ o PosiilhaÕ de Lisboa j a Abelha do 
ineiodia {VAheille du midí];o Blensageiro {leMts- 
sager); a Lanterna magica^o Telescopio portu- 
guez^ a Gazeta de Lisboa ^ as Ephemerides nau~ 
ticas, publiées à Lisbonne par rAcadémie des 
Sciences j o Correio brasiliense, publié à Londres ^ 
et a Gazela Rio-Janeiroj publiée au Brésil. » 
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cii clief. En parcourant cet iiiteressant ou- 
vrage, ou regrctte bieu vivement qu'il se 
leriniiie au quinzième volume, et l'on 
compreiid facilement conibieii il devait ré- 
pandre de luinières en Portugalj il eút été 
à désirer seulement qu'il se íui occupcS da- 
vantage de Ia littératurc ancietine. Les ré- 
dacteurs, qu'un heureux concours de cir- 
conslanccs avaient reunis à Paris, occupent 
inaintenant des emplois qui les en éloi- 
gnent. Iia mort a frappé quelqucs-uns des 
])lus célebres; mais les Solano Conslancio, 
les Verdier, les Corrêa de Serra , les Santa- 
rém n'ont point sans doute interrompu leurs 
utiles travaux. Ce dernier, que son zèle in- 
fatigablerend pre'cieux aux érudits,prepare, 
dit-on, un ouvrage qui jettera un bien grand 
jour sur riiistoire du Portugal et de TAsie. 
Le vicomte de SantWem, après avoir visite 
les bibliothèques étrangères et les archivcs 
nationales, réunit une collection complete 
de teus les traités de paix et d'alliance fails 
avec le Poriugal; Ton dit que les traile's 
conclus sous Ia première dynastic forment 
déjà un corps de vingt et un volumes in-4"- 

Trois journaux datis ces dernicrs Icaips 
ont exerce une grande iulluence sur Ia si- 

.i5 
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tuation politique du Portugal;mais, comme 
on le pense bien , ils n'étaienC pas publiés 
dansce pays. hc Coiirrierhrésilieti, imprime 
a Londres, excitait l'inquiétude du miiiis- 
tere; mais il jouissait d'ur!e grande vogue. 

■II etait re'digé par M. Hypoíito da Costa. 
L Investigadorportuguez obtint enSuite une 
faveur qu'il devait surtout à ses artides po- 
litiques, et à Ia manière dont il présentait 
chaque mois le tableau de Ia situation des 
divers etals de 1'Europe. On coniptait au 
nombre de ses redacteurs les ptus distingues 
I auteur d'utie tragédie célebre, M. Vicente 
Pedro Nolasco. Ce journal cessa de paraitre 
en i8ig. On cite encore lePortugais, o Por- 
fuguez,fonãé en i8i4,et re'digé par M. Ber- 
nardo da Rocha, comme remarquable par 
son esprit d'indépendançc. J'aiouterai que 
1 on ne coraptait pas moins de dix-sept jour- 
nauxpolitiques à Lisbonne en 1821. Un par- 
tisan de Ja reforme dans les lettres en publia 
un connu sous le titre du Motim litlemrio, 
que je n'ai pu me proçurer, et gui contient 
sans doute des critiques curieuses. 

Mais il est temps que je m'arréte j il me 
reste encore à signaler les productions litté- 
raires d'un autre pays. Je seus coinbiin le 
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faible aperçu que j'oirve ici esl insuílisant : 
sans doute quelques noins me sont echap- 
pés, utr ouvragè plus consldérable pourra 
un jour les faire connaítre. Cest surtoui 
rancienne litlérature qu'il importait d'exa- 
mirier, puisqu'un grand nombre de poe- 
tes et d'historiens vraiment remarquables 
étaieiit complètement ignores. Riche de 
ses souvenirs , fière de ses anciens ex- 
[jloits, Ia nation portugaise porte mainte- 
nant ses regards vers le seizièrae-siècle, et 
elle y puise cette énergie qui vient toujours 
de Ja gloire. Jusqu'à présent elle n'est en- 
trée que faiblement dans les échanges litté- 
raires que fait le reste de TEurope; mais 
cela tient à Ia situation du pays plutôt qu'à 
toute autre raison. Le Portugal n'est point 
resté e'tranger au mouvemerit des esprits; 
le nombre des traductions qui paraissent 
chaque anne'e , celui des compositions im- 
portantes, le prouvent suffisammeut; il est 
seulement à désirér que sa li ttérature prenne 
un caractère plus original. Mais, avouons-le, 
jusqu'à présent le monde littéraire semble 
avoir été ingrat enveis cette nation qui a 
frcquemment donné Timpulsion aux autres, 
■it dont les Iravaux ont clépresque loujours 
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méconnus. Grâce à Lobeira , c'est elle, aa 
quatorzième siède, qui fournit ces fables 
chevaleresques dont s'eniparent lesitaliens, 
et dontils créenl leiirschefs-d'ccuvre; deux 
siècles plus tardonvoitapparaitrelepiemier 
epique moderne de TEuropej il est exalte' 
par le plus grand poete de Tltalie, mais il 
reste long-temps inconnu aux autres nations. 
Avant que Camoens ait paru, Sa e Miranda 
aoíFert le modele des églogues; Gil Vicente 
crée un théâtre original, qui fonde cejui des 
Espagnols; et eufin Ferreira donne Ia pre- 
inière comédie de caractère et Ia seconde 
tragédie régulière dont s'honore TEurope. 
Liepremier,Barrosfait bien connaítre TAsie. 
Enfin, à répoque oii nous i)'avons que de 
faibles essais, Ia lilte'rature portugaise jettc 
le plus vif éclatj elle est une des premières 
à posséder une de ces feuilles qui propa- 
gent rapidement les grands événemens ou 
les iiouvelles découvertes. Mais je m'ar- 
rête, je diraiseulement qu*il est temps d'ap- 
précier davantage un peuple qui pendant 
plusieurs siècles n'a point ralcnti ses eflbrts 
])oiir lebien des letlres,et qui, en les renou- 
velaut aujourd'liui, fait espéror de sen zele 
les plus heureux rcsultats. 



RESUME 

DE L'HISTOIRE LITTÉRAIRE 

DU 

BRESIL. 

CHAPITRE PREMIER. 

Considérations générales siir ]e caractère que Ia 
poésie doit prendre dans le Nouveau-Monde. 

Pendant long-temps rAméi-iqiie méridio- 
nale, soumise au joug de deux puissanccs 
européeunes, sembla condamnée à leur four- 
nir des richesses sans pai iager leur gloire. 
Avec le besoin de Ia liberlé on a senti dans 
le Nouveau-Monde un désir ardent d'ac- 
croilre ses connaissances. Nous iie sommes 
pius au teinps ou 1*00 pouvait retcnir les 
Americains seus Ia dcpendance par Ics liens 
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politiques et par ceux de rignorance. Oú 
nous avoiís arraclié de Tor, nous avons laissé 
echapper le germe de toutes les connais- 
sances; nous verrons ce que produira cet 
échange, qui se faisaitsouvent malgré nous, 
puisque dans Ia pUipart des étals de TAmé- 
rique du sud les livres élaient prohibés, ou 
venaient s'enfouir dans les bibliothèques des 
moines, et que là trop souveut une oísive 
ignorance les dédaignait. 

II faut convenir cependant que le Portu- 
gal mit bien moins de rigueur dans ces 
mesures que les états limitrophes, et que 
l'ancien gouvernement, en transportantsou 
siége à Rio-Janeiro, apporta aussi le goút 
des scieuces et des arts, et facilita même 
leur culture; le Brésil cessait alors d'êlre 
une colonie; Todieux système tombait de 
lui-même : quelques années plus tard les 
Brésiliens Teusseni anéanii. 

Néannioins, au commencement du siècle, 
le vaste empire du Brcsil cmpruntait encore 
au Portugal quelques faibles rayons de sou 
ancienne gloire liltéraire pour s'eH parerj 
les^succès que les Brésiliens eussenl pu 
acquérir élaienl comptés pour rienj conirne 
les richesses de Ia lerre, ils allaient grossir le 
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Irésor de Ia métropole : le reste du monde 
les igiiorait, et les Américains eux-mêmes 
savaient à peine s'ils devaient s'en glorifierj 
et cependant, Tamour malheureux, Ia dé- 
couverte de ce beau pays, les conquêtes des 
Européens, avaient déjà inspire les hommes 
du Nouveau-Mondej unclimatdélicieuxles 
entraínait à leur insu : poetes de Ia nature, 
ils en avaient célebre Ia beauté; soumis aux 
passions nobles et ardentes, ils chanlaient 
leur pouvoir. 

LeBre'sil,qui a senti Ia necessite d'adopter 
des institutions différentes de cellesqui lui 
avaient été impose'es par l'Europe, le Brésil 
éprouve déjà le besoin d'aller puiser ses in- 
spirations poétiques à une source qui lui 
appartienne véritablement; et dans sa gloire 
naissante, il nousdonnera bientôt les chefs- 
d'oeuvre de ce premier enlhousiasme qui 
atteste Ia jeunesse d'un peuple. 

Si ceite partie de rAincri<]ue a adopté 
un langage qu'a perfectionné nolre vieille 
Europe, elle doit rejeter les idées mytho- 
logiques dues aux fables de Ia Grèce ; usées 
par notre longue civilisation, elles ont été 
portées sur des rivages oü les nations ne pou- 
vaien t bien les comprendre, oü elles auraient 
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ílii loujours êire niéconnues; elles iie sont 
en Iiarmonie, elles ne sont d*accord rii avec 
le climat, ni avec Ia nature, ni avec les 
Iraditions. L'ATnérique, brillante de jeu- 
nesse, doit avoir des pensées neuveset éner- 
giques comme elle; noire gloire litiéraire ne 
peut toujours Téclairer d'une lueur qui s'af- 
1'aiblit eu traversant les mers, et qui doit 
s'evanouir complòtement devanl les inspi- 
ratipns primitives d'une nation pleine d'c- 
iiergie. 

Dans ces belles contrées si favorisées de 
Ia nalure, Ia penséc doit s'agrandir comme 
le spectacle qui lui esl olTert; majeslueuse, 
grâce aux anciens chefs-dVtuvre, eIJe doit 
rester indépendante, et ne cherclier son 
guide que dans Tobservalion. L'Âmérique 
enfiu doit être libre dans sa poésie comnic 
daiis sou gouverueraent. 

Le Nouveau-Moude ne peut manquer 
d'imposanles Iraditions; dansquelques sic- 
cles,répoque ou nous sommes parvenus, 
Tépoque oii se fonda son indépendance, lui 
donnera de nobles et touclians souveuirs. 
Son temps des fables mystérieuses et poé- 
tiques, ce seront les sièclesoú vivaient des 
peuples que nous avons anéantis, qui nous 
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clonnent par leur courage, et qui ont re- 
treinpépeut-êlre les nations soniescliivieux 
moude: lesouvenir de leur graudeur sauvage 
remplira Tâme de fierté, leurs croyances re- 
ligieuses animeront les déserts; les chants 
poétiques, conserves chez-quelques nations, 
embelliront les forêts. Le merveilleux, si 
nécessaire à Ia poésie, se trouvera dans les 
antiques coutumes de ces peuples comme 
dans Ia force incompréliensibled'uneuature 
variant continuellement ses phénomènes : 
si cette nature de l'Aniérique a plus de 
splendeur que celle de TEurope, qu'onl-ils 
donc d'inférieur aux héros des temps fabu- 
leux de Ia Grèce, ces hommes à qui Tpn 
ne pouvait arracher une plainte au milieu 
d'horribles supplices, et qui deniandaient 
à leurs ennemis de nouveaux tourmens, 
parceque les tourmens ajoutaient àlagloire? 
Leurs combati, leurs sacrifices, nos conquê- 
tes, tout presente de brillaus tableaux. A 
Tarrivée des Européens, iis croient, dans 
leur simplicité, se confier à des dieux; mais 
quand ils sentent qu'ils doivent combattre 
des hommes, ils meurent et ne sont pas vain- 
cus. La voix de leur dicu, c'éiait Ia foudre; 
leur temple,c'etait le désert j chez eux,mille 

i5.. 
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génies faiitastiques animaient Ia nature, 
favorisaient les hommes ou s'en faisaient 
redouler. Qu'on étudie les faibles tributs 
«ícliappés à trois siècles de deslruction, on 
y verra encore toules les peiisées primitives 
qui excitent fortement rimagination; mais 
pour les trouver dans toute leur ériergie, ces 
pensées,il ne faut pas les aller demandei- 
aux peuplades que Ia civilisation détruit 
lentement et qui caclient lesmalheursde Ia 
race américaine sur des rivages oü on les a 
confines : qu'on pénètre au sein des forcts, 
qu'on interroge les nations libres, leurs 
campagnes sont encore animées de pensées 
vraiment poéliques. 

D'un autre cote, tout Tliéroisme du moyen 
âge, tout Tespril ardent et aventureux de» 
temps de chevalerie, ne paraissent-ils pas 
avec une teinte particulière dans ces voya- 
ges des premiers expiorateurs, s'avançant 
au sein des forêts vier^es, sans crainte, atta- 
quant avec audace des animaux inconnus, 
visitanl des nalions qui pouvaient les anéan- 
tir? Ils ne voulaient que de Tor; mais on ne 
peut leur refuser quelque gloire : Ia poé- 
sie peut s'emparer de leurs courses loin- 
taines., 
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Et que veut-on que rAmçricain fasse de 

nos comparaisons puisées daris une nature 
usee par le travail des siècles? Eprouve-t-on 
dans ses forêts vierges les mêmes impres- 
sions que dans nos bois sapés continuelle- 
ment par le búcheron? Les animaux qui 
parcourent Jes cainpagncs n'ont-ils pas plus 
de force et de liberte? L'Océan ne roule-t-il 
pas ses flcits sur des ri vages plus imposans? 
L'aurore de Ia Grèce ouvrira-t-elle avec ses 
doigts de roses ce ciei éclatant de splendeur, 
et dont les feux feraient pâlir TApolIon? 
Que les poetes de ces conlrées contemplent 
Ia nature, qu'iis s'animent de sa grandeur, 
en peu d'années ils devieudront nos égaux, 
peut-être nos maltres. Cette nature si fa- 
vorable aux développemens du ge'nie, elle 
étale partout ses charmes, elle entoure 
máme les cites de ses plus belles produc- 
tions; et ce n'est point comme dans nos 
villes, ou elle est méconnue, oü souvent on 
ne peut ia connaitre.- 

Que le poète de ces belles conlrées célè- 
bre dès à présent les lieureux événemens du 
siècle; mais qu'il n'oublic pas les fautes du 
passe'j qu'il attache un moment sa lyre aux 
rameaux de ces arbres antiques dont les 
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sombres ombrages caclièrent tant de scènes 
<le persécutions; qu'aprcs avoir jeté un re- 
gard de compassion sur les siècles écoulés^ 
il Ia saisisse; qu'il plaigne lesnations aiiéan- 
ties, qu'il excite une pitié tardive, maisfa- 
vorable aux restes des tribus indiennes; et 
ce peuple exile, diíFérent par sa couleur et 
par ses mceurs, qu'il ne soit point oublié 
dans les chants du poete; qu'il adopte une 
patrienouvelle, et qu'il Ia chante lui-même, 
qu'il se console au souvenir d'autres infor- 
tunes, qu'il se réjouisse avec Ia brillante es- 
perance que lui donne un peuple humain. 

Je ue crains point de le dire, rAraéricain 
en qui tant de races se sont confondues, 
l'Américain, íier de son climat, de sa richesse, 
de ses institutions, viendra un jour visiter 
l'Europe comnie nous portons nos pas vers 
les mines de 1'anlique Egypte. II deman- 
dera alors des souvenirs poétiques à cctte 
terre qui aura brillé de tant d'éc]at; il 
lui paiera un juste tribut de reconnais- 
sance. L'Europe a fondé Ia grandeur du 
Nouveau-Monde, mais ce sera peut-êtreun 
jour son plus beau titre de gloire. 

Qu'il descende de TEuropéen, qu'il se 
soit allié au noir ou à riiabitant primitif de 
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TAmérique, le Bresilien est iiaturelleinent 
disposéàrecevoir desimpressions proforides; 
et pour se livrer à Ia poésie, il n'€Sl pas 
néccssaire qu'il ait reçu rédiicatiou des 
villes; il semble que le génie particulier de 
tant de laces différentes se montre chez lui: 
tour à tour ardent corame TAfricain, che- 
valeiesque comme le guerrier des bords 
du Tage, rèveur comme rAmérieain, soifc 
qu'il parcoure les foréts primitives, soit 
qu'il cultive les terres les plus fertiles du 
monde, soit qu'il garde ses troupeaux dans 
d'immensespâturages, il est poèle : aussi le 
voyageui- voit-il continuellement des grou- 
pes se former dans les cites ou dans les 
campagnes pour entendre un récit merveil- 
Jeux, un chant méiancolique, une relation 
des terres lointaines; sur les rivages, dans 
les forêls, au sein des villes, vous voyez ce 
besoin de satisfaire Timaginalion. Le repôs 
du Bresilien n'est jamais le repôs d'une con)- 
plète indolence : il chante, ou les accords 
d'une guitare suivent lesrêveries desa me- 
dilatiou; alors qu'il est plongé dans le rc- 
po> sans que Ia réflexion y prenne part, 
peut-être il contemple ct que Ia nature 
a prodigué de ricliesses autour de lui. Et 

..i5 
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quel spectacle! comment ne pas Tadmirer! 
Sur ]e bord de Ia mer, au sein des baies pro- 
fondes,ou les flots paisibles meuvent sur le 
rivage, presque loujours les cocotiers se ba- 
lancem doucement, Ia pervenche rose ou 1 i- 
pomaea tapissent les sables arides du rivage,le 
manglier forme ses labyrinthesdeverdure; 
et si lesyeux seportentvers quelque ile loiti- 
taiiie, à l'aspecl de ces forêts verdoyantes, de 
ces frais rivages, de ces coilines ferliles qui se 
déroulent aux regards, rimagination ajoute 
ridée dela retraite Ia pius paisible, d'une so- 
litudequi n'estjamais uouble'e.Souvent àla 
brise de TOcean se joignent iesodeursde Ia 
terre, etsi un vent frais vient à courber lesbois 
d'oranger, il répand dans l'almosphère un lé- 
gerparfutn qui caresse Todoral, se dissipe un 
moment, se fait sentir encore, else perd dans 
l^espace. Sous ce climat délicieux tout se réu- 
nitdoncpourcharmer; etle tempsdelaséche- 
resse interrompi seul pendant quelques mois 
Ia beauie du paysage. Mais dans rintérieur, 
sur les bords de ces fleuves immenses qui 
arrosent le pays, une humidité bienfaisante 
entretient presque toujours Ia splendeur de 
Ia végétation. Dâns cette grandeur de Ia 
nature, dans le désordre de ses productions, 
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dans cetle feriilité sauvage qui se montre à 
coté de ia fértiliié de l'art, dans cel espoir 
que donne l'abondance de Ia lerre, au mu- 
gissement des forêis primitives, au bruil des 
chutes d'eau qui se lancent de rocliers eii 
rocliers, aux çris des animaux saujfages, qui 
seniblent braver riiomme dans les déserts, 
Ia pense'e du Brésilien prend une énergie 
iiouvelle; el cela est si vrai que le voyageur 
se sent naturellement disposé à faire reten- 
lir les forèts de ses chants, et que de mer— 
veilleuses liisloires des tenips de Ia décou- 
verie cliarment les loisirs des caravanes. 
A la inanière de racoiiter, àcelle d'écouter 
et de comprendre, vous pouvez reconnaitre 
ces hommes si difFe'rens de nioDurs et de 
caractère, se'pares jadis par des espaces im- 
menses, et réunis niaintenant par Ia Provi- 
dence pour former un peuple de frères. 
Jj'Ainéricain tícoute avec niélaiicolie, une 
lente tristesse se peint souvent dans ses re- 
gardsjs'il prend Ia parole,sa voix est basse, 
ses mots ont un accent plaintif; il s'anime 
raremènt, il a sou ardeur au fond de 1 amej 
elle est toute pour Tindependance , clle est 
toiite pour Ia liberttí des ibrêts. Lc noir. a 
besoin de s*abaudonner au leu de son ima- 
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ginatioii, il faut qu'on parlage sa pensée; 
scs paroles rapides ne suBisenl pas à Tabon- 
dancc des idées, il excite les spectateurspar 
ses gestes, sa voix part en éclats, ses yeux 
animes indiquent le feu de son âme. Mobile 
dans ses sentimens, mais toujours crédule, 
Ic surnaturel embellitsesrécits,il anime des 
tradilious poétiques de son pays une patrie 
nouvelle. II gémit sans doute au soüvenir 
d'ancienues infortunes, mais malgré les dou- 
leurs de Tesclavage, le pre'senl, en capti- 
vanl Tardeur de son imagination, rentraíne 
etdetournesesyeux de Tavenir; et leblanc, 
qui partage souvent les travaux de ces deux 
liommes, fier d'être de Ia race des vain- 
queurs, il s'est fait des traditions nouvelles, 
mais il tient à celles du vieux temps; sa 
pensee erre quelquefois sur les bords de ce 
Tage qu'il n'a jamais vu ; son imagination 
est aux terres lointaines, mais son coenr est 
à sa patrie : dans ses récits, dans ses cliants 
1'liistoire des deux contrées se mele. Quant 
à rhomme donl Ia mère est indienne, il 
a je ne sais quelle énergie d'indépendaucc 
qui lui fait sentir le besoin d'élever sa pa- 
trie avant tout; il cherche les aventures au 
6ein des forêts; il a ia persévérarice du blanc. 
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et le courage de Tlioinme cuivré : son âmc 
cst éuergique el sou esprit rêveur j de gran- 
des choses sorlironl de cetle race i. 

Le fils d'uu Europcen et d'une noire, le 
raulâtrerappelle l'Árabe par ses trai ts, par sa 
couleur,par sou caractère: l'amoar,eii exal- 
taiit sou âme, le rend enlhousiasle; sa peu- 
sée estrapide, son imagination variee, son 
coeur ardent. II est poete, Ia natureTa cre'é 
tel. 

II me semble que dans le temps oíi une 
lutte héroique développa tous les caracte- 
res, à re'poque oü Ia Ilollande íut vaincue 
par le Bresil, Ia nature oíTrit au monde un 
spectacle nouveau qui putfaire comprendre 
ses desseins. Fernand Vieyra, pleiu d'hé- 
roisme chevaleresque, donna Texeniple du 
courage que les Europeens ailient à Ia medi- 
ta tion. Le noir Henrique Dias eut Tardente 
bravoure qui dédaigne Ia réílexion. Calabar, 
lie d'un blanc et d'unc Africaine, doiié 
d'une inconcevable imagination, d'unc ad- 
mirable perseverance, eút éte aussi grand 

» V'lyez ce que dil Kosler dans son Voyage au 
Brdsilj le Mamaluco cst presque toujours le liéros 
des bisloires poéliques invenlce$ daus I9 pays. 
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qu'eux lous, s'il n'eút été un traitre j et enfin 
ce Cameran , ce chef-célòbre des Indiens, 
alors qu'il avait sauvé les colons, et qu'il 
pouvait s*egaler à eux, voulut toujçurs s'i- 
soler : il se montra le lype de Ia race amé- 
ricaine par son courage lerrible, par sa len- 
teur perseVérante. 

Que Ton me pardonne cette longue di- 
gression, mais il m'a semblé qu'avant lout 
il fallait faire connuítie ces traits caractérjs- 
tiques qui distingiient lesraces, qui se mo- 
difieront un jour, mais qu'il est importam 
de nc pas oublier. 

Dans ce pays, oíi Ia nature déploie taiil 
de pompe, oíi les esprits sont si ardens, 
rien ne peut donc restar faible, tout doit 
s'élever rapidement. 

Mais une chose vraiment remarquable, 
c'est rinfluencc qu'cxerce niaintenaiit nolre 
litléralure sur celle des Brésiliens. lis sont 
fiers des auteurs qui out lixe leur langue; 
juais ils lisent les poèies français, et les con- 
iiaissent presque tous. Le rôle qui nous reste 
à jouer dans ce pays est encore assez beau, 
ct si les Anglais out plus que nous celte in- 
íluence commerciale que leur assigne par- 
toutlcur activité, nous devons étresalisfaits 
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de voir une nation brillante de jeunesse 
et de genie s'aUacher à nos productions 
littéraires, en modifier ses propres produc- 
tions, et resserrer par les licns de l'esprit 
ceux qui doivent exister par Ia politique'. 

Le commencement de Ia litterature brési- 
liennenedatepas d'une epoque très-reculée, 
et ceperidant il est assez difficile d'assigner 
sa véritable origine, puisque nous Ia sépa- 
ronspour quelques instans de Ia litlérature 
portugaise. 11 esl certain qii'e]le a com- 
mencé par quelques relations imparfailes 
du seizième siècle, qui sont venues s'en- 
fouir pour Ia plupart dans les archives de Ia 
Torre do Tombo. 

■ En mêine temps qu'il y eut des liistoriens 
il y eut des poetes, et il est probable que 
les premiers explorateurs, remplisd'enthou- 
siasme pour le beau pays qu*ils voyaient, 
le célébrèrent plus d'une fois. La langue 
portugaise se prête, comme l'italien, aux 
inspira tions soudaines. Lies loisirs des voyages 
s'allient avec Ia re'flexion: de nos jours, les 

I Voytz cc que i'ai dit, dans les Scènes de Ia 
nature sous les tropiques, sur le gout que montre 
Ia société brésilienne pour Ia poésie. 
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paysans du Brésil nous donnent une idee de 
ce qu'était cetle poésie primitive, qui n'est 
jamais confiée à re'criiure, et qui pour cela 
ii'en oíTre pas moins des beaute's du premier 
ordre. Dans les campagnes, il n'est point 
rare de rencoutrev des improvisateurs exer- 
ces. Comme on a pu le sentir, il ne fauí pas 
confondre ie cultivateur bresilien de race 
blaiiche avec celui de TEurope; ilest étran- 
ger à beaucoup d'idées d'industrie, son 
igriorance est quelquefois profonde, Ia su- 
perstilion le tient sous son joug, mais sa 
pense'e est pronipte comme Téclair, ses re'- 
flexions sout justes, ses idées s'elèvent, 
renthousiasme s'empare facilement de son 
ame, et si réducation développe dans les 
vilies ces heureusos dispositions , il peut en 
résulter de puissans avautages pour Ia lil- 
térature. 
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CHAPITRE 11. 

COVP U'0EIL SÜR QUELQUES POETES DU DIX- 
septiÈme et DU dix-huitiÈme SíÈCLE. 

1l ne fautpoint chercher de poetes dont 
il soil faít mcntion honorable avant ]e com- 
mencement du dix - seplième siècle. Les 
premiers temps de Ia décpuverte fureiit 
employés à des guerres Irop aclives, à des 
travaux Irop penibles, pour qu'on s'occupât 
spécialement de Ia littéraiure proprement 
dite. Peu à peu cependant rinstructiou se 
propagea, les esprits se développèreiit, ron 
vil paraitre quelques hommes distingues : 
j'indiquerai d'une manière rapide ceux dont 
les noms nous sont parvenus. 

Comme on le verra pius tard, les Bre- 
siliens eurent dès Torigine quelques re- 
lalions recommandables. II cst assez dif- 
ficile d'indiquer quel fut leur prcniier 
poète. Parmi les noms connus, je trouve 
celui de Benlo Teixeira Pinto, nc à Fer- 
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nambuco vers Ia fin du seizième siècle. On 
peut le considérer comme un des auteurs 
les plus anciens de ces contrées. II donna 
en 1601 une espèce de poème intitule Pro- 
sopopce, adressé à George d'Albuquerque, 
gouverneur de Fernambuco. La relation 
du naufrage de ce capitaine-general, due 
au mêine auteur, fut impríinée plusieurs 
fois. Plus tard, on vit briller le frère d'un 
homme célebre, Bernardo Vieira Ravasco, 
frère du prédicateur de ce nom : il était 
né à Bahia en i638. II voulut bicntôt 
embrasser le parti des armes, et il com- 
battit avec valeur duraut Tinvasion des 
Hollandais. On sait qu'il composa un grand 
nombre de poe'sies, dont quelques-unes se 
trouvent dans le recueil connu sous le titre 
da Feniz Renascida. 

Manuel Boielbo de Oliveira, né égale- 
nient dans rancienne capilale du Brésil 
en i636, se voua surtout à Télude des lan- 
gues, et il donna un ouvrage poétique qui 
atteste assez ses connaissances en ce genre; 
il est intitulé Musique du Parnasse, divise 
en quatre chojurs, de vers portugais, espa- 
gnols , italiens et latins. 

Jean de Brito de Lima, né à Bahia en 
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1671, coniposa un grand nombre de poésies, 
dont quelques-unes ont été imprimées. La 
liste de ses maiiuscrits est considérable. 
Barbosa faii 'mention d'un poème intitule 
Cesarea, qui roulesur lesexploits de Vasco 
Fernandez César, durant son gouverne- 
raetlt. 

Luiz Camello de Noronha, né en 1689 
à Villanova , de l'archevêché de Bahia, 
laissa des poèmes maiiuscrits, et fut un 
auleur estimé. 

Le mêmc siècle fut signale' pav un hommc 
qui se distingua dans Ia poésie Ialine, et qui 
ne tarda pas à se faire un nom recomman- 
dable, c'est Salvador de Mesquita, né á 
Rio de Janeiro, en 164G. II passa à Roma et 
se livra avec ardeur à Télude des leitres. 
Parmisesouvragespoétiques, on remarque 
un dramesacré intitule SacrificiumJcphtce, 
qui parut en i68a. Son frère, né e'galenient 
à Rio en i633, passa à Roíne, ou il se livra à 
des travaux historiques : il écrivit en espa- 
guol et en italien. 

Puisque je viens de parler d'un poète 
latin, je signalerai encoi;e Francisco de 
Almeida, né à Cachoeira en : il publia 
un poème connu sous le tilre à^Orplieus 
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Bràsilicus, sivè Eximius elenientaris mundi, 
qui oíTre des délails fort curieux. 

On cite au nombre des ouvrages de celte 
période celui qui esl iiiliiulé le Lahyrinlhe 
de Vamour : il est du à Manoel da Costa, 
liabitant de Ia ,ville de Mariana. Borges du 
Barros, né en 1706 à San Pedro de Tararipe, 
près de Bahia, jouit ancore comme poète 
il'une certaine répulalion. 

A peu près vers Ia même e'poque, Joaõ 
Mendez de Sylva, ne ã Rio de Janeiro, fit 
un poème sacré qui roulait sur Ia vie du 
Christ. 11 fut un des auteurs les plus céle- 
bres de sou temps. 

Je ne sais irop si ce n'ist point à celle 
époque qu'il faut placer Jozé Pirez de Car- 
valho e Albuquerque, alcade de Marago- 
gype. Barbosa le met au nombre d( s poetes, 
ainsi qu'une foule d'autres qu'il serait peut- 
ctrcunpeulongd'lndiqucr ici. Je signalerai 
cependant encore un autcur du commence- 
nieut du dix-huitièuie siècle qui publia à 
Bahia un Vamasse américain, c'csi Pedro 
Nolasco Ferreira ; et j'ajoulcrai le noni dc 

• Gonçalo Soares de França, qui avail com- 
])Ose un poÒHie epique inlitulé^5/'flí///a, ou 
Ia Découverlc du Brésil, reslé incdit ct 
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compose de dix-huit cents ociaves; le pre- 
miei- charit fut Ju à l'académie institucc 
par Vasco Fernandez Ccsar de Menesez, 
vice-roi du Brésil : ce qui nous prouvc 
qu'une société savante avait élé fondée dans 
ce pays vers le commencement du dix- 
huitième siècle. 

Sans doute Ia plupart des auteurs que je 
vieiis de citer ne peuvent prétendre à une 
grande reuommée littéraire; je les ai indi- 
qués cependant parce qu'ils altestent les 
premiers eíForls de Ia nation brésilienne 
pour le bien des letlres, et qu'ils indiquent 
un point de départ toujours curieux à ob- 
server. Je rappeilerai encore ici cependant 
un homme qui a eu plus d'influence. sur Ia 
littérature portugaise que ceux. dont. il, fut 
préce'dé. 

Quelques écrivains raetteijl au nombre 
des poètes iiés à Rio de Janeiro Tinfortune 
Antonio José, qui eut une fin si déplorable. 
On peut consulter sur cet auteur ce que j'ai 

idii eaparlant de IVtatde Ia poésie drama- 
tique çn Portugal vcrs Ia dix-huitièmc 
siècle. 
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CHAPITRE III. 

Jozéde Santa Rita Duraõ. Caramurú [Caramourou] 
poème épique. 

Le premier poème épique composé au 
Brésil, et jouissant de quelque renommée, 
a été inspiré par reVénement le plus poéti— 
que qui suivit Ia de'couverte de ce brau 
pays. Caramourou, dans lequel on rappellè 
les aventures d'un jeune Europe'en que le 
sort jette sur ces rivages, pre'sente Tlicu- 
reuse peinture du ge'nie ardent et aventu- 
reux des Portugais de cette époque, mis en 
opposition avec Ia simplicité sauvage d'iin 
peuple dans 1'enfance. On sent tout ce que 
pouvait produire un sujei aussi heureux 
dans un pays oíi des souvenirs poétiques 
sont encore recens et exercent une forte 
influence sur les esprits. La description 
d'une nature remplie de grandeur et de 
pompe, celle de ces usages qui rappellent 
les temps primilifs, tout cela était digne 
d'inspirer un poète du premier ordre; et 
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Ton pourrait presque prédire que cel évé- 
ment trouvera par Ia suite un chantre nou- 
veau qu'il inspirara dignement. 

Le poèrae de Caramourou est cependarit 
loin de manquer de me'rite; il est nialheu- 
reux que le style ne soit point toujours en 
rapport avec Ia conception. Jevaisoírrirl'a- 
nalyse de Touvrage, et j'en présenterai niá- 
jne quelques fragmens : Ics débuts d'un 
peuple en ce genre sont toujours curieux 
à connaitre. Caramourou d'ailleurs nVst 
point connu en Europe; aucune histoire 
litte'raire n'en fait meniion, et il serait déjà 
d'un assez haut intérêt quand on se conten- 
tcrai t d'observcr Ia teinte locale qui y domine 
continuellement, Les Ame'ricainsn'ont point 
fait toujours sentir dans leurs productionsles 
effets de Ia nature qui les inspiraitj avant 
<l*étre libres il semblait qu'ils voulussent ou- 
blier leur patrie pour demander à TEurope 
une partia de sa gloire. Maintenant, ils doi- 
vent fonder leur litte'rature;jele répète,elle 
doit avoir ua caractère particulier. 

Le Brésil a été découvert depuis quelques 
années; mais ce pays pittoresque, oii San 
Salvador s'est élevé dapuis, est inconnu aux 
Européens. Cependant, un de leurs navires 
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vogue (lans ces paragcs; une tempéte s'c- 
lève; il csl eutrainc sur les écueils qui bor- 
dent Ia côle; bientôt toul espoir est perduj 
quelques malheureux naufragés essaient de 
se soustraiie à Ia inort: Ia lerre les reçoil. 

Mais quel asile vont-ils trouver? déjà 
une foule imniense les cutoure; ce peuple 
sauvage croit dans son étonncment que Ia 
mer vient de lui envoyer des monsires d'une 
espòce iiouvelle; leur couleur, leur barbe, 
leurs cheveux,lout est pour lui un objet de 
surprise. 

Ces iufortunés Européens devieniient pi i- 
soniiiers d'une tribu aiuéricaiiie. Les re- 
doutables Tupinainbas, qui étendent leur 
puissance sur toute Ia cote, les destiaeiil à 
de sanglans festins. Tel est leur sorl : sur 
Içurs navires ils seraient des dieux; jete's 
par Ia teuipête sur un rivage inhospitalier, 
ils sont moins que des liommes. 

II ne faut point croire cependant que ces 
peuplcs eussent Tinsiinct de Ia férocité: Tan- 
thropopbagie ctait chez eux un usage épou- 
vautablc auquel ils se soumetlaient sans 
murmures, comme ils y destinaienl ceux 
qui tombaient cn leur pouvoir. 

La nalure leur avail prodiguc lous scs 
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bieiis, ei, par une iuconcevablc bizarre- 
rie, ils réutiissaienl l'innocence dcspremiers 
âges à une ferocilé que nc peul concevoir 
Ia r.ivilisation Ia plus cori'omj)ue. Mais 
peut-être le poete nous Jes monlre-t-il avec 
exagération quaiid il Jes represente cltívo- 
rant tout-à-coup les viclimes qu'ils ont frap- 
pées ou que Ia nier a rejetées sur le rivage. 
Ordinairenient, ces scòues épouvaulables 
étaieni Tobjet d'aílreuses cerémonies prepa- 
rees pendant long-tenips. Diiraõ nous les 
fait voir ensuile revêlant à Ia hâte leurs 
vétemens de plumes, et porlant à sept nau- 
frages, qu'ils ont résolii dc conserver, une 
nourriture abondante. Une caverue sert d'a- 
sile à CCS Européeus, mais ils peuvent par- 
courir le rivage. 

Cestalors que Tinfortune Diogo Corrêa, le 
liérosdu poème, sent son couragescranimer: 
il a vu parmi lesdébris du navire un mous- 
quet, dont les barbares ignorent Tusage j il 
s'en empare, et feint que sa faiblesse To- 
blige à sen servir comme d'un souiien. II 
a soudert; sa pâleur atleste ses maux : cettc 
langueur le sauve; il est reserve pour d'au- 
tres festins : ses malheureux compatrioles 
doi ven t succoniber avant lui au milieu d'hor- 
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ribJes fêtes. Mais un jour, pendant qu'ils 
attendent leur irisle dcstin, l'un d'eux cher- 
che à calmer leurs inaux par des chants 
pleiris de douceur : c'est le jeune Fernand 
qui a recueilli une guitare sur le rivage , et 
qui va célébrer les miracles du christia- 
nisme naissant dans ces contrées sauvages. 
II dit, et ses compagnons l'écoutent. 11 ra- 
conte les merveilles que Ton peut admirei- 
sur un roc solitaire de Ia cote. 

Au temps de Ia découverte, un religieux 
est venu au milieu de ces nations. Dieu a 
révélé ses préceptes à un vieus clief aveugle 
qui comprend les discours du pieux mis- 
sionnaire, et veut devenir chrétien : il re- 
çoit le baptême et il meurt. Mais Dieu, par 
sa puissance, le change en une sialue revé- 
tue de tous lesaltribuls du guerrier sauva- 
ge; il le place sur un roc solitaire, sans cesse 
baliu par les vagues ; el ce monument in- 
desiruclibledu pouvoirdela Provideiice do- 
mine sur les contrées d'alenlour pour servir 
d'exeinple aux peuples voisins, et pour at- 
tester àjrambitieux Europe'en que Ia voix du 
Ciei aélé enlendue dans le Nouveau-Monde. 

Celte image a de Ia grandeur, et il est 
fâcheux que le style ne reponde pas tou- 
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jours à rimpression qu'elle doit causer. 

Fernand se tait. Un barbare se saisit dè 
rinstrument; mais il excite Ia gaíté des 
Européens, qui passent des pleurs à un rire 
insensé. Cependant le terme fatal s'appro— 
che; les feiix se préparent, les clire'tiens 
seront immole's. Au nioment ou va com— 
inencer le sacrifice, le jeune Fernand in- 
voque le Ciei, lorsqu'on voit arríver Ten- 
nemi de Gupeva, chef de Ia tribu : c'est le 
vaillant Sergipe. Les guerriers songent à se 
défendre, et les clirétiens parviennent à se 
sauver en s'enfonçant dans le désert. 

Diogo seu}', Diogo est reste au pouvoir 
des barbares, et le poete nous le repre'senle 
au deuxième cliant attendant Ia mort dans 
sa caverne. II est résolu au trépas, mais il 
veut être vengé. II sort, se revêt d'une ar- 
mure brillante qu'il a sauvée du naufrage, 
et bientôt il voit descendre de Ia coUine Ia 
foule que Sergipe a vaincue. Gupeva Ta- 
perçoitj sa cuirasse e'tincelanle reftraie ; il 
tombe presque évanoui aux pieds de son 
prisonnier , qui le releve et lui porte quel- 
ques secours.« Sile puissant Toupan i t'a en- 

■ Nom donné à Dieu chez les Tupis; Toupan 
ca Tupan signifie Tonnerre. 
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voyé de ces moniagues environnées de miecs 
épaisses, dit le barbare, nous te serons sou- 
mis. » Enfin, Diogo devient un objet d'é- 
pouvante et d'adiniration pour tout ce pcu- 
ple. II introduit une foule de Tupinaiiibas 
dans sa grotte ; il leur montre les merveilles 
qu'il a sauve'es du naufrage; et rélonne- 
ment des sauvages cst assez bien deciii. A 
mesure que son pouvoir s'accroít, il clier- 
che à leur faire comprendre Ia morale des 
peuples civilise's. 

Cependant ils ne coniiaissent pas tout 
son pouvoir; ce pouvoir va leur être lévélé 
d'une manière effrayante : un jour «lue Ia 
tribu est à Ia cliasse, Diogo fait usage de 
Tarme terrible qu'il a trouve'e sur le rivage; 
]e coup párt, et Ia peuplade, dans son eOroi, 
croit le voir armé de Ia foudre. Elle le 
nomme Caramourou , car elle voit en lui 
le fils du tonnerre. Diogo pourrait s'en faire 
adorerj mais il ne veut point abuser de Ia 
simplicité sauvage, et il avoue qu'il n'est 
que Tesclave du Dieu que Ton doit rc- 
douter. 

Ainsi donc , jeté sur des plages barbares , 
mais sauvé par son courage, le jeune Euro- 
péen ne dbit plus craindre Ia mort. Image 
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d'un dieu, il a une puissancc suriiaturellc 
aiix yeux desTupiuambas; sa présence im- 
prime le respect: mais c'est uu autre sen- 
timent qu'il fail éprouver à Ia Fillc d'iui 
chef de ces coiilrées. Paragouassou a re- 
poussé les liommages de tous ceux qui Ten- 
viionnent: bieiuôt elle aime Diogo; bientôt 
elle en est aimée. Ellc cst inslniitc dans le 
laiigage des Européens, car elle a connu 
ces étraugers duiant un long voyage vcrs 
les terres du sud, oii iU sont déjà c'lablis. 
Elle sert puissamment Diogo; elle exprime 
toutes ses pensées; elle lui transmet celles 
du cbef qui comraande à ces nalions. 

Diogo veut re'pandre les lumières de Ia 
religion chez les sauvages; mais auparavant 
il se fait instruire de leur croyancc,et Gu- 
pcva lui explique les antiques traditions des 
peuples de ces contréos. Cé long discours 
du chef ocjupe le troisième chant; et Du- 
rão ira pomt toujours puisé à des sources 
fort exactes, ou plnlôt son zele religieux 
cheiche dans les croyances de ces tribus 
des révélations qui leur aurãient éte failes 
anciennement. II fail mème veiiir uu apôtro 
dans le Nouvean-Monde, et raconte scs 
mirados. 

lü 
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Cependanl Ia belle Paragouassou ne larde 

point à inspirer une passion violente à Tun 
dcs chefs les plus piiissans de ce pays; c'est 
Jararaca, Ia terreur des nalions. La guerra 
s'allume pour Ia possession de cette beauté 
sauvage. Bientôt les deux armées sont en 
présence. Le poète passe en revue les diíFé- 
rentes peuplades qu'on remarquait avant Ia 
conquête : tantôt cc sont les Caetès que des 
cicatrices horribles défigurent; tantôt on 
voit paraitre les redoutables Margates.au 
front teint de noir. 

n ' Gupaiba, qui tient une si redoutable masfue, 
Gupaiba guide Ia troupe grossière de cette nation 
cruelle. Dans Tardeur de Ia bataille, le malheuieux 
qu'il embrasse est presque devore vivant. Autour de 
sa poitrine ou voit suspendas de longs coiliers for - 
tnés des denls de ses victimesjdansleurs toursnom- 
breux ils tiennent lieu de vêlemeut  

)) Sambabaia conduit une autre troupe. Les 
siens sont si habiles à lanccr Ia ílcche, que l'oiseau 
traversant les airs ue peut 1'éviter. Le manteau qui 
couvre cc cbef est tissu de plumes, une ceinture 
de plumes entoure scs flanes; des plumes enfin, 

' Gupuibn, rfnc empunha a furai vwra. 
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íixées sur son visage, lui donnent Tappareuce d*une 
nouvelle espèce de monstre. 

» Dix mille Maques suivent ceux-ci; ccsl une 
nation endurcic, nccoutumée à cul tiver le manioc, 
aussi utile à 1'agriculture qu^elle est vaiDaute durant 
uue bataille. Ces Iiidiens ont pris le soin de fournir 
des vivres aux autres guerriers. Les uns rôtissent 
Taipij, d'autres apprétentle manioc. Ceux-ci cuísent 
aous Ia cendre les blanches pipocas. 

»Lebrave Sergipe, allié au reste deFarmée, con- 
duisait avec lui les Vitiguares, qui, ayant lriomph« 
quelquç temps auparavaut de leurs ennemis, s'or- 
naient de nombreux colliers formes de leurs dents. 
Dix mille guerriers suivent ce chef célebre dans 
les combats : ils portent des massues trancbantes de 
bois de ferj ils lancent des bailes au moyen de 
Tare à deux cordes *. 

Jí Grand Pecicava, tu ne manquais pas au ras- 
semblement; on te voyaitguider le Carijo, venu des 
pays aurifères^ et ces feuilles d^or qui te servaient 
autrefois d'ornement, tu les avais cachécs sur les 
rives de tes íleuves. 

lí.   
La Renommée a dit que du pied des haules monla- 

I L'usage de cet are est assez généralement ré- 
pandu;on peut .en voir Ia représentation dans le 
PrincedeNewied. Consult. éç!,a\evaeut Le Brasil, ou 
Mceurs et coulumes des liabitans de ce royaume, 
6 vol. in-i8, par M. Taunay et raoi. 
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gnes qu'ils habilaient autrefois, ccs guerriers,parmi 
les pierres qui ornaient leurs lèvres,portaient aussi 
de bríllans díamans. Les uns les remplaçaient par 
des lopases à Ia couleur d'or, les aulres se paraieiit 
de sapbirs ou de rubis enílamraés. Ces pierres, ils 
lesdédaignent et nous les aimons : je ne sais qui se 
trompe 

Le redoutable Sabara anime de son courage 
six mille arcliers venus d'Aspiranga. Guerriersplein 
d'ardeur, ils n'ont jamais épargué le sang dans les 
Latailleâ,* ils ont abandonné leur douce patriepour 
des íoréts épaisses, pour desmarais fangeuxj Thor- 
rible bruit du canon les a fait passer des rives de 
rOcean aux pays des mines d'or  
 i) 

)) Tacape parait à sontour. 
)> Sous ses ordres on voit marcher douze mille 

Itatisjformant deux files scparéesj babilant le bord 
des cascades, le bruit des eaux Içs a assourdis. 
Leurs maracas suspendus à de longues piques indi- 
quem les corps diflerens^ on les agite dans les airs, 
et leur retenlissement remplace le bruit des lam- 
bours belliqueux *. 

* L'usage de s'introduire un corps ctranger fa- 
roíiné en rond dans Ia lévre inférieure, et méme 
dans les joues, est gcnéralem^nt répanduau Brésil. 

les ouvrages déjà cites. 
* Le maraca était un ínslrumenl sacré, forme 
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» Une nation rcdoutable forme ses colonnes 

guerrières. L'horrible visage de ces Américains sur- 
passe en laideur tout ce qu'on peut imaginer; ils 
ontunemassue enorme; un robusle bouclier de bois 
durei les défend; leur bras terrible porte un are et 
des flèehes, un dard aigu arme leur main; sur leurs 
épaules pend un hamac, à leur ceinture cst encore 
suspendue une courge creusée, qui sen de coupe ; 
lelle est Fimage du cruel Tapuia, u 

Dans Ia crainte de fatigiier le lecleur,je 
lie poursuivrai pas cette longue description. 
On a dú voir combien les tableaux peuvent 
être varies, et quels mouvemens doit ofFrir 
le re'cit du combat. II est vraimeut à rcgret- 
ter qu'il ne se trouve pas au Biésil un Coo- 
per pour dcnner à TEurope une juste ide'e 
de ces riations dont les restes errent encore 
dans les forêts des Capitaineries de'sertes. 

Le combat doit bientôt avoir lieu. Le 
rival de Díogo engage les Indiens à ne pas 
craindre Tarme tonnante de son ennemi. II 
s'élance au sein de Ia mêlée. 

La victoire reste aux Tupinambás. Ils 

cVune cõloquinte, creusce ou d'un coco dans lequel 
ou iniroduisait des grainea retentissantes, ou dus 
caillou::. 

.16 
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se sont retires dans leur village. De malheu- 
reux prisonniers doivent servir au feslin, se- 
lou Tantique usage. La ce'rémonie du mas- 
sacre est décrite avec assez d'exaclilude. 
P.lusieurs victimes vont succomber. La foule 
les eutoure, des liens les retiennent. 

« > N'êtes-vous point, dit l'im des barbares, les 
iraltres qui, dans leur fureur, sont venus pour uous 
massacrer ? n'êtes-vous point ceux qui, sans pitié 
pour leurs cris, vouliez dévorer nos enfans?—Cesi 
nous, dirent-ils, et nous saurions abatlre ta fureur 
sans les liens qui nous retiennent  

)) Vif ou mort, tu ne me loucheras point, car si 
tu voulais te mesurer corps à corps avec moi , ou 
tu deviendrais ioimobile d'efrroi, ou un seul coup 
te ferait mordre Ia poussière. Si Ton nous délivrait, 
reprend un autre, on te verrait fuir. Va, celui qui 
veut étre loué de sa yaillance ne trlomplie point 
d'un ennetni désarmé. 

» Cette vaine pensée , tu aurais dú Tavolr sur 
le champ de bataille, dit Toujane; mais alors que 
tu commençais à combattre, tu fus esclave; com- 
ment oses-tu donc te vanter maintenant avec cot 
orgueíl superbeFA qui manque le courage de résis- 
ter^ tant de jactance ne peut convenir. 

" iVao sois vos ( disse o hariaro ) traidores, ele. 
Canto 5. 
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u U dit, et il lève sur son front Tepee immensej 

il Ia laisse retomber, clle frappe ua coup lerrible. 
Embiara tombe , mais il est encore vivant. Mexira 
est renversé : tout sou corps palpite; celui-ci mortl 
Ia poussière avec une ardente furie; le vaínqueur 
ie frappe de son pied. Meurs , dil-íl, eunemi su- 
perbe, tu deviens le trophée de notrc vengeance, 
tu serviras à nos festins a 

Je demande pardon au lecteur de lui of- 
írir cet effrayant tableau : quoique ces slro- 
phes de Duraõ soieiiL mal écrites, elles of- 
frent quelque chose de Dantesque par l'i- 
mage lerrible qu'elles rappellent. 

On pense bien que de semblables scènes 
se passent à Tinsu de Diogo j les combats 
se renouvellent j Jararaca succombe; mais, 
loin de consentir à livrer les prisonniers qui 
sont tombes en sonpouvoir, Diogo veiU leur 
rendre Ia liberlé. Ils Ia dédaigiient. lei le 
poete uous retrace un, fait qu'il assure avoir 
eu lieu dans Ia Capilainerie du Maranliam. 
Un des guerriers qui s'allend au sacrifice 
est dévoré par les insectes. 11 les raniènc 
avec Ia main sur son front; Diogo veut le 
plaindre,mais un sourire est Ia feule rçponse 
du sauvagc. 
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<t Qui te slirprend? pourquoi donner à ce corps 

méprisableune condition plusdouce? Ce corps ne 
ra'appartieiit plus; je 1'anime, il est vrai; mais il est 
à mon ennemi. » 

C'est ainsi que Duraõ trace des tableaux, 
trop vrais sans doute, mais curieux du 
inoins pour TEiirope. Ils ont le mérite de 
faire connaítre Ia cruelle bizarrerie du coeur 
Iiumain. 

Des scènes moins effrayantes succèdent 
aux fctes de Ia guerre; Diogo est reconnu 
comme le clief supréme de ces contre'es par 
les tribus d'alentour. Paragouassou partage 
son triomphe. Orellana, qui a descendu le 
ílenvc des Amazoiies, vieiu cliercher un 
asile dans le port domine par Diogo. II eri 
reçoit un touchant accueil et décrit une par- 
tie de son voyage; mais bientôt on voit pa- 
raítre dans Ia baie un navire français. Diogo, 
devore du désir de revoir TEurope, s'em- 
Larque avec Paragouassou. Ses autres épou- 
ses le suivent à Ia nage pendantlong-temps. 
Ij'unc d'elles le supplie de Tem mener», mais 

> 3'ai traduit ce passage daiis les Scènes de Ia na- 
tute souí les Iropiques, 
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le iiaviie fend toujours rapidemcnt les eaux; 
ses plaintes» ne soní plus entenducs : ellc 
iiieurt au sein des flots. 

Duraõ fait débarquer ses deux voyageurs 
à Paris, et rélonnement de Ia jeune sau- 
vage est assez bien exprime. Elle reçoit Ic 
bapiême. La reineMarie de Mcdicislui sert 
de marraine; et sur ia réputation dii voya- 
geur, le roi désire entendre le recit de ses 
aventures. Diogo fait une longue description 
du Brésil, remarquable par Texactitude et 
par Tobservation des détails. 11 passe en re- 
vue toules les productions de cette vasle 
contrée,etquand il vieut à parler desileurs, 
il reud souvent avec beaucoup de bonheur 
les phénomòiies les plus gracieux. J'eu of- 
frirai ici une preuve. 

« ' Parmi les fleurs qui s'élèvent sous un cicl 
plein de splendcur, on regarde coinme Ia reine , 
mie sorle de rose qui, brillanle de blanclieur avec 
ies feux de l'aurorc , devient vers le mílieu du jour 
d'uiie couleur ])lu3 llalleuse, accroit bieutôl celle 
teinte de llamme, pour te parer vers le soir d'uu 

' Das flores naturaes peto ar Irillante, etc. 
Cant. 7. 
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l)ourpre ipagnilique; cetle tncrvcille , Ia clicia sait 
l'accomplir. 

jjTJne aulre fleur chaimante, qui laisse lomber ses 
tiges , et quia pris le notn de saint Jean, passe en- 
siiite poiir Ia pliis belle de toutes celles du \allon , 
soit qu'elles brillenl par Ia couleur, soit qu'elles 
brillent par leur gráce. Paraissant de Ia manière ]a 
pius cclatante partni les rameaux loufFus qui s'é- 
tendeut au basard, cette íleur semble ctrc une 
grappe d'or au mílieu de vertes émeraudes. » 

Le poete continue à décrire les differeutes 
produclions duBresil; il nomme tourà tour 
lesanimaux qui animentses forcts,les moris- 
tres qui peuplent ses mers, et souvent ses 
peintures sont faites avec uu rare bonheur. 

Nous sommes arrive's ,iu liuitième cliant. 
L'action recommence, mais elle oíTre peu 
dMntérèt. Un traité de commerce est con- 
clu avec Diogo; 11 va retourner dans sa pa- 
liie adoptive. Le navire fend les eaux : oii 
est déjà près de Tequateur. Tout-à-coupPa- 
lagouassou tombe plongée dans une extase 
celeste : long-temps on croit qu'elie est pri- 
vée de Texistence; enfin on Ia voit se reveil- 
ler; elle vient d'avoir une vision, et elle Ia l a- 
conte. Sa voix prophétiqueannoncelagloire 
du Brésil et Ia religion qui doit y fleurir. La 
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fin du liuilième chant et une partie du nen- 
vième contiennent un coup d'ocil rapide sur 
rhistoire de ces contrées. Les guerrcs des 
sauvagcs contre les Européens sont encore 
décritcs avec originalité, mais le styleoffrc 
toujours denombreux défauls. Le commeii- 
cement du dixième chant est consacré à 
celebrei- Ia beauté celeste de Ia Vierge. Pa- 
ragouassou raconte comment elle lui est 
apparue brillanle d'une splendeur divina, 
entourée d'anges et de séraphins. Elle a 
ovdonné à Ia jeune Américaine que son inia- 
ge, profanée par des mains sauvages, soit 
replacée dans un lieu consacré. 

Enlin les voyageurs arrivent devant Ia 
baie de San-Salvador. Mais tout est bieu 
changé. Coutinho, Tun des donataires du 
Bre'sil, domine sur ces contrées. Son arro- 
gance a révolté Tindependance sauvage qui 
veut bieu se sounietlre au bienfait, mais qiji 
résisle à Toppression. 11 a été obligé de fuir. 
Les Espagnols, anciens hôtes de Diogo, et 
ceux qui vivaientsous ses lois paisibles, lui 
racontent ces événemens. C'est en visitant 
uue cabane sauvage que Paragouassou re- 
connalt Timage divine qui lui est apparue 
durnnt son exlase. La statue de Ia Vierge 
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sera bientôt placée dans une chapeile qui 
s élèvera non loin du rivage. 

Les habitans de TAldée expriment eii- 
core leur admiration pour Timage sainte, 
quand le bruit du canon se fait entendre. 
C est Tliomé de Souza- qui vieat prendre 
possessiondu pays au notn du roí de Portu- 
gal; Diogo Taccueille avec empressement. 
Les peuples qvi'il gouverne lui offrentrhos- 
pitalilé, et bientôt une ville puissante s'é- 
lève sur ces rivages oii quelques années 
auparavant d'infoi'tunés navigaleurs n'a- 
vaient pu trouver un asile. Tclle est Ja 
fiii du poème. 

Les personnes qui se rappellent rhistoire 
du Brésil verront que Duraõ n'apointsu tii er 
parti de lasituation Ia plus forte qui lui fut 
olferte par les aventures de Diogo Alvares 
Corrêa. Ce chef ne resta pas long-temps pai- 
sibie posscsseur des contrées dont on lui 
avait accorde Ia domination. Celui auquel 
on avait fait en Portugal Ia concession do 
cette partie de Ia côtc, Couiinlio, le persé- 
cuta, et finit par Tenimener avec lui dans 
Ja capitaiuerie des Ilheos, en faisant courir 
le bruit de sa mort. Paragouassou, au deses- 
poir, prit Ia rtisolutioii de venger son mari, 
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ct combattit ses oppresseurs. II y avait dans 
cc dévoument, dans cette ardeur généreuse 
de haine et d'amour, de quoi produire les 
pius fortes impressions, et c'est avoir bieii 
mal compris un tel sujet que de ne poiiit 
s'être proposé comme premier but de faire 
ressorlir tout Tliéroisme de Tepouse de 
Diogo, 

II eut donc été préférable de preiidre 
]'aclion du poème à Tepoque oii Coutinho 
envahit les possessions des Tupinambas; 
il eút offert alors un intérêt bien plus vif. 
Néanmoins i'ai cru devoir donner une ana— 
lyse de Touvrage de Duraõ, parce que, 
malgré ses imperfeclions, il est nalional, 
et qu'il indique assez bien le but vers le- 
ijuel iloit se diriger Ia poésie américaine. 

«G.. 
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CUAPITRE IV. 

Basileo da Gt^ma , V Uraguay, poème épique.   
Qui tuhia, Cardoso Tripoli, poème latiu. 

Nous allons jeter maintenant un coup 
sur iin autrc poème qui jouit d'uBe 

assez grande célébrité, et que Ton doit en- 
core a un Brésilien de rintérieur. Jeveux 
parlar de cet Uraguay qui excita Ia haine 
des jésuites, et qu'un jésuile cependant avait 
coniposé. La guerre des missions vn est le 
sujet, et Tautenr a eu pour but de prouver 
que les missionnaires avaieni rinleulion de 
consolidei- leur pouvoir dans le Nouveau- 
Monde, el d'y établir une théocralie indé- 
pendante, en iniposant aux Indiens un jong 
despotique. Le sujet sans doute était impor- 
tant à trailer. 11 pouvait y avoir des déve- 
loppemens curieux de caraclère, une pein- 
ture auimce des passions de ces homnies si 
dlfíerens de moeurs et de coulumes. Mais 
yUragtiay ne brille pas autant par Torigina- 
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üté de Ia conception que par Ia coircction 
du style. II est plus intéressaiit par les de- 
tails poeliques quil renlerme, quoparTim- 
pression qu^il peut causer. On y remarque 
cependant une peinture liabilemeut failc 
de cette parlie du Nouveau-Monde, oíi de 
vastes plaines s'étendent au loin, oü Ia na- 
ture se montre si uniforme dans ses produc- 
tioDs, et si forte dans sa prévoyance, en cou- 
vrant de pâturages Tespace qu'ene ne re- 
serve poinl aux forêts. 

L'ouvrage fit assez de bruit à son appari- 
lion pour que Toidre qu'il attaquait se crút 
dans l'obligation de le combaltre par uu 
pamphletsanglantij faute d'une aulre, c'est 
à cette source que ]''ai puisé quelques détails 
sur Ia vie de Tauteur, en me gardaut bien 
d'admetlre , commeon doit le penser, tout 
ce que disaieiit les bons pères, et en m'cn te- 
nant à quelques fails qui feront connaitre 
combien fut agitée Ia vie de Basileo da Gama. 

Ce poète naquit daus le district de Saint- 
Jozé, province do Rio das Mortes, au Brésil. 

1 Cet ouvrage est inlilulé. Reposta apologetica 
tio poema intitulado o Uraguay, etc. On trouve à 
Ia fia une carie curieuse des missions. 
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Sa mère le confia de bonne heure à un reli- 
gieux de Saint-François, qiii le conduisit à 
Rio-de-Janeiro, oíi il apprit le latin chez 
les jésuites. Après avoir lerminé ses études 
à leur collége, il fut reçii dans Ia compagnie 
comme novice. Bientôt on Tadmit dans 
Tordre, et il ne parait poiiit que ce dont 
il fut témoin Teut engagd à aimer beau- 
coup ses nouveaux frères. 

Lorsqu'on expulsa les missionnaifes du 
Brcsil, ii se trouvaplongé dans une profonde 
iTjisèie, et il entra dans un séininaire pour 
y étudier Ia pliilosopliie scolastique. Une 
satire qui lui "attira quelques pei'se'cutious 
Tobligea à fuir. 11 s'embarqua pour TEu- 
rope. De Lisbonne il passa en Italie, et son 
critique prétendque les jésuites, touchés de 
sa détresse, Tincorporèrent de nouveau dans 
leur sein. De retour en Portugal, on prétend 
encore qu'il fut au moment d'être exile sur 
Ia côte d'Angola, et qu'il evita ce nialheur, 
gràce à ses protections. II est assez proba- 
ble qu'il devait Ia persécution dont il se 
trouvait victime, aux jesuites. Ge fut alors 
qu'il e'crivit ce poème qui contraria si vive- 
nient les anciens dominateiirs du Paraguay, 
quoiqu'il ne contienne point de fuits impor- 
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lans qne tout le monde iie sache de nos 
jours. 

TJUraguay est divise en cinq clianls, et 
l'action en est peu compliquée; mais, pour 
bien comprendrele poème, il fautserappe- 
ler Ia principale circonstance liistorique de 
Tépoque.En 1710 le Portugal ceda à TEspa- 
gnc Ia colonie d'El-Sacramento, moyeDnant 
Ia cession des septinissions de TUraguay qui 
devaient être incorporées aü Brésil. Les jé- 
suites priítendircnt alors ne point pouvoir 
reprimer Taudace de leurs catéchumènes, 
qui ne voulaient point se soumetlre aux dé- 
crets des deux cours, et Ton fut obligé d'eu- 
voyer des troupes contre les missions. Elles 
se défendirent pendant assez long-temps. 

Aupremier chant le poete nousconduitau 
milieu ducamp des Portugais. Les prépara- 
tifs du de'part se font, Tarmee va se mettre 
en marche sous le commandement du gene- 
ral Andrade, qui doit Ia reunir à celle des 
Espagnols.Le poete nouspeint unerevuegé- 
nérale oii sont rassemblées les forces de Ia 
colonie. II nomme les oíBciers qui se distin- 
guèrent, et ses descriptions aniraécs doivent 
plaire aux Bresiliens. Enfin, Andrade s'a- 
dressc au chef des Espagnols, il lui annoncc 

,.i6 
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sa ferme volonté de continuer l'expédi- 
tion, malgré les obstacles qui sembleut s'y 
opposer. II peint les difficullés qu'il a eues 
à raainlenir son armée au milieu de ces 
marais immenses, produilspar les cruesdu 
fleuve. 

« > Je fis drcsscr d'abord nos tentes sur les trones 
d'arbres; ensuile on s'établit sur les branches 
clevées; peu à pcu nous allàmes cbercber un 
asile Jusqu'à Ia région du vcnt, sur ces rameaux oü 
les légers oíseaux trouvent une habitatirin. L'im- 
raense emaranha, étalant à l'aventure ses bran- 
ches vertes et noueuses, formait des deux côtés des 
places et des rues croisées sans cesse par mille ca- 
nots. Au sein cie Fombrage éelairé par nos feux 
brillans au milieu de ,ce cristal mobile, nous pou- 
vions nous croire sur l'Adriatique oü s'élèvent 
tant de nobles édifices. Nous pouvions nous figurer 
les jardins que produit un autre élément, les rues 
navigables de Venise, que fiappe continuelleraent 
Ia rame. » 

Au second chant les Espagiiols et les 
Portugais, ayant opére leur jonction, Ira- 
versent le désert; enfia ils rencontrent les 
Indiens; deux de leurs chefs se présentent 

■ As tendas levantei, primeiro aos troncos, etc. 
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devant le général portugais, et le premiei-, 
nommé Cacambo, lui adresse un long dis- 
cours, en lui rappelant Toppiession des 
Européens, et en le suppliant de s'éloigacr 
pour eviler TeíTusion du sang. «Nous n'avons 
point de mines profondes, dit-il, nous n'a- 
vons point de fleuves rapides qui roulent 
roí' dans leurs sables.» Le général portugais 
répond au jeune chef, et tache de lui faire 
comprendre quelle est Tambition des reli- 
gieux auxquels leur innocence a livre tant 
de terrains fertiles. Mais c'est en vain, Ia 
guerre est résolue.Andrade comble de pré- 
sens les deuxchefs; Cépé reçoitunarc el un 
carquoisj Cacambo, unebrillante épéeet de 
riches vêteinens. Le signal du combat est 
donné; pour Iapremière fois^ ces solitudes 
retentissent de Ia trompette guerrière et 
du tambour des Européens. La victoire est 
aux Portugais, les Indiensabandonnent leurs 
armes, et c'est en vain que plusieurs de 
leurs chefs veulent les ramener au feu. 
Le deuxième cliant se termine par Ia des- 
cription d'un combat singulier entre Ic 
gouverneur de Montevideo et le terrible 
Cépé, qui reçoit Ia mort. 

Au troisième chant un autrc spectacle se 
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prepare; les Portugais ont abandonné 1'eD- 
droit oíi se livra ]a bataille, ils s'avancent 
dans Ia plaine; on est parveriu au temps des 
se'cheresses , et les roseaux légers que l'hu- 
niidité fait croítre durant les inondatioiis 
des fleuves, couvrent une immense eten- 
due de terrain. L'Indien, pasleur, est dans 
riiabitude d'y mettre le feu; ils brúlent 
tant que le veiit favorise cet incendie, et 
riierbe qui renait sons leur cendi e nourrit 
une niultitude de besliaux. Cest Taspect 
ofFert en ce inoment par le désert que Ba- 
sileo va nous rappeler. II avait dú plus d'une 
fois cn être te'moiii dans sa patrie, et sa 
peinture est d'une grande exactitude. La 
nuit esl triste, le ciei est chargé de nuages, 
levent mugit le long du íleuve. Cacambo , 
le héros indien du poème, cherche en vain 
le sommeil, quand l'ombre de Ce'pé lui ap- 
parait: 

« Fuis dans nos foréts, s'écrie le guerrier, si 
tu n'as pas assez de courage pour résister; mais s'il 
le reste quelque valeur, incendie auparavant ces 
vastes plaines, couvre de feu et de fiimée ces cam- 
pagnes; qu'ils paient ton sang et mon sangII dit, 

■ Knvols>e em fogo , efumo o campo, e paguem 
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Cl disparalt au seín des nuages; et c'cst en secouant 
sur les lentes une torche fumante, qu'il signale son 
passage par un sillon de lutnière. Le valeureux 
Indien s'éveille; il saule hors du liamac recourbé; 
il saisit snns retard son are et ses ílcches, il foulu 
déjà Ia terre de son pied rapide; il veut, sur le fleuve 
immense, aíTronter le trépas et le combattre corps 
à corps. II a devant lui le fantômc de son ami si 
clier, il entend ses accens. Avant de lui obéir, il 
suspend à un arbre les plumes qui forment sa 
parure, ses flèches et son carquois retentissant. H 
se dirige alors vers l'endroit oíi le fleuve tran- 
quille étend paisiblement son onde sur l'arène 
rougeâlre. II entre au sein des eaux. Déjà il place 
les niains sur son robusle sein; il lève les yeux 
vers le ciei qu'il ne peut voir, il livre son corps 
aux vagues. Le fleuve de Ia patrie sait déjà, dans 
sa grotte limoneuse, quel est son dessein, il releve 
son urne, et veut que les eaux coulent plus douce- 
ment. Enfin rheureux Indien a touclié l'autre ri- 
vage sans ctre aperçu; il quitte ces bords gardés 
par nos soldats; au sein d'une nuit silencieuse et 
obscure , il cherclie doucement l'endroit d'oíi vient 
le vent; selon Fusage du pays, il frotte deux mor- 
ceaux de bois l'un contre Tautre, les étincelles vol- 
tigeut, elles s'atlaclient aux paillcs légères. Ia flam- 
me se propage rapidement. Cacambo laisse au vent 
le soin de faire le reste; ilfuit encore à temps cette 

o teu sangue, e o meu sangue. Assim dizendo , 
etc. 
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lumière jicrfide, elil s'élance sur Ia rive du fleuve 
quand Ia flatnme dévorante commence à éclairer 
les ombres de Ia miit. II a clé cntendu par les 
gardes; mais il nc s'en cíTraie point, et, conliant sa 
vie léméraire à ses robustas bras, du hant d'un ro- 
cher il se precipite eucore dans les sombres ílols, 
et d'iiii élan il va jusqu'au sable \isiler les profon- 
deurs du íleuve. En vain crie-t-on de nolre côte, 
ea vain Ia foule pressée court-elle le long des rives; 
1'Indien étend ses btas nerveux, il feud eu souiflant 
les vagues écumantes, et, s'arrétant un momcntau 
moyen de ses mains qu'il agite, iltourue le visage, 
ilcouteinplc dans les eaux tremblautes Timage du 
íuricux iiicenJie, et son courage s'en ranime. 

Bientôt le feu se propage, tout le camp 
en est entouré, et rarme'e ne pourrait se 
garat)tir du pe'i'il, si le ge'ne'ral n'ordonnait 
point qu'on ouvre, au moyen deUeau, un 
vaste cliemin qui separe les tentes de Tin- 
cendie. 

Sans doute Tauteur n'a point tire de cette 
circonstance lout le parti qu'on pouvait en 
obtenirj mais Ia peinture de rintre'pidité 
sauvage et de Ia ruse de Cacambo ne man- 
que point d'origii)alité. Enfin ce guerrier, 
vaincu par les Européens, prend Ia réso- 
lution de retourner dans sa patrie , vers Ia 
belle Lindoya, à laquelle il doit 5'unir. 
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Lc père Balda, chef d'un village, a re- 
solu qu'il ne Ia rcverrait jamais, il doit 
périr en sccret par le poison. On lc plongc 
dans un cachot; mais son amante ne veut 
pointquil Taltendelong-tenips surles som- 
bves bords. Ccpepdant, avant de se livrer au 
triípas, elle va consulter une Indietine à qui 
Ia magie a revele ses plus grands secrets. 
Cette espèce de sibylle américaine remplit 
un vase d'eau limpide, prononce des paroles 
n^ystérieuses, et blentòt les éve'nemens à 
vt^ir se peignent aux yeux de Lindoya. 
Elle voit d'abord Lisbonne renversée; cette 
ville puissante ne presente plus que des 
ruines dévorées encore par Tincendie. Lc 
poète continue sa peinture, et sous le voile 
de rallégorie, il niontre ensuite les jesuites 
chassés par Pombal; rHypocrisie, filie de 
TAmbiiion, les accorapagne. Mais bienlôt 
le vase offre un auire spectacle; d'un cote 
Ia fidélité portugaise cít tachée de sang, de 
i'auire le fanatismc tient un poignard. Lc 
poete rappelle ainsi Tattcnlat commis sur 
Ja personne du roi. 

Enfin, un dernier speclacle s'oírrc à Lin- 
doya : Tenipire des jésuiies est renverfc, 
ei sa chute venge Ia mort de Cacambo. 
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Au quatricme cliant 1e poèle nous fait 

voir rexpédition des Portiigais, continuant 
à s'avancer vers le territoire dcs missions. 
II nous transporte également au milieu du 
camp des ludiens; on voit les chefs des difie- 
l entes Iribus mêlés aux cliefs jésuitcs. Tan- 
tòt apparalt Caitetu, frère de Lindoya, qui 
conduit une iroupe d'adroits archers; tan- 
tôt c'est le redoutable Tatou Guassou qui 
guide ses guerriers recouverts de cuirasses 
de peau; à côté de ces chefs se montre le 
fier Palusca, jésuite à 1'énonTie embonpoínt, 
ct dont Tindulgenle morale souíFre en paix 
les délices de cette vie. On se prepare à mar- 
cher centre rennemi; mais, avant de combat- 
tre, Cailetu vcut revoir sa sceur. II s'avancc 
dans une antique íbrét, et là, près d'une fon- 
taine environtiée de íleurs, un corps est 
etenduj c'est Lindoya : rinfortunée a cesse 
de vivre, elle aclierclié Ia mort en se faisant 
piquer pár unserpent. A cette vue Tlndien 
Iréinit, il frappe le monstre d'une flèche a- 
cérée; mais c'csten vain, ilne peutrendrela 
vie à l'aniante deCacainbo. La nouvelle de 
son trépas vole dans le canip indien. II est 
decide que le corps de Lindoya ne recevnt 
point les honiieurs de Ia sépultnre, et qu'il 
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sera exposé aux injures des botes fcroces. 
L'on prepare un châtiment plus horrible à 
Ia magicienne qui Ta engagée à chercher Ia 
mort, quand un cri se fail enlendre; il si- 
gnale Tarrivée des Portugais. Tout fuit en 
désordre, mais le feu a éié mis aux princi- 
paux édifices, et le général ne trouve plns 
que des ruines fumantes. 

Au cinquième chant les Portugais sont en 
possession du principal établissement des 
jésuites. Le poète décril les peintures qui 
decorent les cdifices; elles rappellent les 
crimes des jésuites dont Tliistolre a consacré 
le souvenir. On j voit aussi Ia liberte ame'- 
ricaine ployant sous le poids des cliaínes, et 
n'osant point élever ses regards. La descrip- 
tion est intgrrompue, le ge'néral a doniió 
Tordre qu'on penetre dans rintérieur des 
salles; un nouveau spectacle frappe leurs 
regards : les pères, chargcs des meilleures 
provisions, se pre'parent à fuir; les soldats 
les entourent, mais Andrade reprime Ia 
licence militaire, et va rendre grâces au 
ciei de lui avoir donné Ia victoirc. 

Cette rapide analyse a pu faire compren- 
dre quelle csi Ia marche de l'Uraguqy. 
Ce'n'est point sans raison, comme on Ic voit, 

j6... 
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que les jésjiitcs détestaierit ce poème, car 
il les tourne en ridicule en mêine lemps 
qu'il dévoile les projets ambitieux qu'ils 
essayaient de faire triomplaer. II est vive- 
nient à regretter que Tauleur n'ait point 
nacé un tableau pius complet de Tinténeur 
des missions, et qu'une peinture fidèle ne 
nous ait pas initié davantage au grand 
mystère de cette civilisation spontanée, 
qui étonna, à juste raison, Tancien monde, 
et qui s'éteignit aussi prompteinent qu'elle 
s'était développée. Basileo da Gama n'eu 
est pas moins un poete liabile et uu homme 
courageux. L'ouvrage a été réimprimé à 
Rio-de-Janeiro ; c'est une preuve que les 
jésuites n'y ont pas couservé de puissance, 
et qu'on ne se soucie point de leur en ac- 
corder. 

Basileo da Gama est auteur d'un autre 
poème intitule Quilubia: c'est le nom que 
portait un chef noir, qui aida puissamment 

' les Portugais durant Ia guerre qu'ils eurent 
à soutenir dans le pays d'Angola. 

Le Brésil possède ancore uu ouvrage fort 
remarquable dont Ia scène est en Afriquc. 
C'est le poème de Tripoli, écrit en latin par 
Francisco Cardoso, íiuteur né à Bahia, et 
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<[ui y fut professeur. Cei ouvrage parut nié- 
riler à Du Bocage les honneurs de Ia tra- 
(luction; il Ia íil de Ia manière Ia plus 
Iieureuse avec une rapidité vraiment in- 
croyable. Je n'ai pu me le procurei', et je 
regrette de ne pas en offrir uue rapide aua- 
lyse. 

Cesdiflerens ouvrages indiquem une chose 
qui n'aura sans doute pas écliappé au lecteur, 
c'est quelapoésieau Brésil semble se diriger 
vers uue roule nouvelle. Ellepuise ses sujcts 
dans une iiature qui ne lui est pas inconnue, 
et cette teudance des esprits peut faire es- 
pe'rer d'lieureux rcsullats. 
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CHAPITRE V, 

Marilie, cliants clégiaques de Gonzaga da Costa.— 
Métamorphoses du Brésil de Diniz da Cruz, Cal- 
das, Alvarenga, poésiea de M. B***, etc. • 

L'amour malheureux a produit des poèies 
célebres dans tous les pays, et Ia plus tou- 
chante des passions, après avoir inspiré des 
chants de douleurs, les fait redire à ceux 
pour qui ils peignent une funeste realité, 
En general, ce n'est point au sein d'une 
société corrompue par les erreurs de Ia ci- 
vilisation qu'il faut aller cherclier ces poetes 
qui ont toujours une influence si active sur 
DOS souvenirs. Leur plus gríind me'riie est 
dans l'expression d'une constatice inaltéra- 
ble; car Ia peinture de leur malheur enno- 
blit râme par son énergie en même temps 
qu*clle Ia touclie par sa simplicité. Dans nos 
villes , les imitateurs, qui souventont senti 
à demi ramour, comme ils senlent à demi 
Ia poésie, donnent un profond dégoút pour 
CCS chunts oíi Ton découvre promptcment 
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Ia peiutuie de maus imagiiiaiies. lis font 
négliger cens qui partent de rânie, et Ton 
prefere s'allendrir sur ces anciennes tradi- 
tions poéliques, dont les peintures ne sont 
point une chimcre. 

L'Aniérique, brillante de jeunesse daiis 
ses instituiions politiques, comme dahs sa 
litleVature, aura de ces poetes aux inspira- 
lions primitives qui font le charme de tou- 
tes les naiions. Dejà les fertiles campagnes 
deVillaUica retentissent des clianls élegia- 
<jues echappés à Ia rause harmonieuse de 
Gonzaga. Quelques années se sont à peinc 
écoulées, et on les redit dans les cites nou- 
velles, comme on repete dnns notre vieille 
Europe les plaintes d'Abeilard. 

Pour bien comprendre les poésies de 
Gonzaga, il faut connaitrc sa vie; car il a 
une pensée qui se mêle à toutes les autres 
pensées : c'est celle de son amour. Cet 
amour fut vrai comme il fut inaltérable. 
Le poete de Villa Rica occupait une place 
importante dans Ia magistrature; il aimait 
avec passion une jeune personne apparte 
nant à une des premières familles du pays, 
lorsqu'il se trouva implique avec trois d(; 
6t;s ainis dans une piétciiJiic coiispimiíon, 

...iG 
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forgée íans doutc pour sévir contre quel- 
ques personnages influens de Minas Geraes, 
dont on voulait enlever les ricliesses. Au 
lieu de s'unir à Marilie, d'occuper un em- 
ploi honorable qui venait de lui être ac- 
cordé, rinforluné Gonzaga se vit plongé 
dans uncacliot, et de là transporte sur les 
cotes d'Afr)que, oíi il mourut long-teirips 
après. Marilie ne voulut accepter d'abord 
aucune des propositions d'union qui lui 
furent adressées; mais, vaincue par les 
sollicitations de sa famille , elle finit par se 
marier. 

Les oeuvres de Gonzaga sont divisées en 
deux livres, c'est le second qui offre le plus 
d'inte'rét; Taiileur Ta e'crit pour tromper 
les douleurs de Ia captivité; il fait sentir 
cette impression que laisse toujours le récit 
d'une véritable infortune. Les poésies de 
Gonzaga sedistingiient surtout par Ia naívete', 
par la'grâce de Texpression, par le charme 
attacíié aux plaintes sincères d*un coeur ai- 
mant. II faut reproclier à Gonzaga Temploi 
continuei d'images puisécs dans Ia mytho- 
logie, et de ces formes de poe'sie pastorale 
repandues par Fontenelle : tout cela ne con- 
venait guèrc à un poète bre'silien habitant 
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un des pays oü Ia nature étale le plus de 
splendeur et de majesté. Quoi qu'il en soit, 
Gonzaga est un poète national; ses chants, 
repetes en tous lieux, animent les soliludes 
les plus reculées du Brésil : ils méritaient 
d'être connus , et ils ont élé iraduits eu 
français avec beaucoup de charme et d'élé- 
gance par MM. de Monglave et P. Clialas. 
M. de Monglave a entendu répéter ces 
poésifs dans les lieux oü vivail Marilie, ct 
on lui doit des détails précieux sur le poète. 
J'emprunte à Ia traduction de ces messieurs 
deux morceaux qui feront connaíire Gon- 
zaga : il prend le nom de Dirce'e. La prison 
de Rio-Janeiro Ta reçu depuis long-temps, 
et il y de'plore ses infortunes. 

« Chcre Marilie, Ia tourterelle à qui l'on a ravi 
sa jeune famille, se repose vingt fois sur Ia branclie 
({ui supportait son nid; accablée de douleur, elle 
roucoule tristcment. 

))Mais bientôt elle s'envole dansPépaisseur du bo- 
cage, et ne revoit plus les lieux témoiiis de sa peine. 

» Quand Ia corapagne du taureaua perdu sagé- 
nisse chéric, elle s'agitc, inquiete ei rèveuse, dé- 
daigne lepàturage, parcourt les chemins les plus 
freqüentes, et fait retentir les cchos de ses plaintifs 
gémissemcns. 
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» Eli peu de jours elle oublie l'objet de ses re- 

greis et retourne au pàturage. 
» Le temps, qui devore le fer et qui éteint jus« 

qu'au nom des empires, eíFace aussi, Ô ma bien-ai- 
mée, les plus cruelles angoisses du cceur. 

» Mais aux maux que j'éprouve, il n'ofrre aucune 
consolalion. 

» Aiasi,ma belle , rien ne resiste à Faetion de 
Ia ilamme , elle dissoulie bronze, et fail éclater le 
rocher le plus dur. 

u L'atniante seul, de sa Cbre vigoureuse, supporte 
l'action du feu et ne brúle pas. 

» Ainsi, Marilie , bien que le suo de Tolivier 
s'embrase et monte vers Ia voúte celeste en langues 
flamboyantes, on peut encore l'éteindre à force 
d'eau. 

» Mais quand Ia pierre noire brúle, toute Teaii 
qu'on y jette ne sert qu'à 1'enflammer davantage. 

» La douleur que j'éprouve égale, belle Marilie, 
l'amour qui devore mon coeur. 

a Le temps. Ia mort elle-même, ne mettroul pas 
un terme au cbagrin qui me consume. » 

J'ai déjà dit que les amis de Gonzaga 
partagèrent son triste sort; parmi eux se 
trouvait uii des e'crivains les plus remar- 
qnables qui aient existe au Brésil; c'est C. 
Mauoel da Costa : rinfortuiié fut trouvc 
«trangle dans son cacliot, el cctlc mort 
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cruelle ne fut pas géiiéralcmeul üllribuée 
à un suicide. 

Ses poésies joiiisscnt d'une juste célcbrite; 
ou sent qu'il a sui tout eludié les Ilalieiis ; 
mais peut-êlre esl-il devenu trop européeu 
daiis ses images : il parait dédaigner Ia belle 
4iature qui Tentourej ses églogues semblent 
soumiscs aux formes poétiques imposées 
par les siècles précédens , comme si Tliabi- 
tant des campagnes du Noiiveau - Monde 
devait rencontrer les mèmes images quo 
celles qui nous sont oíTertes. Telle est cepen- 
dant Ia poésie de conveiition, que l'obser- 
vation ne lui est plus nécessaire, et qu'elle 
invente souvent quand Ia veritable inspira- 
lion ne Ia guide pas. Je traduis ici un mor- 
ceau gracieux de da Costa qui fera con- 
naitre sa manière : 

n Tu ne vois pas, bien-aímée lNÍ2a,l'image lidèlc 
de ta gràce dans le cristal de cette foutaine ; clle 
te Irompe, elle ne te montre que Ia douceur, elle 
te cache ce que tu as de ri^oureux; tourne-toi vers 
nioi, tu verias, cruelle, un cojur mille fois déchiré, 
tu senliras une âme soupirer dans rinquiétude, tu 
Terras un visage oii se peignent Ia tristesse et le dé- 
couríigement; observe bien, contemple celle triste 
vie relracée par une vivante image, tu apercevras. 
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gravée profondément rimprcssion de les altraits 
ccuels. 

11 Mais non, il ne te trompe point, belle Niza, 
le crislal de cette fonlalne agréable, il est calme 
et límpido; si comme tuyois ton visage, tu voyais, 
Niza, Tellet qti'il produit, peut-être que Ia dou- 
leur serait égale dans nos d«ux ames. )> 

On sent presque toujours dans da Costa 
Tétude des Italiens, et surtout celle de 
Pétrarque. 

Quoiquc Diniz da Cruz e Sylva ne soit 
point né en Amérique, je le placerai ici 
parmi les poetes qui lionorent le pariiasse 
brésilien. La nature du Nouveau-Monde lui 
inspira de charmans morceaux coiinus seus 
le noin de Mélamorphoses du Brésil. Grâce 
asa bnllanle imagination, les productions 
les plus gracieuses ou les plus éclatantes de 
TAmérique niéridionale luioirrirentd'lieu- 
reuses allusions toujours précieuses pour Ia 
poésie. On voit qu'en voyageant dans ces 
climats, ii a voulu marcher sur les traces 
d'Ovide; mais il ne suit cependant point 
son modèle dans les íictions niythologiques. 
Le diamant et Ia topaze, tejuca, Ia alicie ou 
Ia rose des bois, lui ont fourni de charmantes 
Íictions. Cette fleur, si bien décriie parDu- 
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raô, et qui cliange cie couleur avec les lieu- 
les du jour, prctait siirtout à d'heureuses 
pense'es. Une jeutie habitante des forêis voit 
partir le gueri ier qu'elle aime : Tamour des 
conibats Tentraíne; mais bientôt il doit re- 
venir, et Ia gloire sera Ia i-écompense du 
sacrifice qu'il s'est imposé. La guerre se 
prolonga; Ja jeune Indienne ne peut résister 
aux douleurs de Tabsence, elle va se douner 
ia mort : le ciei Ia cliange en rosier des 
lorêts. Giiassou rentre bientôt trioniphant 
dans TAldée; il apprend Ia mort de son 
amante; on lui montre Tarbuste charmant 
qui s'élève sur le ri vage : il baigne scs 
íleurs de larmes. L'ardent amour dont il 
est embrasé se communicpie encore à Ia 
clicie : une teinte de llamme anime les 
pétales, et chaque jour le guerrier vient 
contempler ce, miracle que renouvelle sa 
tendresse. 

Au nombre des ouvrages remarquables 
de cettc période, il faut metlre les oeuvres 
poétiques de Pereira de Souza Caldas, ce 
poète qui a donné une traduction des Psau- 
jnes. Dans cette versiondeschants sacrés, on 
irouve mie noblessed'expression,un cbarnu; 
de style qui indiquentquc Caldas n'estjioint 
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seuleincnt uu habile traducleur, mais qu'íl 
doitétre un poèteoriginal: ille prouvebien- 
tôt. Ses autres poésies sacrées ont un mou- 
vement d'enthousiasme et de grandeur qui 
entraíne Ia pense'e vers les idées les plus 
sublimes; et c'est avcc raison que M. Gar- 
caõ Stokler met au nombre des produclions 
les plus belles de Ia poésie portugaise Tode 
deuxième à Ia religion. Les morceaux qui 
sonl intitules poésies profanes rdvèlent en- 
core le plus noble talent; mais on voit que 
Tauteur y est moins dans sa sphère. Cepen- 
dant, Tode à Thomme sauvage est égale 
pour Ia poesie aux plus belles hymnes sa- 
crées du même auteur. 

C'cst une iddte fort heureuse qui lui a fait 
composer le pelit poènie sur les oiseaux, 
que Ton trouve à Ia fin da volume. Dans 
cet ouvrage plein de charme, Caldas se 
plaint de ce que Tignorauce déshonorait a- 
lors sa belle palrie; et ce serait avec uno 
joie bien touchante que de nos jouis il cAt 
célebre ses ptogrès. 

Les notes durecueil fontducsà M.Garcaõ 
Stokler, qui Ta fait préqéder d'un morceau 

• 11 cst inliuilt- : yíi e.t, noite philosophica. 
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fort remarquable sur Ia poésie liébraique. 

Le goút du théàtre est généralement ré- 
pandu au Brésil; on trouve des salles de 
spectacle dans toutes les villes importantes. 
II faut convenir cependant que Tart drama- 
tique cst encore dans Tenfance, mêmeà Rio- 
de-Janeiro. Parmi les acteurs des différens 
lliéâtres, Toa distingue plusieurs liommes 
de couleur, et ils se font remarquer en gé- 
iiéral par Ia vivacité de leur jeu, par Tex- 
pression de leurs gostes et de leurs mouve- 
mens. La nature les a crée's excellens mimes; 
Tart leur fera comprendre les ressources 
de Ia declamation. Mais dans ce beau pays, 
qui se croit encore obligé d'emprunter à 
FEurope Ia plupart de ses usages, on s'aper- 
çoit tvop souveni que Ia comedíe u'esl point 
assez nalionale, et que les coutumes de Tan- 
cien monde y sont rappelées d'une manièrc 
trop bizarro pour qu'elle soit exacte.. Les 
Bresilicns auront vraiment un théâtrè quand 
ils auront des auteurs nationaux; alors ils 
sentiront cc que peut ctre Ia vérite' d'unc 
représenlation dramatique. Mais jusqu'à 
present ils n'ont que des idces fort impár- 
faites en ce genre. 11 arrive aussi que Ia ^ 

'7 
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TTiisc en scènc dc plusicurs tragédics est 
tcllement singulière qu'elle pourrait aisé- 
ment prêler au lidicule. Mais un cliange- 
ment complct en ce genre peut ílre optúé 
en peu de temps par quelques liommes de 
gout et par des encouragemens; et d'ail- 
leuis on sait fori bien qu'en améliorant son 
agriculture et ses finances, une nation voit 
bienlôt s'améliorer chez elle l'é ta t des beaux- 
arls. Au Brésil, conime dans tous les pays 
de l'Améfique méridionale , on ne peut 
avoir jusqu'à pre'sent que des esperances : 
elles exislent, elles se realiseront. 

J'ajouterai ici que dans Ia plupart des 
bourgades voisines des grandes villes, ou 
execute encore avec beaucoup de pompe 
des espèces d'autos sacrés, 

Lesouvragesrécemment imprimésauBre'- 
sil ne me sont pas encore parvenus , et je 
regrette vivement de ne pouvoir en parlerj 
cependànt un Bsliianois vient de publier à 
Paris, seus le voile de Tanonyme, un re- 
cueil de pocsies, que i'ai lu avec un vif in- 
térct On voit que M. B. a été Tami de 

' Poesias ojjerecidas às senhores brasileiras, 
por um JBahianOj 2 Yol. in-32. 
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Francesco Manoel; son slyle csl harmo- 
nieux, élégantctpur.On seplaitàsuivrece 
poete voyageur dans les différentes contrées 
qu'il parcourt, cn se consolam avec les mu- 
ses, des agitations d'une vie errante. On 
aime surtout à Tentendre parler de sa belle 
patrie; et le tableau qu'il trace de Ia vie 
paisible qu'on peut gouter sur les rives du 
Jacuipe est pleín de charmes. Ea Tenten- 
daat parler de raffection du maítre pour 
rinfortuné soumis à resclavage, on e'prouvc 
le désir que tout le monde comprenne cet 
appel àrhumanité.Les poe'sies deM.B. sont 
pour Ia plupart connues au Bresil; et quel- 
ques-unes de ses romances, pleines de dou- 
ceur et de mélancolie, sont répétées conli- 
nuellement dans les villes comnie dans les 
campagnes : celles de Josino e Marilia, 
Minha lira Malfadada, et tant d'autrcs 
cliante'es sans cesse, atteslent que Tauteur 
est senti par ses compatriotes, qui le con- 
sidèrent avec juste raison comme un de 
leurs premiers poèles. M. B., dans ses odes, 
dans ses épitres, montre qu'il peut se livrer 
au genro le plus élevé. II est à désirer qu'il 
se livre surtout à Ia peinture de ces contrees 
étrangcres, si interessantes pour les Euro- 





ou ohesil. 

CHAPITRE VI. 

Du goüt des Brésiliens pour Ia mnsique. 

Qüoique le Brésil n'ait pas donné encore 
à rAmériquedemusiciens célebres, jepense 
que c'est peut-átre de toutes les contiées dir 
Nouveau-Monde celle qui est destinee à en 
produire un plus grand nombrc. La musi- 
que est cultive'e daus tousles états, ouplu- 
tôt elle fait partie de rexistence chez le 
peuple, qui charme ses loisirs en clian- 
tant, et qui oublie même les soins d'un 
péníble travail toutes les fois qu'il entend 
les simples accords d'une guitare ou d'unc 
mandoline. Tandis que Ia musique de Ros- 
sini est admire'e dans les salons, parce 
qu'elle est chantée avcc une expression 
qu'on ne rencontre pas toujours en Europe, 
les simples artisans parcourent les vues vers 
le soir eu repetant ccs touchantes modinhas, 
qu'il est impossible d'écouter sans en être vi- 
vement ému j presquc toujours elles servent 

•'7 
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à peindre les rêveries de l'amour, scs cha— 
grins ou son espoir; les paroles sont simples, 
lesaccordsrépe'tcs d'unemanière assez mono- 
tone; mais il y a quelquefois tant de charme 
dansleur melodia, et quelquefois aussi tant 
d'originalitd, que l'Europe'en nouvellement 
arrivé ne peut se lasser de les écouter, et 
conçoit Tindolence mélancolique de ces bons 
citadins qui écoutent pendant des heures 
enticres les mêmes airs. 

Cest ord:inairement vers le soir que com- 
mencent ces concerts improvises; c'eslalors 
que des sons fugitifs semêlent, se rappro- 
chent, s'clôignent, et vous prouvent que 
tout le monde se livre au même plaisir. 
Souvent l'on rencontre des troupes ríom- 
breuses de jeunes gens qui unissent les sons 
de Ia mandoline à ceux de Ia flúle; leurs 
accords sont en general peu varies, mais ils 
sont toujours justes; et ces airs simples, 
repetes avec tant de douceur, vous remplis- 
sent d'une singulière mélancolie, surtout 
au milieu d'une belle nuit des tropiques. 

Jusqu'àprésent, c'esten vain qu'on cher- 
cherait Ia perfection de Ia musique cliez les 
Bre'siliens; mais on peut dire qu'il n'existe 
presquc pas de solennitcs imporlantcs sans 
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qu'une messe à grand orcliesirc cn marque 
le retour, et dans presque toutes les fêles 
partículières les concerts se renouvellent. 
On sent le besoin d'avoir de Ia musique, 
oti Ia désive sans cesse, et on Tecoute même 
quand elle est imparfaite. Oíi un gout sem- 
blable existe de grands musicieus doivent 
naítre, et il ne faut peut-ctre que quelques 
encouragemensdu gouverncmcnt pour trou- 
ver dans le NouveautMonde un Mozart, nn 
Pacsiello, un Cimarosa. Dans Ia société, les 
pianos se sont singulièrement multipliés, 
quoiqu'on n'en fabrique point encore dans 
le pays même: il y a cinq à sixaus,unc 
Iiarpe e'tait une chose fort rare à Rio- 
de-JaneirOj ou à San-Salvador, quoique 
cet instvument soit assez repaudu dans 
quelques autres parties de TAmcrique me- 
ridionalè. 

II existe à Ilio-Janeiro un opera, et Ton 
jouitdumême avantage à San-SalvaJor. Les 
chanteurs sont loin^ comnie on le pense, 
d'égaler ceux de TEurofJe; mais le temps les 
améliorera : il ne leur faut que ces modeles 
qu'on trouve dans les endroits oii les ef- 
lorts de Tart se multiplieut ei coucourent 
à un perfcctionuement inconnu parloui 
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ailleurs, même quand le goút s'y ren- 
contre i. 

L'ancienne chapelle royale de Rio-Ja- 
neiro ofTrait d'excellens modèles à suivre. 
Le célebre Portogallo y dirigeait un or- 
chestre nombreux, et Ton pouvait se croire 
transporte au railieu de l'harmonieuse 
Ttalie. 

Parmi les beaux-arts, Ia musique est donc 
celui vers lequel les Brésilíens scsentent le 
plu9 vivement appelés. On ne peut se dissi- 
muler cependant que le séjour des artistas 
français appelés à Rio-de-Janeiro n'ait exer- 
ce une très-heureuse influence dans cette 
capitale.-MM. Taunay, Pradier, Grangean, 
ont fait sentir quelle était Ia route à suivre 
pour que Ia peinture et rarchitecture arri- 
vent à un e'tat plus florissant. Tout le monde 
connalt les beaux tableaux de M. Taunay. 
On a admire naguère au Panorama les tra- 
vaux de ses fils unis à ceux de M. Romy : 
M.Pradier a fait connaitrela gravure.Enfin, 
parmi plusieurs édifices dont s'est enrichi 
Rio-de-Janeiro, grâce à M. Grangean, on 

I Voyez sur les musicíens les plus célebres du 
Brésil, Toiivragc dc M. Ad. Balbi. 
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distingue un théâlre d'un eíTet remarqua- 
ble. Il estheureux pour les Français d'avoir 
donné aux Brésiliens Ia preraicre impulsion 
vers le goul des béaux-arts. 
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CIIAPITRE VIL « 

ORATEtTRS HISTORIENS BRESILIENS. 

Manoel de Moraes, Bocha Filta, Azeredo. 

Si Ton considère le peu de moyens que les 
Brésilicns avaient autrefois de sc livrer aux 
lettres, on sera surpris du nombre d'hoinmes 
distingues qu'ils eurent dans le dix-septième 
et le dix-huitième siècles, en mettant à part 
les poètes et les historiens : j'en citerai quel- 
ques-uns. Ângelo dosReis, né dans Tintérieur 
de Ia capitainerie de Bahia, devint un des 
plus célebres élèves de Vieira, et mourut 
en 1723, alors qu'il parcourait Tinlérienr 
comme missionnaire. 

Ruperto de Jesus, né au bourg d'ígua- 
rassou, dans Ia capitainerie de Pernambuco, 
eni644j professa à Rio-de-Janeiro, et de- 
vint un des plus grands prédicateurs de son 
temps : il mourut à Bahia en 1708. Jacob, 
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de Andrade«Velosino, né à Pernambuco, 
de Ia même province, passa à Amster- 
dam, oii il exerça Ia ine'decine avec le plus 
grand succcs: il publia des ouvrages de con- 
troverse. Je meitrai au nombre des liom- 
mcs célebres un auteur qui vit le jour en 
Amérique, mais lom de ces contrées; c'est 
le fameux Antonio de Léon, né au Pérou, 
vers i65o, de parens portugais. II a donné,. 
corame on sait, un graud nombre d'ouvra- 
ges, parmi lesquels il faut distinguer sou 
Epitome de Ia bibliotheca orientaly occi~ 
dental. Enfin, Eusebio de Matos, mort en 
1693; et Lourenço Ribeiro, né à Culigipe, 
s'illustrcrenl dans Ia cliaire, et laisscrent 
des écrils estimes. 

Je pourrais nommer ici un assez grand 
nombre d'auteur nés au Brésil qui se sont 
occupés à retracer rhistoire de ce beau pays. 
Mais, continuellement resserré dans mon 
cadre, il me serait dilEcile de les faire con- 
naítre même rapidement. Après avoir ele 
d'intrépides voyageurs, les Brésiliens ont été 
souvent d'intércssans liistoriens. Malheureu- 
sement, comnie Tatlestent les biograplies, 
toutes leurs relations n'ont pas vu le jour, 
et sans doule les amis de Ia litlérature doi- 
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vent vivemcnt regretter Ia cSssation com- 
plète d'un travail qui devait faire connaitre 
une grande quantité de dctails curieux sur 
TAsie, TAfrique et le Nouveau-Monde. Le 
preinier volume de cette collection fut mis 
soiis presse en 1796 mais il ne parut point, 
et probablemeiit qu'une foule de mémoires 
curieux fournis par des Bre'siliens ne purent 
voir Ia lumière. II serait digne du gouver- 
neraent de continuer ces anciennes recher- 
ches, et de tirer de Ia poussière des biblio- 
tlièques les documens qui y ont été entassés. 

On doit sans doute considérer cdmmc 
riiislorien le plus ancien du Bre'sil Manoel de 
Moraes, né à Saint-Paul, au seizième siècle. 
11 fut d'abord jésuite, mais bientôt il aban- 
donna cet ordre, et il a donné une histoire 
de TAmérique, dont Jèan de Laet a tire des 
clioses fort importantes. 

Mais rhommc le plus remarquable par 
Timportance et le nombre de ses documens 
est sans contredit Rocha Pitta. 11 naquit 
à Baliia cn 1660, et mourut cn 1738. Son 
ouvragc intitulé Histoire d'Ainéricjue ren- 

' M. Corrca de Serra. Coup cVoeil sur l'élat des 
sciences ct des Icllrcs parmi les Portugais. 
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íerme sur ]e Brésil une foulc de détails in- 
connus à Barloeus et à Pison; mais il faut le 
iirccependant avec une sorte de circonspec- 
tiun, car il admet certains laits mervcilleux 
que son imagination vive et Tesprit de Té- 
poque lui ont fait regarder trop souvent 
comme dignes d'une foi ciilière. Cest lui 
sans contredit qui donne les détails les plus 
importans sur cet empire de noirs indépen- 
dans forme' au sein du Brésil sous le nom de 
Palmares. Dumourier, dans son voyage, m'a 
paru traiter cet historien avec irop de se- 
vérité, 

Un auteur beaucoup plus nioderne a 
brillé dans une capitainerie féconde en cvé- 
nemens liistoriques, mais il s'est contente 
de retracer rhistoire uu commerce, en je- 
tatit un coup d'a;il sur le sort dcs Indiens : 
je veux parier de M. de Azeredo Coutinho, 
évêque de Pernambuco, prélat estime par 
ses travaux littéraires et par sa conduite 
privée. 11 a donné un Essai politique sur le 
commerce de Portugal, dans lequel on 
pourrait souhaiter des détails plus circons- 
tanciés, mais qui renferme des vues pliilo- 
sopliiques sur certaines tribus d'indigònes. 
On voit que M. do Azeredo avait bien coin- 

17.. 
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pris le génie particulier de rAmcricain, 
quand il dit: 

« L'Indieii né dana une liberte absolue, dana 
ime indépendance complete et sans autres besoins 
que ceux auxquels les bras suffisent pour se satis- 
faire promptement, retarde tous les hommes 
comme lui, il s'habitue diíHcilement aux idées de 
soumission, aussi n'a-t-il point le courage de com- 
mander aux autres » 

II existe plusieurs autres ouvrages liisto- 
riques publiés par des Brésiliens, mais ils 
ne sont pas venus à ma connaissance, ou 
Ia patrie de leur auteur n'est pas toujours 
sufíisamment connue pour les classer ici. 

Disons un mot des feuilles périodiques 
qui paraissent au Brésil. On doit sentir com- 
bien cette branche de Ia litlérature peut 
avoir d'influence dans un empire naissant, 
oü les disiances sont si difllciles à parcourir, 
et ou il devieat chaque jour plus indispeii- 
sable de faire connaítre ce qui se passe daus 
les principales capitaineries. 

Depuis quelques années le nombre des 

> Cct ouvrage se trouve traduit à Ia suite <Ju 
Voyage de Bourgoing. 
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journaux s*est accru à Rio-de-Janeiro et à 
San-Salvador; en general, ils sont faits avec 
assez de soin, mais ils s'occupent presquc 
exclusivement de rappeler les evéncmens 
politiques qui agitent TEurope. II serait à 
souhaiter que le Brésil devínt plus essen- 
liellement l'objet de leurs réflexions. J'ai 
lu cependant des articles remarquables sur 
Ia situatíon du pays. 

Pourlalittérature, elsurtout pour les scien- 
ces, il serait vivement à desirer qu'il s'éta- 
blit un Journal hebdomadaire, oüseraienl 
consignésles mémoires curieux qu'onenver- 
rait des provinces, demêmequeles traditions 
orales qu'on serait chaque jour à même de 
recueillir j par ce moyen, non-seulemcnt les 
productions nalurelles seraient míeux con- 
nues, et le commerce pourrait s'en enrichir, 
mais on ünirait aussi par avoir des notions 
du plus grand inte'rêt sur les peuples sauva- 
ges qui habitent encere cette vaste portiou 
de TAmérique du sud. Les liabitans de Tin- 
térieur viennent sans cesse sur le bord de Ia 
merpoury faire des éclianges: il faudrait les 
interroger, et ne négliger aucune tradition 
intéressante, même quand elles ne satisfe- 
raient pas entieremcnt rhomme instruiu 
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Cest ainsi que je me rappelle avoir lu 

dans un des números de Tldade d'Ouro un 
morceau exlrêmement curieux sur les sau- 
vages du Rio-Doce, et sur Ia manière dont 
on avait essayé de les soumettrc: malheu- 
reusement de semblables récits sont beau- 
coup trop rares, et Ton ne counaít guère Ic 
Brésil que par les relations qu'ont publiées 
des étrangers. Le stylc de quelques jour- 
naux politiques est fort remarquable. 
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CHAPITRE VIII. 

GEOGDAPHIE, VOTAGES , ClC. 

Les Portugais ont porte dans le Nouveau- 
Monde leur gout pour les explorationsavcn- 
tureuses : malheureusemcnt, conime jc Tai 
dit, une administration inquiete et soup- 
çonneuse ne permettait point loujours Ia 
publication de ces voyagcs qu'on faisait 
continucllement dans Tinlericur pour ob- 
tenir Ia connaissance des terrains aurifè- 
res. Ces relations, tout impax-faites qu'elles 
étaient, seraient devenues d'une grande uti- 
lité pour écrire Tliistcire dupaysj en gene- 
ral, elles elaicnt enfouies dans les archives 
dela vice-royauté, ou danslesbiblioihèques 
des diíTérens monastères oü il devenait assez 
difficile d'en obtenir Ia publication. Quoi- 
qu'oii ait peut-être exagere le nombre dc 
ces documenSjil cncsldevrairocntprecieux; 
les cartes qu'ou leur a jointes sont souvent 

..17 
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d'une bonne exécution; j'cn ai vu plusieurs 
enire les mains de divers particuliers, et 
dans les bibtiolhèques publiques; il serait à 
désirer qu'elles ne restassent point manus- 
crites. 

La Bibliotlièque royale de Paris possède 
une de ces relations originales qui ont été 
évidemment écrites sur les lieux, et qui 
sont souvent, grâce à leur naiveté, plus 
utiles que des ouvrages oü Ia science ira- 
parfaite de ce temps eut montré son in- 
fluence. Le manuscrit dont je veux parler 
est intitule Roteiro do Brasil^, et contient 
surtout des détails curieux sur les tribus in- 
digènes j on peut y puiser des connaissances 
géne'ralcs sur Ia situation statistiquc du pays 
vers le dix-septième sièclej on y rencontre 
encore des détails curieux qu'on trouve ra- 
rement dans d'aulre3 voyages. Parnii ceux- 
ci je citerai un fait tout à Ia fois bizarre et 
cruel, qui semble avoir été particulicr à Ia 

• Je donnc ici le titre complet'; Roteiro geral 
com largas informações de toda a costa que per- 
tence a estado do Brazil e a descripcae de muitos 
lugares d'elle especialmente de Eahia de todos os 
íaníoí, n" 8,172. 
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nationlaplusconsidérableduBrésil.Uauteur 
du Roteiro, aprcsavoirdoniiéunelonguedes- 
críption des nioeurs desTupinainbas,ajoute, 
en parlant de ranlhropophagiede ces peu- 
ples, qu'ils ne tuaicnt pas loujours leurspri- 
sonniersà Tissue des batailles/mais qu'ils les 
conservaient pour les faire sacrifier à leurs 
cnfans, qui changeaient alors de noni et se 
trouvaient revêtus de Ia noblesse apparte- 
nant au guerrier. A côttí de cette liorrible 
coutume, Tauteur en cite une autre, que je 
dois rapporter ici, puisqu'elle indique toute 
Ja véne'ration de ces peuples barbares pour 
ceux qui jouissaient des inspirations poéti- 
ques. Ces êtres privilegies pouvaient aller 
au milieu des enaemis de Ia nation sans 
qu'on osât leur faire aucun mal: ils ne crai- 
gnaient pas de se confier à toules les tribus. 
L'eloquence et les idées poétiques de ces 
premiers habitans du Bre'sil seront du reste 
Tobjet d'un examen particulier dans Tou- 
vrage donl je m'occupe eu ce moment, et 
qui roule sur Ia poésie de teus les peuples 
sauvages. 

Parmi les ouvrages de statistique qui ont 
paru au Brésil, il en est uu surtout qui a 
íixe rattentioii des savans, et qui leur a ctc 
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d'une utilité véritable. Je veux parler de 
Ia Corografie brésilienne du père Manoel 
Ayres do Cazal i. 

II eút cté vivement à désirer que cet 
important travail donnât un plus grand nom- 
brc de de'tail$ intéressans; Ia lecture n'en 
convient guère qu'aux personnes exclusi- 
vement livrées aux recherches géographi- 
ques, et ces personnes peuvent se plaindre 
qu'on n'ait pas joint des cartes géographi- 
ques à l'ouYrage,pourrintelligencedutexte. 
Toutefois , les services rendus à Ia science 
par M. Manoel Ayres do Cazal sont encore 
fort grands, et Ton doit se rappeler avec 
reconnaissance que, le premier, il a décrit 
d'une manière moins incertaine ces deux 
immensesprovinces du Brésil désignées sous 
Ic nom du Para et du Mato-Grosso. Cette 
dernière capitaineric était peut-être encore 
moins connue que le vaste pays baigné 
par le íleuve des Amazones, et cependaiit 
elle égale en étendue Ia Germanie entièrer 
non-seulement elle recèle dans sou sein les 
sables aurifères les plus riches, les pierre- 
ries les plus précieuses, mais ses immeuses 

' J'iynore si cet auleur csl brésilicii. 



DU BRÉSIL. 597 
forêts servent d'asile à une foulc de tribus 
dont on ne connait guère que le nom >. 

II paraít que M. Ayres do Cazal a tache 
*d'avoir à sa disposition tous les documens 
fournis au gouvernement par les ofliciers ci- 
vils, et qu'il a entrepris de fre'quens voyages 
pour les obtenir.On doit regretter qu'il n'ait 
pas fait plus souvent part de ses propres ob- 
servations, et qu'il s'en soit teuu à une no- 
menclature aride de villes et de villagcs, 
sans s'occuper beaucoup de ceux qui les 
habiteut. Son ouvrage ne manque point 
d'ordre, quoiqu'il règne peu de mélhode 
dans le style. Le plan est aisc í» faire cou- 
uaitre, et je Tindiquerai en quelques mots. 
Après avoir donné, dans une rapide intro- 
duction, des notions gentírales sur rhistoire 
poliliquc ct sur Tliistolre naturclle duBre- 
sil, il parle un moment des peuples sauvages 
qui riiabiient cncore, etlà, coninicdaus ce 
qui precede, ses documens laisscnt beaucoup 
à désircr; il passe immediatement à Ia des- 
criplionparticulicre decliaque capitainerie, 

* J^ai domic Ia tracluctíoii cies chap. consacrés 
à ces cleux capitainerics dans les Nouv. Ann. des 
Voy. dc MM. Eyrics cl Mallebrun. 
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et le même plan le guide partout. Avant dc 
parler de chaque ville et de chaque bour- 
gade, il consacre un article particulier à 
riiistoire, à Ia géographie géne'rale des 
raontagnes, des fleuves, des lacs. II s'occupe 
ensuite de présenter quelques rapides do- 
cumens sur Ia botanique, Ia zoologie et Ia 
niine'ralogie. Si Tespace me le permettait, 
je pourrais faire connaitre Ia manière dont 
il décrit, on verrait aisément que ce n'est 
point un horame initié aux mystères de Ia 
Science; mais il ne manque point ordinai- 
rement d'exactitude, et cette exactitude 
est poussée bien loin pour les étrangers dans 
les détails géographiques|, oü il ne fait pas 
grâce du moindrc édifice consacre aux 
nombreux ordres de moines. 

Quoi qu'il en soit, je me piais àle re'péter 
ici: rouvrage de M. Ayres do Cazal a rendu 
ua Service éminent à Ia ge'ographie5 plu- 
sieurs voyageurs s'en sont servis avecavan- 
lage;- on le voit surtout dans Touvrage 
de M. Henderson. 

M. Adrien Balbi indique comme devant 
paraítre nécessairement un ouvrage de Ia 
plus haute importance. II portera le titre 
de Geografia slalislica do Brasil. II doit se 
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composer de sept à huit volumes in-8, et 
Tauteur, TabLé N. N., a, dit-on, parcouru 
presquc toutes les capitaineries qu'il décrit. 

Le voyageur le plus rcmarquable qui 
soit né au Brcsil estmort il y a peu d'annees, 
et Ia publication de ses ouvragcs oíTrirait 
un bien vif inte'rêt; mais rien n'arinonce 
qu'elle doive avoir lieu. M. Alexandre Ro- 
driguez Ferreira a parcouru en philosophe 
et en naturalisle les immenses provinces du 
Para et du Mato-Grosso, et il a recueilli 
sur ces contrées si peu connues des de'tails 
d'une haute impor tance. On sent tout Tin- 
te'i-èt que doit avoir Ia relation d'un voya- 
geur ' qui a visite tant de tribus ignorées 
jusqu'alors. 

Je ne termiuerai point ce chapitre sans 
rappeler que les Brésiliens n'oiit pas besoin 
de quitter leur pays pour rendre au monde 
savant les plus grands services. Par eux, 
non-seulement le Nouveau-Monde , mais 
TAfrique peut êtrc bien mieux connue. II 
serait vivemenl à désirer que Télude de 

» La liste de ses ouvragcs est immcnse. oyez 
l'art. qui lui est consacré dans les mémoires de 
rAcadémie dea sciences de Lisboniie. 
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diverses langues africaines occupit des gcns 
instruits, qui auraienlsouscerapport lespius 
gfandes facilites. Je sais que M. Lúcio, bi- 
bliolhécaire de Ia bibliothèque publique 
de San-Salvador, avait appris plusieurs 
idiomes en interrogeanl des uoirs , et en 
comparant leurs re'ponses; Ia publication 
de ses travaux serait sans doute d'un haut 
intérêt pour les orientalistcs. 

De combien les naturalisles européens 
peuvcnt être redevables aux savaiis du Bre- 
sil! que d'observations importantes doit 
íburnir ce beau jardin botanique ctabli près 
de Rio-de-Janeiro! là, les vegétaux de TA- 
frique et de TAsie viennent s'acclimaler 
insensiblemeut pour enrichir le Nouveau- 
Monde; ct Ton ne peut signaler sans admi- 
ration ce lieu enchanté, oü tout ce qui est 
oíTert aux regards rappelle des idées de 
ricliesses ct de bonheur, en montrant dans 
un avenir peu éloigné Ia prospérité de Ta- 
griculture. 

Sans douto il me serait doux, aprcs avoir 
iracé un tableau rapide de Tétat de Ia lit- 
térature au Brésil, de faire connaitre les 
savans qui lionorent ce pays, mais ce serait 
dépásser les bornes qui me sont imposeesj 
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qu'il me suflisc ilc ilire que, grúce à d'ha- 
bilcs prolcsscurs, aux ccoles el aux biblio- 
llièques nouvellemenl fondées, le Bresil 
peut parvcnir à une haule prospérilé dans 
Télude des sciences. 

1 IN. 

I 

•7- 
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PLrsiEüRS autcurs se sont mfme exerces à com- 
poser des morceaux qui sont également lalins et 
portugais, page 4- 

II existe un grand nombre de ces morceaux, je 
me contenterai d'en rapporter un très-court: c'est 
1'éloge de Ia langue portugaise, par Manoel Severim 
de Faria: 

R O qunm gloriosas memórias publico considerando quanto vales, 
nobilíssima lingua. Cum tua facundia excessivamente nos provocas ex- 
citas, inllamasl quam altas victorias procuras. Quam celebres trium- 
phos speras , quam eicellentes fabricas fuodas , quam perversas fúrias 
castigas, quam fcroces ínsolcncias rigorosamente dornas^ manifestando 
de prosa et de metro tantas elegâncias laiioas. » 

11 faut en excepter, toutefois, le fragment d'un 
poème sur l'occupation de TEspagne par les Ára- 
bes , page 4- 

Voici cet ancien monumcnt de Ia littérature 
portugaise : 

O Rouço da cava impria de tal sanha 
A Juliamct üorpas a saa gr«y daninhos, 
Que fm sembra cò os ntios de agar furDcziuboi 
lluã atimarun pra^niada fuzaulia 
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Ca muza, el zariph com basta campaoLa 
De juso da sina do Miramolino 
Co fajça infançom, ct prestes maligno 
De cepla aduxerom ào solar de Espanha. 

E perque era força, adarre, et foçado 
Da Beúca Almina, e o seo Casteral 
O Conde per encha, e pro cotnunal 
Em terra os encreos poyarom a saagrado 
Et Gibraltar, maguer que adordado ' 
et .có compridouro persaa defeusoni. 
Pelo susodeto sem algo de afom 
Presto foy d'eile8 entrado et filhado. 

£t os ende ilibados leaes à verdade 
Os ho8ie8"Bcdentos do sangue de onjados 
Metero à cutclo après de rendudos. 
Sem esguardarem ã seixo nem idade 
Et lendo atimada a tal crueldade 
O templo e orada de deos profanarem 
Voltando em mesquita bu logo adorarem 
Sa besta mafoma a medés maldade. 

O gazu, et assalto que os da alevosla 
Tramarom, per volto» de algòs sayoms. 
Co* os dous almirante! áa hoste mandoms 
Quedarom com farta soberba et folia. 
El algesiras que o medés temia ' 
Per ter a maleza cruenta sabuda 
Mandou mandadeyro come era teuda 
Aò rouzom do tey que eu Toledo sia. 

Ce morceau, rapporlc par Faria, a cté trouvé 
dans le châlcau de Louzan,pris par Sanche 
versTan 1187. L'humidiié Tavait tellement endom- 
niagé, qu'on n'en a pu lirc que qiiatre octaves que 
j'oirre ici. Quelquespersonnes rattribuenl à Uodri- 
gue, dernier roí des Gollis; je crois devoir rapporter 
Je jugcment qu'en porle le savant M. Raynouard. 

(1 Uu examen approfondi du langage dans lequcl 
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les fragmens de ce poème soul écrits nc me per- 
rael pas de lui assigner uue liaute anliquilé ; on n'y 
remarque point les signes qui caraclériseul les mo- 
uumeus lilléraíres des douzièoie etlreiziúaiesiècles, 
üii se trouvent des formes romanes, qu'on clierclie- 
rait en vain daiis les vers de ce fragraent. » Grani, 
roín. Disc. prél., page 4° • 

J'ai copie le morceau entier jlans l'ouvrage dc 
M. de Bnlbi, qui donne l'explicalion des vieux mots 
par les raodernes. M. de Sistnondi ne rapporte pas 
Ia troisieme slrophe du fragment, mais il donne Ia 
traduction du passage qu'il transcrit. Dc raême que 
l'abbc Andrès, il ne croit pas qu'on puisse lui assi- 
gner Ia haute anliquité qu'onlui accorde.Voy. Litt. 
duinidi,t. III, p. 264. 

Analogue de Ia languc romano, elle a quelqiic- 
fois Ia naiveté du langage si poétique des trouba- 
dours, p. 8. 

Los rapporls du portugais avec Ia languc romana 
ont été bieu prouvés par M. Eaynouard. Je doiine- 
rai ici,d'après lui,unepreuvcincontcslable decelle 
analogie, qu'il clablit égalemeutpour l'espa_i;nol et 
pour 1'ilalien.C'cst une petile pièce charmanle de 
Camoens iraduilc dans Ia langue des troubadours. 

Porlugais. Langue des Iroubadours. 
Da lindeza vossa. De cuindanzn Tosira 
Dama qtiem a vò , Domiia qui Ja ve. 
Que guardar sc possa. 
Sc faz lauta niúua 
Vtr TOS btim 8o'dia 
Quem >c guardaria ? 

Impossível liv ImpossibÜ es 
Que guardar ic poua 
Si faz lania cpclia 
Vers TOS un sol dia , 
Qui SC guardaria 
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Porluguis. 

Melhor deve ser 
jN'e$te aveiiturar 
Ver, ei uaó guardar 
Que guardar e ver. 
Ver, e defender 
Muito bom seria, 
Mas quem podria. 

Melhor deu esscr 
Ea est aventurar 
Vezer e no guardar 
Que guardar e veier 
Veier, « dcfendr/>. 
Molt bon seria. 
Mas qui poiria. 

Et l'on trouvcra plus loin ces morccaux, c{ui nous 
oiit élé transmis par Faria, etc., page 6. 

Voici Ia cliauson de Egaz Moniz Coelho, qui 
vivait sous le regue d'Alphonse Henriquez, mort eu 
1185. M. Simonde de Sismondi indique celle-ci et 
les aulres, mais ne les rapporte pas, et il dit avec 
raisou que Faria lui-meme ne pouvait pas les codi- 
prendre: 

Fíncaredes bos cm bora 
Tam coitada 

Que ei boyme por Ahifòra 
Be longada 

Saj-se o vulto do meu corpo- 
Mas ei nom 

Cà os çoccos vos fica morlo 
O coraçom. Se pensades que ei me vú 
No Io pensedcs 

Que era vos cbantado estò 
A nom me vedes 

Mi'i jazido et mci amar 
Em vos acara 

Grenhas tendes d'eapelhar 
A tusiu Cara 

\om farom estes meis olhos 
Tal abesso 

Que esgravissem os meia dolos 
Du compeço 

Mas Be ei for pera moudi-go 
Pois Ia V(» 

Carulhas me farom cego 
Como ei su 

Sc das penas do amoriD 
Que ei rctouço 

Me flgerem tornar frio 
Como ci ouço 

Amademe se qucredes 
Come luBco 

Se nom torvo me arharcdrft 
A mui fusco 

Sume.bos ii mi leixardcs 
Deis mc gardc 

Nom asmcya vos dc qurymaidci 
Isto que arde 

Hora nom Icixcdcs nom 
Ca sois garrida 

E se nom (Jrisli-lcison 
PtiC, inha vida. 

Le poete avait composc, dit-on, celle cliaiisoii 
pour prcndre coiigó dc dom Yiolantc, dnme d'liou 

...17 
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neur de Ia reine Malfalda. M. do Balhi cite un 
íragment de clianson anonyme , encore anlérieur, 
on le croit de ma; elle est bcaucoup plus facile 
à comprendre que Ia précédentc : 

Voici uu couplet de Ia clianson d'Henrifiiiez à 
sa femme, laii. 

Tínhe rabos, non tinhe rabos 
Tal a tal ca monte ? 
Tiobaredeeme, non tinbaredesme 
De Ia vinberasd.es de ca íilharodcs 
Cà amalâa ludo «i soma. 

On trouve dans M. de Balbi dcux sonnets altri- 
líués àAlphonse IV, mort en i357. II rapporte^éga- 
lementdes vers deD.Pedro,frcre da roí D. Duarlc, 
mort en i43'J'ai trouvé de nombreux fragmens dcs 
ceuvres poéiiques de ce princedans Pouvrage iuli- 
tulé ; Collaccaò dos Documentos que sc apontaôy 
nostres tomos das JMtmorias para vida dei rey D. 
Joan /, par Soares de Sylva 5 elles ont été^copiues 
surle Concioneiro de Resende^ et ces poésics oíTrent 
un vif inlérétj elles roulent surdes sujets moraux, 
leis que le mcprís des clioses huniaínesj lecas qu'il 
faut faire des dignilés, de Ia beautc, de Ia forco 
corporellc, t-tc. 

No figiieyral Cgucyredo 
A no ligueyral entrey 
SvÍB ninas en coniràra Seis ninas enconirey 
Pera eilas andara 

Lhorando as aschàra 
Lhoraudo as achei 
Logo lhes pescudàra 
Logo lhes pescudey 
Queoji as maltratara 
Y a tom mala Ivy. Pera elles andey. 
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Les chants de donleur du poete se répandirent 

après sa mort, page 22. 
Voici cette chanson qui causa Ia mort de Macias: 

je copie Ia traduction qui en a été donnée par 
M. de La Beaumelle; le morceau qu'il rapporte cga- 
lement a été reclifié d'aprèsles judicieuses indica- 
tioDsde M. Dubeux, cmployéà Ia Bibl.royale.Cest 
un monument curieux de Ia naivetc delalittérature 
liispano-porlugaise. Le traducteur a su conseryer 
Ia mesure et Ia coupe de vers de roriginal, 

Étonnés, pleins de douleur, 
Oyaut le 'Lruit de mcs cbaines, 
Voulez Bavoir quel malheur 
M'accable de tellcs peiaes. 
Ceuez, ô féaux amis I 
Cessez tos questions faincs, 
Toujours dirai ce que dis: 
J'eu8 tort ayant dcs pensées 
Four Irop hautes, ioseusées. 

Aí Toulu , dans mon orgueil, 
Atteindre le bien suprême; 
£t vala descendre au cercoeíl, 
Et ma mÍ5ère''c5t extrême* 
Mais en vain suis raalheureux, 
Tant plua soufTre el tant pius aíme. 
Ohu dans un abime aiírcux , 
Lc foi remonter désire, 
Dút sarecbute étre pire. 

Pour 8Í peu n^allez gémír, 
Bien plus grande est ma faiblessc, 
El mourrai du ecul désir 
D'aggraver mal qui me blesse. 
Las onc pIus ne dois Ia vcir I 
Ne pIus voir, aimcr sans cesse, 
Tel deslin a pu m'écboir 1 
€>1 qui vécui dans les chaine^ 
Doit mourír aux mêmes pviiieS' 
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Mon iort ne guk enchalaci; 

A si douteuie eipérance 
Que mon cour ne put donncr 
A mes TC8UX nulle aasurance ■ 
Ha!s de ce cruel amour 
On ignore ta puiitanoe, 

t'oD dit du troubadour 
£Tit6Z'le 1 il a Ia rage. 
Son maltre en rend témoignage. 

Fernand Lopes fui uu des prcmicrs gardicns de 
cc prccietix dépól, page 39. 

Les pcrsoniies qui désireraieiit connaltrc da- 
vantage cet historieu pourrout lire les réflexions 
pleines d'intérêt et de jusiesse qu'il a inspirées 
à M. Buchon, dans Ia préface de son édilion de 
Froissarl. 

On peut voir dans les OEuvres de Eadonvillers 
les services que de Teive rendit à Ia France, p. 49- 
Cest Gouvea dout parle cet auteur, et c'est par er- 
rcur que le nomdeTeive s'est glissé dans Ia plirase. 

TI publia son poème en iSja, page 74,. 
Depuis quelques années on a réimprimé plusicurs 

fois les Lusiades, et de grandes améIiorali<jns 
dans Ia correctlon du texte ont élé faites aux di- 
verses édílions, gràce au travail de M. de Souza ; 
mais on peut alllrmer que les excellentcs réllexions 
de M. Mablin sur le tcxte des Lusiades contnbue- 
rout singulièrement à Ia purelc des édilions à venir. 
Ce savanl rappelle que deux úditions des Lusiades 
parurcut à Lisbonue du vivant de 1'auleur, et il 
pense que Ia secunde fut corrigce par le graiid 
poètc. Tout eu payaut uu juste tribut d'liommago 
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A M. de Souza, M. Mablin prouvc (jue Tilluslre 
éditeur desLusiadess'esl peul-êlr« troj) exclusive- 
meutattaclié à reproduire, Ic texte de Ia premièrc 
éditiou , et il appuie soa senlimeiil de tout ce que 
Ia raison et le goút olíVaienl en sa faveur. Ce tra- 
vai! cst digne de Fattention des savans porlugais; 
il est intitule ; Leltre à MM. les Menibres de PA- 
cadámie des Sciences de Lisbonne. 

La llolte est équipée, les navires vont partir, on 
sent que le poete quitte sa patrie, page 97. 

Un savaut, qui s'occupe ordinairement de plus 
graves sujetsj aditavecbeaucoup de justesse en par- 
laut de ce passage : « Dans un auteur fécond cliaque 
sítuation, chaque fait rappelle une foule d'idées et 
de sentimens , et lorsqu'en même temps cet auteur 
a da goíit et de l'art, ces idées, ces sentimens, for- 
tifient l'idée principale : ainsi, lorsque Camoens 
peiut le départ de Vasco de Gama et de ses com- 
gnons pour une navigalion hasardeuse, il les re- 
presente préparant leurs ames à Ia mort par des 
prières, et accompagnés par de longues proces- 
sions de religieux, qui font des voeux pour eux; il 
peinl Ia foule qui remplit le rivage; des mères, des 
cpouses, des soeurs; il répéte le discouj-s d'une 
mère à sou tils qui part, d'une épouse à sou époux, 
d'unsage vieillard qui démêle les causes el les suites 
d'une si vaste entreprise, Ia vanité de Ia gloire, les 
desastres qui accompagnçjit les conquêtes ; c'esl 
plus que de raconler un erabarquement.» ^oj'. Jean- 
Baptiste Say, petit volume contenant quelques aper- 
eus des hommcs et de Ia sociiíle', page 37. 
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Oui dans ce noble clan, pag. 111. 
J'ai vu (lepuis que dans un arlicle du Journal 

ües Savans, M. Raynouard avail fail remarquer 
cloqueinment cel appel de Camocns en faveur des 
Grecs. 

Ce sont les vers qu'il composa durant son séjour 
dans rinde qui portent davantage ce caractère de 
mélancolie profonde, page 146- 

En donnant ces poesias de Camoens, j'ai cu 
1'iiitention, je le répèle, de faire connaitre ses 
sentimens et ses malheurs, de même que je Tou- 
lais faire comprendre cdmbien son génie poélique 
prenait un caractère différent de celui des Lusia- 
tles. II y a dans ses poésies diverses plusieurs mor- 
ceaux d'un genre beaucoup plus élevé 5 ils §e rappro- 
client du ton du poètne, mais ils sont inutiles pour 
faire comprendre ses infortunes. Je rappellerai ici 
que deux mois aprcs Ia publication des Scènes de 
de Ia nature sous les tropiques, dans lesquelles se 
trouve un épisode sur Ia vie du grand poete, i! pa- 
rut en poriugais un poème anonyme intitule : 
Camoens. Je laisse à d'autres le soin de décider du 
mérite de cet ouvrage; 1'auteur avoue, il est vrai, 
qu'il parait après moi, mais que six mois auparavant 
son travail était composé. J'avais eu Fhonneur 
delire,deux ansavant, mon épisode en présenco 
íi'une nombreuse assemblée, chez M. Thurol, l'uu 
des professeurs du collége de France. 

Corte-Réal, page i Sg. 
n existe une analysc fort imparfaite du naufrage 
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de SépulvcJa, dansla Gibliolhèque des romans, cn 
9G yol.: on nc fait aucune citalion. M. Coucliu, qui 
a donué dans ce recueil un grand nombre d'articles 
sur Ia littérature espaguole, foiirnit aussi quelques 
documens sur Ia littérature porlugaise. Cest d'aprcs 
lui que j'ai dit que le père du Tassc avait mis en 
vers VAmadis ile Gaule, de Lobeira. Cet auteur, 
q«i mériterait d'êlrc connu, a caractcrisé, à mon 
avis,de lamanière Ia plus heureuse les premiers 
essais de Ia littérature moderne. « Une simplicité 
spirituelledans le récit, unecertaine maliceaimable, 
qui n'estpas de Ia satire, fait aujourd^hui le charme 
des fabliaax français. Les Italiens, dans leurs vieilles 
nouvelles, sont assez doux, flalteurs, simplòs aussi 
en apparence; mais plus vicieox que tendres, plus in- 
trigaus qué galans, et trop souvent même tragiques. 
L'Éspagnol, dans ses autiquilés, se dislinj;uc par 
ime simplicité si noble qu'elle en est inimitable, et 
par des sentimens si beaux, qu'ils en paraissenl or- 
gueilleux. Tous nos guerriers sont des amans dans 
nos contes, tous leurs amans sont des guerriers dont 
le fier amour s'exprime avec exagération. » Notice 
qui précède FEspejo de Amadores, tome gS de 
Ia Bibl. des romans. 

Francisco de Moraes, romancier remarquable, 
p. i55. Quelques personnes ont attribuc à Jean II 
l'ouvrage de Francisco de Moraes, Faria , Europa 
portugueza. 

Themudo da Fonseca semble nous prouver qu'il 
u'y vint pas, etc., pag. 202. II y a crreur: c'est Fran- 
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cisco Manoel qiii écrivil à cc sujei à Thcmudo da 
Fonseca. Je n'ai pu me procuicr qu'uiie vieille édi- 
tion de Fernand Alvarez do Orienle, il y en a une 
moderne qui contient, je crois, Ia vie de Tauteur. 

Quand le Portugal tomba au pouvoir de Ia Cas- 
lille. Ia décadence des lettres sans doute iie fut pas 
aussi prompte qiie celle des armes, page 345. 

En parlant des auteurs du dix-septiènie siècle, je 
rappellerai que Barbosa fait mention d'un homme 
qui portait un nom celebre, et qui donna uu poeme 
sacré, reste manuscrit, sur saint Paul ermite; c'cst 
Simon Camoens, devenu jésuite à dix-sept ans, en 
1648. J'ignorc s'il etait parent du grand poèle. Je 
rappellèrai ici qu'on peut mettre au nombre des 
ecrivainsde celte période le frere du célebreDiogo 
Cernardes. II était religieux, et se nomáiait Frey 
Agostinho da Cruz. II mourut en odeur de sainteté 
en iGigpl se livra avec succès aux lettres, et An- 
tonio da Piedade, chroniqueur dela provinced'Ar- 
rabida, íit imprimer quelques-unes de scs poésies 
quiontéte beaucoup vantees par ([uelques auteurs. 

Barbosa raconte différemnicnt cette aventure, 
page 364. 

3'ai oublie de dire que Frey Luiz de Souza,avant 
d'entrer dans les ordres, portait le nom de Manoel 
de Souza Coutinbo. II etait clievalicr de Malte, fut 
fait prisonnier par les Maures, et devint Tami de 
Micbel Cervantes. L'anecdote, telle que je Ia rap- 
purte, se trouvc, je crois, dans les Mdmoires d'his- 
loire et de littératuie portugaise du clievalier d'01i- 
vcyru. Barbosa , qui parnit mleux inslruil, aífirme 
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qu'il était déjà marié avcc dona Magdalena de Vi- 
Ihena , lorsqu'il apprit que le mari de cetlc dame 
vivait encore. Tous ces 1'aits sont éclaircis dans un 
excellent ailicle dos Mciuoires de rAcadémie. 

On place au premier rang parmi les prédicateurs 
de ce temps Frey Autonio Feio, né eu i 5Sq, et mort 
en 1617. II l'ut recteur du collége de Coimbre, et 
une parliedesesoeuvrcsfurenttraduites en írançais, 
soiis Je titre de Doctes el rares sermons pour tons 
lesjours de carênte, par Hezecques. Ses oeuvrcs cotn- 
plèlesont été réimprimées ungrand nombre delois. 

Et si quelques hommes de génie , tel que Mene- 
zes, p. 388. 

II y a quelques nutres prosateurs portugais du 
dix-septième siècle dont je me repeijs de ne pas 
avoir rappelé les ouvrages : cela tient à ce que je 
n'ai pu me les procurer. Parmi ceux-ci je citerai 
don Francisco Manoel, que l'on considere comme 
classique, et qui est souvent admirable par ses 
peintures des cpntrées etrangères. Son livre porte 
le titre ài'Ephanaras. La description qu'il fait de 
l'ile de Madére, au moraent de Ia decouverte, est 
un raorceau plein de charmes. 

De Ia vrai manière d'étudier, p. 
Je ne connais (]ue 1'abrcgé de cet ouvrage im- 

portant; il a été publié sous ce titre : Essai sur les 
moyens de rétàblir les sciences et les letlres en Por- 
tugal, adressé à MM. les collaborateurs du Joumal 
ctranger, par M. Autoine Teixeira Gamboa. 11 est 
dit dans raycrlissement que c'clait un nom sup- 

i8 
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pose sous Icqtiel se cacliait M. Verney. L^ouvrage 
fiit tradiiit <la lalin en francais. Rien ne prouve 
mieux peut-elre que ce livre Tétal de décadence on 
ctail tombce ia líttérature portui,'aise, puisque Tau- 
tenr, fort instruit d^ailleurs, scmble ne point con- 
naiire Ics poéles classiques de sa nalion. Cc qii'ü 
dit sur Ia litiéralure porlugaise est en general fort 
injusle et trés-peu étendii; mais en revanche il est 
excellent à consulter pour connaitre l'état des scien- 
cesen Portugal au commencement du dix-huitième 
sieclc, et les preceptes qu'il donne sont fort bons. 
Le pére Isla, dans son Frère Gerundio, a attaquc 
M. Verney. Néanmoins sou ouvrage fut traduit en 
espagnol en 1760'. 

Grâcc à Lobeira, c'est elle , au quatorzième 
siecle , qui fournit ces fablcs chevalercsquea , 
p'. 5ií. 

Cest à lort que j'ai omis de parler de cet auteur, 
en m'occupant de l'origine de Ia líttérature : sa 
hrillantc imagínation a eu certainement une grande 
influence sur les Italiens. On n'est point parfaite- 
xnent d^accord sur Té peque à laquelle il vivait. Faria 
c Souza le croit contemporain du rei don Fernand; 
mais on pense plus généralement qu'il vivait sous 
Diniz. Deuxsonnets rapportés par Faria, et adr^s* 
soa à Tauteur de VAmadis de Gaule, éclairciraient 
Ia question si Von connaissait leur véritable auteur. 
L'auleur de VEurope portugaise les attribue à Tin- 
fanl don Pedro, frère du roi don Duarte(d^autres 
critiques pensent qu^ils sont dus à Alphonsc IV, 
mort en i357, ou à son frère naturel Alphonsc 
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Suuche : maiá cecl resle à prouver. M. A. Balbi 
qui s'üccupe de ceile que.slion dans uue uote cu- 
rieusc, dit : « Dcs personnes dignes de foi, qni 
onl vu !e manu^cril original de l Amaâis de Gaule 
lürsqu^ií passa aux nrchives royales, par ia coníisca- 
tlün des bieiis du duc d'Aveyrü , dans hí íieí* d«- 
quel ii se trouvail, uous oiit assuré qii'il eslparfai- 
lemeni .semblable aux manuscrits du temps de don 
Diniz poiir le langage, reciilurc, clc. Quclquc<s sí;- 
vans pensaient ({ue cc précieux rüman avaii péri lois 
du Iremblemeiil de lerre de Lisbonne. En consul- 
l<mt Coucliu, j'ai déjà dit que dès Torigine Tou^ 
viage avaíl élé iraduii eu ítalíeu. 

Le prctnier, Jeau de Darros, fait bien connaUre 
l'Asíe, p. Sm. 

Le pape Pie IV íii élever une státue à cet liislo- 
ríen. J^oy. Faria, Europa porlu^utía. 

Sans doute, Ia plupart de ccux que je vieus de 
citer..., p. 533. 

Pernambuco doit s^bouorer encore parmi scs 
feiiimes íllustres de dona fUla Joainia de Souza, nt'e 
à Olinda; elle mourut ea 171}). Elle s'üccu|>ail avcc 
aucccs de.s heaux-artsct de Ia litleraliurcj tlle a lais^-é 
divcrs Ira tcs. 

rir» uKs NOTRS. 
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